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Voltaire  dit,  dans  une  lettre  àThieriot(i5  mai  1 733), 
qu’il  a corrigé  .soigneusement  Eripliile,  « ([u’il  y a mis 
des  cliœurs,  et  qu’il  l’a  dédiée  à l’abbé  Kraucbiui,  » 
envoyé  de  Florence  à Paris,  auquel  Algarolli  adressa, 
quelque  temps  après,  sur  la  Mort  de  César,  deux  lettres 
que  l’on  trouve  eu  tête  de  cette  tragédie.  On  ignore  ce 
que  .sont  devenus  ces  chœurs  et  la  dédicace  à l’envoyé 
florentin. 

(1731  à 17351.)  A cette  époque  Voltaire  s’occiqiait 
de  son  opéra  de  Samsnii,  de  ses  tragédies  A'j-hlélaïde 
du  Guesdin,  de  la  Mort  de  César,  et  de  /.dire.  Jamais  il 
n’avait  travaillé  avec  plus  d’activité  et  de  génie.  «J’ai 
« fait,  dit-il  à Tbieriot  ( 3o  juin  1731),  César  et  En- 
0 phile,  et  achevé  Charles  XI f,  en  trois  mois.  » 

Eriphde  fut  d’abord,  pour  juger  de  son  effet,  jouée 
en  société  chez  madame  de  F'ontaines-Martel  Ce  fut 
le  7 mars  1732  qu’elle  fut  représentée  à la  Comédie 
Française.  Pendant  que  les  représentations  se  succé- 
daient, Voltaire  lit,  comme  à son  ordinaire,  un  grand 
nombre  de  changements  à sa  jiiece.  11  écrivait  à For- 
mont’  : «Je  vous  enverrai  Eriphile  de  la  nouvelle  four- 

' I«rUrft  à Cici^ville,  3 février 
* !/<*  39  avril  1 732. 
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4 NOTICE 

«née,  avec  trois  actes  nouveaux.»  Dan.s  une  lettre  h 
Cideville  ' il  fit  une  critique  sévère  de  cette  j>ié<‘c, 
dont  le  sujet  lui  plaisait,  et  qu'il  retouclia  encore  dans 
le  mois  suivant  pour  en  retrancher  le  rôle  du  grand- 
prêtre. 

Cependant  le  succès  d'Èripliile  ne  répondit  pas  à ses 
efforts  et  à son  attente,  quoique  le  fond  de  cette  tra- 
gédie fût  éminemment  tragique  et  que  les  vers  en  fus- 
sent admirables.  Le  sujet  est  è-peu-près  celui  iVOrcsle 
et  de  Sémiramis ; mais  le  poète,  qui  ne  l'avait  en  quel- 
que sorte  qu’esquissé  dans  Eriphile,  le  traita  depuis 
avec  tous  les  développements  nécessaires,  et  parvint  à 
le  faire  apprécier  comme  il  devait  l’être. 

Le  Mercure  de  mars  1 782  a donné  un  Mémoire  ’ qui 
lui  fut  envoyé  relativement  à cette  pièce,  qui  en  fait 
l’éloge  et  l'analyse,  et  qui  doit  être  de  quelque  ami  de 
l’auteur.  11  fut  réimprimé  par  d’Aquin  dans  son  rllma- 
naclt  (Ty/poUon  de  1780.  On  y lit  les  passages  suivants  ; 
« Il  parait  que  le  sujet  à'Eriphile  est  presque  tout  de 
l'invention  de  M.  de  Voltaire;  il  n’a  pris  de  la  fable 
autre  chose  sinon  qu'Eripbilc  fut  la  cause  de  la  mort 
d’Ampbiarus^  son  mari,  et  fut  tuée  par  Alcméon  son 
fils.  Voilà  sur  quel  fondement  M.  de  Voltaire  a con- 
struit une  tragédie  dans  un  goût  entièrement  nouveau. 
Jamais  pièce  ne  fut  plus  vive  et  n’eut  plus  d’action, 
sans  devoir  sa  vivacité  à une  midtitude  d’évènements , 
(jui  n’est  que  la  ressource  des  auteurs  sans  génie.  L’au- 

' I/€  16  mai  i^3a. 

* Signé  L.  I).  M. 

’ Ce  nom  est  toujours  orthographié  de  cette  manière  dans  le  Mé- 
moire fjue  nous  citons. 
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suit  ÉRlPlilLE.  r. 

leur  a osu  suivre  le  goût  grec  ; on  voit  dans  sa  pièce  un 
peuple  assemblé,  devant  lequel  on  demande  la  coii- 
ronne;  l'ombre  d'Amphiarus  apparaît  sur  le  théâtre; 
on  entend  les  cris  de  la  mère  et  ceux  de  son  fils,  qui 
l'égorge.  Toutes  ces  bârdicsses  si  neuves  n’ont  réussi 
que  parcequ’elles  sont  conduites  avec  une  extrême  sa- 
gesse... 

ti  Ce  sujet  a quelque  chose  à'Électre,  ou  plutôt  de 
Clytemnestre  tuée  par  Oreste  : les  anciens  traitaient 
l’un  et  l’antre  indifféremment;  mais  combien  la  ma- 
nière intéressante  dont  M.  de  Voltaire  a ménagé  cette 
tragédie  est-elle  au-dessus  de  l’atrocité  à'Elcche!  Il  a 
sur-tout  donné  à Ériphile  une  vie  immortelle  par  les 
beaux  vers  dont  elle  est  remplie.  Voici  ceux  qui  sont 
sur  la  naissance,  qui  ont  reçu  tant  d’applaudissements, 
et  qui  ne  sont  j)as  cependant  les  j)lus  travaillés  et  les 
plus  parfaits  de  la  pièce  (acte  II,  .sc.  l ) : 

Kli  ! c’est  te  qui  iii'arcai>le  et  qui  me  ilcscspèi  c ; 

Il  faut  rougir  de  moi,  trembler  au  nom  d’un  jtère. 

Me  cacher  par  faiblesse  aux  moindres  citoyens, 

Ht  reprocher  ma  vie  à ceux  dont  je  la  tiens. 

Préjugé  malheureux  '.....  etc.  ■ 

Ce  ne  fttt  qtie  par  ce  Mémoire  qu’on  a long-temps 
connu  quelques  tirades  à' Eriphile  ; car  la  pièce  ne  fut 
imprimée  qu’après  la  mort  de  Voltaire,  dans  le  cou- 
rant de  1779.  lléja  les  éditeurs  de  Kchl  avaient  réuni 
d’a.ssez  nombreuses  variantes  ' de  celte  tragédie  ; j’en 

' La  Har]>c  assure  que  In  quantité  de  variantes  qui  se  surccclèrent 
entre  leü  représentation»  allaient  à plus  de  trois  cenU  vers.  U y en  a 
eu  beaucoup  de  perdues  : les  cditctirs  de  Kehl  u'eu  ont  (pière  rc-< 
eueilli  r|ue  deux  cent». 


c. 


NOTICE 


, ai  ajouté  ({iielqucs  autres  qui  offrent  quatre- viiqjts 
• vers  échappés  aux  éditeurs  précédents,  et  que  j’ai  re- 
cueillis, tant  dans  une  édition  in-ia,  p.  p.,  que  dans 
une  bonne  copie  qui  fait  jtartie  des  matériaux  que  j’a- 
vais rasseniblés  à grands  frais  {>our  un  Su])pléinent  à 
l’édition  do  Kebl. 

J’ai  fait  quelques  corrections  au  Discours  en  vers 
j)rononcé  avant  la  représentation  d'EripItile  : ces  cor- 
rections sont  tirées  du  Mercure  de  janvier  1775,  dans 
lequel  il  fut  iin[>rinié  ]iour  la  première  fois. 

Terminons  par  quelques  réflexions  critiques  de  La 
Harpe. 

O Le  j)lus  grand  tléfaut  d'Ériphile  c'est  que  les  carac- 
tères, les  situations,  les  sentiments,  tout  est  simple- 
ment indiqué,  et  rien  n’est  approfondi  : c’est  propre- 
ment tine  esquisse.  Ériphile,  reine  d’Argos,  a aimé 
autrefois  Hermogide,  prince  du  sang  royal,  et  a con- 
senti, ou  du  moins  peu  s’en  faut,  au  meurtre  de  son 
époux  Ampbiaraüs;  mais  quand  le  crime  a été  commis 
elle  en  a eu  horreur  et  a pris  le  coupable  en  aversion. 
Effrayée  d’nn  oracle  qui  la  menaçait,  comme  Clytem- 
nestre,  de  périr  j>ar  la  main  de  son  fils,  elle  l’a  fait  éle- 
ver dans  un  temj)Ie,  sans  lui  laisser  la  connaissance  de 
son  sort  et  de  son  noms  et  a répandu  le  bruit  de  sa 

mort.  Tout  cela  est  assez  confusément  expliqué La 

reine  a les  mêmes  remords  et  les  mêmes  terreurs  que 
Sémiramis.  La  pln|>art  des  scènes  principales  offrent  le 
même  fond  dans  les  deux  pièces;  mais  l’exécution  en 
est  si  disproportionnée  qu’elle  ne  laisse  pas  même  lieu 

au  parallèle Eriphile  ne  tomba  pas,  mais  elle  eut 

peu  de  succès.  Un  compliment  en  vers  , beaucoup 
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mieux  ^crit  que  l:i  pièce,  et  qui  eu  justifiait  les  nou- 
veautés hardies  extrêmement  applaudi  et  disposa 
le  public  à l’indulgence.  Cependant  il  n’était  pas  pos- 
sible que,  sur  un  théâtre  chargé  de  spectateurs,  une 
ombre  ne  parût  pas  ridicule;  et  c’est  ce  qui  arriva  en- 
core dans  la  nouveauté  de  Sémiramis.  » 

Lotus  «U  BOIS. 

V*  • 
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AVERTISSEMENT 

« 

DES  ÉDITEURS  DE  KEHL. 


Cette  pièce  fut  jouée  avec  succès  en  i73a,  quoique 
l’ombre  d’Ampbiaraüs  et  les  cris  d’Ériphile  immolée 
par  son  fils  ne  |)ussent  produire  d’effet  sur  un  théâtre 
alors  rempli  de  spectateurs.  Malgré  ce  .succès,  M.  de 
Voltaire,  plus  diflicile  que  ses  critiques,  vit  tous  les 
défauts  d'Ériphile;  il  retira  la  pièce,  ne  voulut  point  la 
donner  au  public,  et  fit  Sémiramis. 

Nous  donnons  Ériphile  d’après  un  manuscrit  trouvé 
dans  les  papiers  de  M.  de  Voltaire".  Il  ne  ]>eut  y avoir 

* Cette  pièce  parut  pour  la  première  fois  en  1779  avec  cette 
èCran(vc  note  : Pièce  que  Cautenr  iétait  opposé  quelle  fût  imprimée 
de  son  vivant. 

n est  probstble  que  cette  première  édition  furtive  a été  faite  à Pa- 
ris, d’après  la  copie  que  1æ  Kain  avait  de  cette  lra(jédic.  Ce  grand 
acteur  était  mort  en  *778,  presque  en  même  temps  que  M.  de  Vol- 
taire. Long'temps  auparavant  il  m’avait  permis  d’en  prendre  une  co- 
pie, que  je  portai  à Femei  en  1777.  Je  la  remis  à M.  de  Voltaire, 
<jui  n'avait  rien  conservé  de  cette  tiagédie  C’est  celte  même  copie, 
i-ctrouvée  dans  ses  papiers,  après  sa  mort,  qui  a servi  pour  l’édition 
de  Kchl.  {Note  de  M.  Decuoix.) 

' * Voici  ce  qoe  Voltaire  ccrixail  h d'Argcnul  le  mars  1775  : ■ I^e  Kain 
<1  U uiandé  qu’il  avait  une  vieille  Eriphile  de  moi;  c'est  une  c$qni««e  assez 

• mauvaise  de  la  Sémimtnri.  U sérail  ridicule  que  ce  croquis  parût,  et  il  n’est 

• ]uiB  moins  à craindre  qu'il  ne  juiraissc.  Je  me  flatiu  que  mon  eber  Ange  me 

• sauvera  de  cette  petite  liante.  ■ ( L.  I).  li.  ) 


AV  EUT  I SSE  ME  iS  T. 


I O 

il’aulres  variantes  dans  cette  tragédie  que  les  changc- 
nients  faits  par  ranteur  entre  les  représentations.  Nous 
en  avons  l'assemblé  les  principales,  d’après  les  coj)ies 
les  plus  correctes. 

On  a indiqué  [>ar  des  astérisques  (*)  les  vers  A'Éri- 
plùlc  que  M.  de  Voltaire  a placés  dans  d'autres  tragé- 
dies. 
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DISCOURS 

* 

* 

l’nONoxcÉ 


AVANT  LA  REPHÉSUNTATION  D’ÉIUPJIILE 


Jugi's  plus  éclairés  que  ceux  qui  tlans  Athène 
Firent  naître  et  fleurir  les  lois  de  Melpoméne, 
Dai(jnez  encourager  des  jeux  et  des  écrits 
Qui  de  votre  suffrage  attendent  tout  leur  prix. 

De  vos  décisions  le  flambeau  salutaire 
Est  le  guide  assuré  qui  mène  à l’art  <le  plaire. 

En  vain  contre  son  juge  un  auteur  mutiné 
Vous  accuse  et  se  plaint  (|iiand  il  est  condamné  ; 

Un  peu  tumultueux,  mais  juste  et  respectable, 

Ce  tribunal  est  libre  et  toujours  é(|uitable. 

Si  l'on  vit  quelquefois  des  écrits  ennuyeux 
Trouver  par  d’heureux  traits  grâce  devant  vos  yeux. 
Us  n’obtinrent  jamais  grâce  en  votre  mémoire  : 
Applaudis  sans  mérite,  ils  sont  restés  sans  gloire  ; 

Et  vous  vous  empressez  seulement  à cueillir 

‘ * Prononcé  le  vendredi  7 mars  1732,  ce  Discours  fut  imprirni' 
dans  le  i^fercure  de  t'^ncc  de  janvier  1775,  p.  36  à 4*'- 
donnons  ici  beaucoup  plus  correct  qu‘il  n'a  paru  dan»  les  éditions 
de  Voluirc.  (L.  ü.  B ) 


13  DlSCOUllS. 

Ces  fleurs  que  vous  scîutez  (|u’un  moment  va  flétrir. 
iVim  acteur  (|Ucli]uefois  1a  séduisante  adresse 
D’un  vers  dur  et  .sans  (jrace  adoucit  la  rudesse  ; 

Des  défauts  end)ellis  ne  vous  révoltent  |tlus  : 

C’est  llanin  qu’on  aimait,  et  non  pas  Réfjulus 
Sous  le  nom  de  Couvreur,  ConsUince  a ]»u  |)araitre  ^ • 
Le  |jublic  est  séduit  ; mais  alors  il  doit  l’être  ; 

Et  , se  livrant  lui-même  à ce  charmant  attrait , 

Écoute  avec  plaisir  ce  qu'il  lit  à çegret. 

Souvent  vous  démêlez,  dans  un  nouvel  ouvrufje. 

De  l’or  faux  et  du  vrai  le  trompeur  assemblage  : 

On  vous  voit  tour-à-tour  applaudir,  réprouver. 

Et  pardonner  sa  chute  à qui  peut  s'élever. 

Des  tons  fiers  et  hardis  du  théâtre  tragitpie, 

Paris  court  avec  joie  aux  grâces  du  comique. 

C’est  là  qu’il  veut  qu’on  change  et  d’esprit  et  de  ton  ; 

Il  se  plait  au  naïf,  il  s’égaie  au  bouffon  ; 

Mais  il  aime  sur-tout  qu'une  main  libre  et  sûre 
Trace  des  mœurs  du  temps  la  naïve  peinture. 

Ainsi  dans  ce  sentier,  avant  lui  peu  battu, 

Molière  en  se  jouant  conduit  à la  vertu. 

Eolâtrant  (juelquefois  sous  un  habit  grote.s(|uc, 

’ * Héguluif  tra('cdie  de  Pradon,  jouée  pour  la  ]>rcmière  fois  en 
(I..  D.  lï.) 

* * Ci)i)sUnot‘,  personnage  de  XJnès  de  C,aitrOy  tra^pTlie  de  IJou- 
dnr  de  I<a  Motte,  représentée  pour  la  première  fois  en  1723. 

(L.  D.  11.) 
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Une  muse  descend  mi  faux  {;oùt  du  burlesque  : 

On  peut  à ce  caprice  en  passant  s’abaisser, 

Moins  pour  être  applaudi  que  pour  se  délasser 
ileureiix  ces  purs  écrits  que  la  sagesse  anime, 

Qui  font  rire  l’esprit,  qu’on  aime  et  tpi’on  estime  ! 

Tel  est  du  Glorieux  le  chaste  et  sage  auteur  ’ : 

Dans  ses  vers  épures  la  vertu  parle  au  coeur. 

Voilà  ce  qui  nous  plaît,  voilà  ce  (pii  nous  tonelie; 

Et  non  ces  froids  bons  mots  dont  l’honneur  s’effarouche. 
Insipide  entretien  des  plus  grossiers  esprits. 

Qui  fait  naître  à-la-fois  le  rire  et  le  mépris. 

Ah  ! qu’à  jamais  la  scène,  ou  sublime  ou  plaisante. 

Soit  des  v(;rtus  du  monde  une  école  cbannante  ! 


Français,  c’est  dans  ces  lieux  qu’on  vous  peint  tour-à-tour 
La  grandeur  des  héros,  les  dangers  de  l’amour. 

Souffrez  que  la  terreur  aujourd’hui  reparaisse  ; 

Que  d’Eschyle  au  tombeau  l’audace  ici  renaisse. 

Si  l’on  a trop  osé , si , dans  nos  faibles  chants , 

Sur  des  tons  trop  hardis  nous  montons  nos  accents , 

Ne  découragez  point  un  effort  téméraire. 

Eh  ! peut-on  trop  oser  quand  on  cherche  à vous  plaire? 
Daignez  vous  transporter  dans  ces  temps , dans  ces  lieux , 
Chez  ces  premiers  humains  vivant  avec  les  dieux  : 

Et  que  votre  raison  se  «amène  à ces  iàbles 


' ' 0)1  lit  (lan.i  le  Mercure  et:  vent  ninsi  qu'il  suit;  ^ » 

Maîi  ffloiii»  ptiur  applaudir  que  {tour  sc  dilaster. 

(L.D.  li.) 

* * Néiiraiilt  du.s  Toitcbes,  auteur  de  la  comédie  du  GloriexLXy 
jouée  en  (L.  U.  B.) 


g 
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Que  Sophocle  et  la  Grèce  ont  rendu  ' vénérables. 

Vous  n’aurez  jinint  ici  ce  poison  si  flatteur 
Que  la  main  de  l’Amour  apj)réte  avec  douceur. 

Souvent  dans  l’art  d’aimer  M(!lpoméne  avilie 
Farda  ses  nobles  traits  du  pinceau  de  Thalie. 

On  vit  des  comlisans,  des  héros  défpii.sés, 

Pousser  de  froids  soupirs  en  madri['aux  usés. 

Non , ce  n’est  point  ainsi  (ju’il  est  pennis  qu’on  aime  ; 
L’amour  n’est  excusé  cpie  lorsqu’il  est  extrême. 

Mais  ne  vous  plairiez-vous  qu’aux  fureurs  des  amants, 
A l(!urs  pleurs,  à leur  joie,  à leurs  emportements? 
N’<!st-il  point  d’autres  coups  pour  ébranler  une  unie? 
Sans  l(!s  flambeaux  d’Ainour,  il  est  des  traits  de  flamme 
Il  est  des  sentiments , des  vertus,  des  malheurs. 

Qui  d'un  cieiir  élevé  savent  tirer  des  pleurs. 

Aux  sublimes  accemts  <les  chantres  de  la  Grèce 
On  s’attendrit  en  homme,  on  pleure  sans  faiblesse  ; 
Mais  pour  suivre  les  pas  de  ces  premiers  auteurs, 

De  ce  spectacle  utile  illustres  inventeurs. 

Il  faudrait  pouvoir  joindre  en  sa  foiqjue  tragique 
L’élégance  moderne  avec  la  force  antique. 

D'un  œil  critique  et  juste  il  faut  s’examiner. 

Se  corriger  cent  fois,  ne  se  rien  pardonner; 

Et  soi-méme  avec  fruit  se  jugeant  par  avance,  _ 

Par  ses  sévérités  gagner  votre  indulgence. 

♦ 

' * Solrrism«' ; il  Famlrait  rendufs.  (K.  I).  R.) 
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PERSONNAGES. 


ÉRIPH ILE,  reine  cl’Ar{;os. 

ALCMEON,  fils  inconnu  d’Amphianiüs  et  d'Eripliile. 
HEIlMOtjlDE,  prince  du  sang  d’Argos. 

LE  (mAND-l'RÈTHE  de  Jupiter. 

POLÉMON,  officier  de  la  maison  de  la  reine. 
THÉANDRE,  cru  père  d’Alcméon. 

ZÉLONIDE,  confidente  d’Éripliile. 

EUPIIÜRRE,  confident  d’Ilermogide. 

L’ombre  d’Amphiar.vüs. 

Suite  de  e.a  reine. 

Suite  du  Grand-Prêtre. 

Soldats  de  la  suite  d’Alcméon. 

SoLD.ATS  DE  LA  SUITE  d’1  luRMOGlDE. 

Choeur  d’Arciens. 


I mI  scène  est  h Argos. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 


LE  ORAND-PRÈTRE,  THÉANDRE, 

SUITE  DU  CR  AND-PRÉTRE. 

I.F.  CRAM1-PRKTRE. 

Allez,  ministres  saints,  annoncez  à la  terre 
La  justice  du  ciel  et  la  fin  do  lu  guerre. 

Des  pompes  de  la  paix  que  ees  murs  soient  parés. 
Quelle  paix!  dieux  vengeurs!...  'l'hcandre,  demeurez. 
Le  sort  va  s’accomplir  : la  sagesse  éternelle 
A béni  de  vos  soins  la  piété  fidèle. 

Alcméon  désormais  est  le  soutien  d’.Argos  : 

La  victoire  a suivi  le  char  de  ce  héros  ; 

Et  lorsque  devant  lui  deux  rois  vaincus  fléchissent. 
De  sa  gloin'  sur  vous  les  rayons  rejaillissent  : 
Alcméon  dans  .\rgos  passe  pour  votre  fils. 

TIIÉANDRE. 

Depuis  qu’entre  mes  mains  cet  enfant  fut  remis. 

Ses  vertus  m’ont  donné  des  entrailles  de  père. 
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ÉRIPIIII.E. 

Jo  m'indigne  en  secret  de  son  destin  sévère; 

J’ose  accuser  des  dieux  1 irrévocable  loi 
Qui  le  fit  naître  escla\e  avec  l'anie  tl'un  roi  ; 

Qui  se  plut  à prmluire  au  sein  de  la  bassesse 
Le  plus  grand  des  héros  dont  s’honora  la  Grèce. 

LE  GFlASD-PnETnE. 

Aux  yeux  des  immortels  et  devant  leur  splendeur 
Il  n’est  point  de  bassesse,  il  n’est  point  de  (fraudeur. 
IjC  plus  vil  des  humains,  le  roi  le  plus  aufpiste. 

Tout  est  égal  pour  eux  ; rien  n’est  grand  que  le  juste. 
Quels  que  soient  .ses  aïeux,  les  destins  aujourd’hui 
De  leurs  ordres  sacrés  .se  reposent  sur  lui. 

Songez  à cet  oracle,  à cette  loi  suprême. 

Que  la  reine  autrefois  a reçu  des  dieux  même  ; 

« Lorsqu’on  un  meme  jour  deux  rois  seront  vaincus, 
« Tes  mains  prépareront  un  second  hyménée  : 

« Ces  temps,  ce  jotir  affreux,  feront  la  destinée 
« Et  des  peuples  d’.Argos,  et  du  sang  d’Inachus.  » 

Ce  jour  est  arrivé.  Votre  élève  intrépide 
A vaincu  les  deux  rois  de  Pylos  et  d’Élide. 

Tous  x’os  chefs  divisés  qui  désolaient  Argos , 

Ce  puissant  Hermogide,  et  tous  ces  rois  rivaux. 
Dans  une  ombre  de  paix  ont  assoupi  leur  haine  ; 

Ils  ont  remis  leur  sort  à la  voix  dt;  la  reine  ; 

Et  l’hymen  d'Ériphile  est  bientét  déclaré. 

Vous , si  du  dernier  roi  le  nom  vous  est  sacré, 
D’Amphiaraüs  encor  si  vous  aimez  la  gloire, 

Si  ce  roi  malheureux  vit  dans  votre  mémoire. 

Dans  le  cœur  d'Alcméon  gravez  ces  sentiments  : 
Conduisez  sa  vertu...  mais  tremblez... 
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ACTE  I,  SCÈNE  I. 


TIIÉANDBE. 


niciix  puissants  ! 


Que  nous  annoncez-vous  ? 

LE  en  AN  D-pnÉTn  E. 

Voici  le  jour  peut-être 
Qui  va  redemander  le  sang  de  votre  inaitre. 

La  vengeance  implacable,  et  qui  marche  à pas  lents. 
Descend  du  haut  des  deux  après  plus  de  quinze  ans. 
Gardez  que  d’Alcméon  le  comuge  inutile 
Contre  ces  dieux  vengeurs  ne  protège  Erijihile. 
THÉANnilE. 

Quoi  ! ce  jour  qui  semblait  marque  par  leurs  bienfaits  .. 
LE  OnAND-I’IlÉTItE. 

Jamais  jour  ne  sera  plus  terrible  aux  forfaits  : 

Il  faut  d’Amphiaraüs  venger  la  mort  funeste. 

Dans  une  obscure  nuit  les  dieux  cachent  le  reste. 

THÉASDRE. 

Il  n’est  donc  que  trop  vrai  : ce  prince  infortuné. 

Ce  grand  Amphiaraüs  est  mort  assassiné. 

Quoi  ! sa  femme  elle-même  aurait  pu...  la  barbare  ! 
Hélas  ! quand  de  bons  rois  le  ciel  toujours  avare 
A ses  tristes  sujets  ravit  Amphiaraüs, 

Il  m’en  souvient  assez  : un  murmure  confus. 

Quelques  secrétes  voix,  que  je  croyais  à peine, 

De  cette  mort  funeste  osaient  charger  la  reine. 

Mais  quel  mortel  hardi  pouvait  jeter  les  yeux 
Dans  la  nuit  qui  couvrait  ce  mystère  odieux? 

Nos  timides  soupçons  ont  tremblé  de  paraître  ; 

Ce  bruit  s’est  dissipé. 
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ÉRIPIIILE. 

I.F.  CR  AM)-l>nKTIlE. 

Ij<>  ciel  l’a  fait  renaître. 

La  Vérité  terrible,  avec  des  yeux  vengeurs. 

Vient  sur  l'aile  du  Temps  et  lit  au  fond  des  cœurs  : 
Son  flambeau  redoutable  éclaire  enfin  l’abyme 
Où  dans  l'impunité  s'était  caché  le  crime. 

TIIÉANDRE. 

O mou  maître  ! ô grand  roi  lâchement  égorgé , 

Je  mourrai  satisfait  si  vous  êtes  vengé  ! 

Comment  dois-tu  finir,  solennelle  journée 
Que  le  destin  fixa  pour  ce  grand  hyméuée? 

Ah  ! pour  ce  nouveau  choix  <juel  étrange  appareil  ! 
C<!  matin,  devançant  le  retour  du  soleil, 

La  reine  était  en  pleurs,  iuterditc,  éperdue  ; 

Elle  a d’Amphiaraüs  embrassé  la  statue  ; 

Dans  son  appartement  elle  n’osait  rentrer  : 

Une  secréte  horreur  semblait  la  pénétrer. 

Tel  est  des  criminels  le  partage  effroyable  ; 

Ciel  ! qu’elle  doit  soufl'rir  si  son  cœur  est  coupable  ! 

LE  GRAND-PRÉTRE. 

Bientôt  de  ces  horreurs  vous  serez  éclairci. 
Suivez-moi  dans  ce  temple. 

THÉANDRE. 

Ah  ! seigneur,  la  voici. 


(».  *3.) 


ACTE  I,  SCÈNE  11. 


SCÈNE  II. 


ÉRIPHIEE,  ZÉLONIDE,  LE  GIIAND-PRÈTRE, 
THEAKÜIŒ,  sciTE  UE  l\  reine. 

K 

(Èripliilc  parait  Accablée  de  tristesse.) 


ZÉLOMDE,  à lareiDc 

* Princesse,  rappelez  voire  force  première  : 

•Que  vos  yeux  sans  frémir  s’ouvrent  à la  lumière. 

éiurniLE. 


Al)  dieux  ! 


ZÉLOMDF.. 

Puissent  ces  dieux  dissiper  votre  effi'oi 

ËRIPHILE,  au  gnutd-prêtre. 

*Eh  quoi  ! ministre  saint,  vous  fuyez  devant  moi  ! 
Demeui’ez;  secourez  votre  reine  éperdue  : 

Écartez  cette  iniiin  sur  ma  tête  éiendue. 

'Un  spe,tai-e  épouvanlable  en  tous  lieux  me  poursuit  : 
' Les  dieux  l’ont  déchaîné  de  l’éternelle  nuit. 

'.le  l’ai  vu,  ce  n’est  point  une  eri’eur  passajjère 
'Que  produit  du  sommeil  la  vapeur  mensoiijjère  ; 

' Le  sommeil,  à mes  yeux  i'efi)sant  ses  douceurs, 

’ N'a  point  sur  mon  esprit  répandu  s<;s  eri'eurs. 

Je  l’ai  vu,  je  le  voi.s...  Celle  ima(;e  effrayante 
A m(!s  sens  éfjai’és  demeure  encor  présente. 

Du  sein  de  ces  toniheaux  de  cent  rois  mes  aïeux, 

11  a p<;rcé  l’ahyme,  il  marche  dans  ces  lieux. 

Ces  voiles  malheureux  qu’ici  l’hymen  m’apprête. 
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tlUPIHLE. 

Sanglants  et  déchirés,  semblaient  couvrir  sa  tête, 

Et  cachaient  son  visttge  à mon  œil  alarmé  ; 

D’un  glaive  étincelant  son  bras  était  armé. 

J’entends  encor  ses  cris  et  ses  plaintes  funestes. 

Vous,  confident  sacré  des  volontés  célestes, 
liépondez  ; (piel  (îst  donc  et;  fantôme  cruel  ? 

Est-ce  un  dieu  des  enfers,  ou  l’ombre  d’un  mortel? 

' Quel  pouvoir  a brisé  féternelle  barrière 
' Dont  le  ciel  sépara  l’etifer  et  la  lumière? 

” l.es  mânes  des  humains,  malgré  l’arrêt  du  sort, 

' l’euvent-ils  revenir  ibi  séjour  de;  la  mort? 

LE  GllASn-rnKTllE. 

'Oui  : du  ciel  qucbptefois  Injustice  suprême 
' .Suspend  l’ordre  éleriiel  établi  par  lui-inéme. 

' Il  pennet  it  la  mort  (finterrompre  ses  lois , 

' Pour  l’elïroi  de  la  terre  et  l’exemple  d(,“s  rois. 

lîini'HlLE. 

Hélas  ! lorsque  le  ciel  à vos  autels  m’entraîne. 

Et  d’un  second  hymen  me  fait  subir  la  chaîne, 
M’nimonce-t-il  la  mort,  ou  défend-il  mes  jours? 
S’anne-L-il  pour  ma  perte,  ou  bien  pour  mon  secours? 
(Ju<‘  vent  cet  habitant  du  ténébreux  abyme? 

Que  vient-il  m’annoncer? 

LE  Cn.tNn-PIlETIlE. 

Il  vient  punir  le  crime. 

( ii  >uii.) 
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ACTE  I,  SCÈNE  111. 
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SCÈINE  III. 

Ér.lPUlLE,  ZÉLONIUE. 

ÉHII'IIILE. 

Quelle  réponse,  ô ciel  ! et  quel  presuye  attVeux  ! 
ZÉLOM  DK. 

(æ  jour  semblait  pour  vous  des  jours  le  |)lus  heureux. 
De  ces  rois  ennemis  l’aiidace  est  confondue  ; 

Par  les  mains  d’Alcméon  la  |>aix  vous  est  rendue  : 

Ces  princes,  qui  briguaient  l’empire  et  votre  main, 
D’un  mot  de  votre  bouche  attendent  leur  destin. 

ÉRIPIIILE. 

Le  bras  d’Alcméon  seul  a fait  tous  ces  miracles. 

ZÉLOMDE. 

Les  destins  à vos  vœux  ne  mettront  plus  d’obstacles. 
Songez  à votre  gloire,  à tous  ces  rois  rivaux, 

A l’hymen  qui  pour  vous  rallume  ses  flambeaux. 
ÉniPHILE. 

Moi , rallumer  encor  ces  flammes  détestées  ! 

Moi,  porter  aux  autels  des  mains  ensanglantées  ! 

.Moi , choisir  un  époux  ! ce  nom  cher  et  sacré 
Par  ma  iàiblesse  horrible  est  trop  déshonoré  ; 

Qu’on  détruise  à jamais  ces  pompes  solennelles. 
(Quelles  mains  s'uniraient  à mes  mains  criminelles? 
Je  ne  puis... 

ZÉLOMDE. 

Rassurez  votre  cœur  éperdu  ; 


(«.  1.18.) 


a4  KRIIMIILE. 

Hcrmogide  bientôt.... 

Én  II- Il  ILE. 

Quel  nom  prononces-tu? 
llermogide,  grands  dieux!  lui  de  qui  la  furie 
Empoisonna  les  jours  de  ma  fatale  vie  ; 

Mermogide  ! ah  ! sans  lui , sans  ses  coupables  feux , 

Mon  cœur,  mon  triste  cœur  ciit  été  i ertueiix. 

ZÉi.OXIDE. 

(.juel  trouble  vous  saisit?  quel  remords  vous  tourmente  ? 

KIIIPIIILF.. 

Pardonne,  Amphiai-aïis,  pardonne,  ombre  sanglante! 
Cesse  de  m’effrayer  du  sein  de  ce  tombeau  : 

Je  n’ai  point  dans  tes  flancs  enfoncé  le  couteau  ; 

Je  n’ai  point  consenti....  <|ue  dis-je?  misérable  ! 
Zél.ONlDE. 

(.^oi,  vous  I do  quels  forfaits  seriez-vous  donc  coiqiable? 

ÉRIPIIII.E. 

Je  n’ai  pu  jusqu’ici  t’avouer  tant  d’horreurs. 

Les  malheureux  sans  peine  exhalent  leurs  douleurs  ; 
Mais , hélas  ! (jii’il  en  coûte  à déclarer  sa  honte  ! 
ZÉI.OMDE. 

Une  douleur  injuste,  un  vain  effroi  vous  dompte  ; 

La  X ertu  la  plus  pure  eut  toujours  tous  vos  soins  ; 

Votre  cœur  n’aime  qu’elle. 

ÉniPHII.E. 

Il  le  voudrait  du  moins. 

Tu  n’étais  pas  à moi,  lorsqu’un  triste  hyménée 
Au  .sage  AmphiaraUs  unit  ma  destinée. 

ZÉLONIDE. 

Vous  sortiez  de  l’enfance,  et  de  vos  heureux  jours 
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(..  .58.)  ACTE  1,  SCËNE  III. 

Seize  printeinjis  à peine  avaient  marqué  le  cours. 

ÉIIIIMIII.E. 

C’est  cet  âge  fatal  et  sans  expérience, 

Ouvert  aux  passions,  faillie,  plein  d’iinjinulence; 

C’est  cet  âge  indiscret  qui  fit  tout  mon  malheur. 

Un  traître  avait  surpris  le  chemin  de  mon  co'ur  ; 

Hélas  ! qui  l’aurait  cru  t|ue  ce  fier  Ilermogide, 

Race  de.s  demi-dieux,  issu  du  sang  d’Alcide, 

Sous  l’appât  d'un  amour  si  tendre,  si  flatteur. 

Des  plus  noirs  .seutimeuts  cachât  la  profondeur? 

On  lui  promit  ma  main  umon  cnair  faible  et  .sincère. 
Dans  ses  rapides  vœux  .soumis  aux  lois  d’un  père. 
Trompé  par  son  devoir  et  trop  tôt  enflammé, 

Itnila  pour  un  barbare  indigne  d’étre  aimé  : 

Et  lors(]u’à  l’oublier  ou  voulut  me  contraindre. 

Mes  feux  trop  allumés  ne  pouvaient  plus  s’éteindre. 
Ampbiaraüs  parut  et  changea  mon  tiestin; 

Il  obtint  de  mon  père  et  l’enqjire  et  ma  main. 

Il  régna  : je  l’armai  de  ce  fer  redoutable. 

Du  fer  sacré  des  rois , dont  une  main  coupable 
Osa  depuis...  Enfin  je  lui  donnai  ma  foi  ; 

Je  lui  devais  mon  «pur,  il  n’était  plus  à moi. 

Ingrate  à ce  héros,  qui  seul  m’aurait  dû  plaire. 

Je  portais  dans  scs  bras  une  amour  étrangère. 

< )bjet  de  mes  remords,  objet  de  ma  pitié, 

Demi-tlieu  dont  je  fus  la  coupable  moitié, 

(.^uand  tu  quittas  ces  lieux,  quand  ce  traître  Ilermogide 
Te  fit  abandonner  les  champs  de  l’Argolide, 
l’ounpioi  le  vis-je  encor?  Trop  faible  que  je  suis. 

M(Hi  front  mal  déguisé  fit  parler  mes  ennuis. 


U 
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iG  ÉllIPIULE. 

li’aveiigle  ambition  dont  il  brûlait  dans  l’aine 
De  son  fatid  amour  emjioisonna  la  flamme  ; 

Il  entrevit  le  ti-ôiie  ouvert  à ses  désirs  ; 

Il  expliqua  mes  pleurs,  mes  regrets,  mes  soupirs. 

Comme  un  ordre  secret  (|uc;  ma  timide  Iioucbe 

I Icsitait  de  prescrire  à sa  mge  farouche. 

Je  t’en  ai  dit  assez;  et  mon  époux  est  mort. 

ZÉI.OMDK. 

Le  roi  dans  un  combat  vit  terminer  son  sort? 

KIUPIIll.K. 

Argos  le  croit  ainsi  ; mais  une  main  impie, 

Ou  plutôt  ma  faibles.se  a terminé  sti  vie. 
llcrmogidc  en  secret  l’immola  sous  scs  cotips. 

Le  cruel,  tout  couvert  du  sang  de  mon  époux, 

Vint  armé  de  ce  fer,  instrument  de  sa  rage , 

Qui  des  droits  à l’empire  était  l’auguste  gage  ; 

Et  d’un  assassinat  pour  moi  seule  entrepris 
Au  pied  de  nos  autels  il  demanda  le  prix. 

Grands  dieux  ! qui  m’iusjiircz  des  remords  légitimes, 

Mon  cœur,  vous  le  savez,  n’est  point  fait  pour  les  crimes; 

II  est  né  vertueux  : je  vis  avec  horreur 

Le  coupable  ennemi  qui  fut  mon  séducteur; 

Je  détestai  l’amour,  et  le  troue,  et  la  vie. 

ZÉI.OMDE. 

lih  ! ne  pouviez-vous  point  punir  sa  barbarie? 

Etiez-vous  sourde  aux  cris  île  ce  sang  innocent? 

IvIltl’lttLE. 

Celui  qui  le  versa  fut  toujours  tnip  puis.saiit  ; 

Et  son  habileté,  seconilant  son  audace. 

De  ce  crime  aux  mortels  a dérobé  l;i  trace. 
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(.  ..3)  ACTE  I,  SCÈNE  III. 

Je  ne  pus  que  pleurer,  me  taire,  et  le  haïr. 

Le  ciel  en  meme  temps  s’arma  pour  me  punir  ; 

La  main  des  dieux  sur  moi  toujours  a|ipesantie 
Opprima  mes  siijeLs,  persécuta  ma  vie. 

Les  princes  de  Cyrrha,  d’Elide,  et  de  Pylos, 

Se  dis])utaient  mon  co’ur  et  remjiire  d’Ar^jos  ; 

De  nos  chefs  divisés  les  brifjues  et  les  liaines 
De  l’état  q\ii  chancelle  emharrassaient  les  rênes  : 

Le  harhare  Ilermof;idc  a dispute  contre  eux 
Et  le  prix  de  son  crime,  et  l’ohjet  de  ses  feux. 

Et  moi,  sur  mon  hymen,  sur  le  sort  de  la  {juerre. 

Je  considtai  la  voix  du  maître  du  tonnerre  : 

A sa  divinité,  dont  ces  lieux  sont  remplis. 

J’offris  en  frémissant  mon  encens  et  mes  cris. 

Sans  doute  tu  l’appris  ; cet  oracle  funeste. 

Ce  triste  avant-coureur  du  châtiment  céleste. 

Cet  oracle  me  dit  de  ne  choisir  un  roi 
Que  quand  deux  rois  vaincus  fléchiraient  sous  ma  loi 
Mais  qu’alors,  d’un  époux  vengeant  le  sang  qui  crie. 
Mon  fils , mon  propre  fils  m’arracherait  la  vie. 

ZÉLONIDE. 

Juste  ciel  ! Eh  ! que  faire  en  cette  extrémité 

ËlUeiIILK. 

O mon  fils  ! que  de  pleurs  ton  destin  m’a  coùuf  ! 

Trop  de  crainte,  peut-être,  et  trop  de  ])ré voyance 
M’ont  fait  injustement  éloigner  son  enlance. 

Je  n’osais  ni  trancher  ni  sauver  ses  destins  ; 
J’abandonnai  son  sort  à d’étrangères  mains  ; 

Il  mourut  pour  sa  mère  ; et  ma  bouche  infidèle 
De  son  trépas  ici  répandit  la  nouvelle. 
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ÉniPHILE. 

Je  l’arradiai  pleurant  de  mes  bras  maternels, 
(juellc  perte,  grands  dieux  ! et  quels  destins  cruels  ! 
J Ote  il  mon  fds  le  trône,  à mon  époux  la  vie; 

Et  ma  seule  faiblesse  a fait  ma  barbarie. 

Mais  tant  d’horreurs  encor  ut!  peuvent  égaler 
Ce  détestable  hymen  dont  tu  m’oses  parler. 

SCÈNE  IV. 

l'iRIPHIEE,  Zl'iLONIDE,  POLÉMON. 
Énipiiii.E. 

Eh  bien  ! cher  Polémon , ipic  venez-vous  me  dire  ? 
POI.ÉMON. 

J’apporte  à vos  genoux  les  vieux  de  cet  empire  ; 

Son  sort  dépend  de  vous  : le  don  de  votre  foi 
Eait  la  paix  de  la  Grèce  et  le  bonheur  d’un  roi. 

Ce  long  retardement  à vous-même  funeste 
De  nos  divisiotis  peut  ranimer  le  reste. 

Euryale,  Tydée,  et  ces  rois  re|K)ussés , 

Vaincus  par  Alcméon,  ne  sont  point  terrassés. 
f>ans  Argos  incertain  leur  parti  peut  renaître  ; 
llermogidc  est  puis.sant,  le  peuple  veut  un  maître  ; 
Il  se  plaint,  il  murmure,  et,  jtrompt  à s’alarmer. 
Bientôt  maigri;  vous-même  il  pourrait  le  nommer. 
Veuve  d’Amphiaraiis,  et  digne  de  ce  titre. 

De  ces  (p’ands  différends  et  la  cause  et  l’arbitre. 
Reine,  daignez  d’Argos  accomplir  les  souhaits. 

Que  le  droit  de  régner  soit  un  de  vos  bienfaits  ; 
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ACTE  1,  SCÈNE  IV.  2 

Que  votre  choix  décide,  et  ([ue  cet  hyniénce 
De  la  Grèce  et  de  vous  règle  la  destinée. 

Éiui'iiir.E. 

Tour  qui  penche  ce  peuple  ? 

roi.ÉMON. 

U attend  votre  choix  • 
Mais  on  sait  qu’Ilerinogide  est  du  King  de  nos  rois, 
üu  souverain  pouvoir  il  est  depositaire; 

Cet  hymen  à l’éUit  semble  être  nécessaire. 

ÉHii'ini.E. 

On  veut  que  je  réjx)usc , et  qu’il  soit  votre  roi  ? 
roi.ÉMON. 

Madame,  avec  respect  011  suivra  votre  loi. 

Prononcez  : un  seul  mot  réglera  nos  hommages. 

ÉIlirillLE. 

Mais  du  peuple  Hemiogitle  a-t-il  tous  les  sufFixiges? 

POI.ÉM  ON. 

s’il  faut  parler,  madame,  avec  sincérité. 

Ce  prince  est  dans  ces  lieux  moins  cher  que  redouté. 
On  croit  qu’à  son  h^Tnen  il  vous  faudra  souscrire  ; 
Mais,  madame,  on  le  croit  plus  qu’on  ne  le  desire. 

ÉJUPIllI.E. 

Alcméon  ne  vient  point  ! l’a-t-on  fait  avertir? 

P y LÉ  MO  s. 

Déjà  du  camp,  madame,  il  aura  dii  partir. 

ÉlllPIII  LE. 

Ce  n’est  qu’en  sa  vertu  que  j’ai  quelque  espérance. 
l*uisse-t-il  de  sa  reine  embrasser  la  défense  ! 
Puisse-t-il  me  sauver  de  tous  mes  ennemis  ! 

O dieux  de  mon  époux  ! et  vous,  dieux  de  mon  fils  ! 
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kripiiiij:. 

Prenez  de  cet  état  les  renés  languissantes  ; 
Reinettez-les  vous-même  en  des  mains  innocentes  ; 
Ou  si  dans  ce  grand  jour  il  me  faut  déclarer, 
Conduisez  donc  mon  cenur,  et  daignez  l’inspirer. 


FIN  DU  PnEMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ALCMÉON,  TIIÉANDOE. 

THKANDIIF.. 

Alcméon , j'ai  pitié  de  voir  tant  de  faiblesse. 

L’erreur  qui  vous  séduit,  la  douleur  qui  vous  presse. 
De  vos  désirs  secrets  l’orgueil  j)résoniptueux , 
Éclatent  malgré  vous,  et  parlent  dans  vos  yeux; 

Et  j’ai  tremblé  cent  fois  ipie  la  reine  offensée 
Ne  punit  de  vos  vœux  la  fureur  insensée. 

Qui?  vous  ! jeter  sur  elle  un  œil  audacieux? 

Vous  clierchez  à vous  perdre.  Ah  ! jeune  ambitieux , 
Faut-il  vous  voir  ôter  par  vos  fougueux  caprices 
L’honneur  de  vos  exploits,  le  fruit  de  vos  services. 
Le  prix  de  tant  de  sang  versé  dans  les  combats? 

ALCMÉON. 

Cher  ami,  pardonnez  : je  ne  inc  connais  pas. 

La  reine,  oui,  je  l’avoue,  oui,  sa  fatale  vue 
Porte  au  fond  de  mon  ame  une  atteinte  inconnue. 

Je  ne  veux  point  voiler  à vos  regards  discrets 
L’erreur  de  mon  jeune  âge,  et  mes  troubles  secrets. 
Je  vous  dirai  bien  plus  : l’aspect  du  diadème 
Semble  emporter  mon  ame  au-delà  de  moi  même. 
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32  ÉlUPIIILE. 

J’i[{iiore  pour  ([uel  l'oi  ce  bras  a triomphé  : 

Mais  pressé  d'uii  dépit  avec  jK'ine  étoufFé, 

A mon  co>ur  étoniui  c’est  un  secret  outrajje 
Qu’un  autre  emporte  ici  le  prix  de  mon  courage  ; 

Que  ce  trône  ébranlé,  dont  je  fus  le  rempart, 
Dépende  d’un  coup  d’o'il,  ou  se  donne  au  hasard. 

Que  dis-je?  hélas  ! peut-être  il  est  le  prix  du  crime  ! 
Mais  non,  n’écoutons  point  b;  transport  f|ui  m’anime; 
Bannissons  loin  de  moi  le  funeste  soupçon 
Qui  régne  en  mon  esjtrit  et  trouble  ma  raison. 

Ah  ! si  la  vertu  seule,  et  non  pas  la  naissance... 
THÉANDHE. 

Écoutez  ; j’ai  moi-méme  élevé  votre  enfance  ; 
Souffrez-moi  ijuelquefois,  généreux  Alcméon , 
L’autorité  d’un  père  aussi  bien  que  le  nom. 

Vous  passez  pour  mou  fils  ; la  fortune  sévère, 

Inégale  en  ses  dons,  pour  vous  marâtre  et  mère. 

De  vos  jours  conseiTés  voulut  mêler  le  fil 
De  l’ticlat  le  plus  grand  et  du  sort  le  plus  vil. 

.l’ai  d’un  profond  secret  couvert  votre  origine  ; 

Mais  vous  la  connaissez;  et  cette  ame  divine. 

Du  haut  di!  sa  fortune  et  parmi  tant  d’éclat. 

Devrait  baisser  les  yeux  sur  son  premier  état. 

Gardez  (|uc  ([uclque  jour  cet  orgueil  téméraire 
N’attire  sur  vous-méme  une  triste  lumière  ; 

N’éclaire  enfin  l’envie,  et  montre  à rimivers 
Sous  vos  lauriers  pompeux  la  honte  de  vos  fers. 
ALCMÉON. 

Ah  ! c’est  ce  qui  m’accable  et  qui  me  désespère. 

Il  faut  rougir  de  moi,  trembler  au  nom  d’un  jtère  ; 
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i..  4r.)  ACTE  II,  SCENE  1. 

Me  cacher  jxir  Faililessc  aux  moindres  citoyens , 

Et  reprocher  ma  vie  à ceux  ilont  je  la  tiens. 

Préjuges  malheureux  ! éclatante  chimère 
Que  l’orgueil  inventa,  (|ue  le  liiihle  révère. 

Par  qui  je  vois  languir  le  mérite  abattu 
Aux  pieds  d’un  prince  indigne,  ou  d’un  grand  sans  vertu. 

* liCS  mortels  sont  égaux  : ce  n’est  poitit  la  naissance, 

* C’est  la  seule  vertu  <pti  fait  leur  dilféreiice. 

C’est  elle  qui  met  riiomme  au  rang  ch-s  demi-dieux  ; 

' Et  (|ui  sert  son  pays  n’a  pas  besoin  d’aïeux. 

Princes,  rois,  la  fortune  a fait  \otre  partage  ; 

Mes  grandeurs  sont  à moi  ; mon  sort  est  mon  ouvrage  : 

Et  ces  fers  si  honteux,  ces  fers  où  je  naquis. 

Je  les  ai  Kiit  porter  aux  mains  tles  ennemis. 

* Je  n’ai  plus  rien  du  sang  (]ui  m’a  donné  la  vie  ; 

’ Il  a dans  les  combats  coulé  pour  la  patrie  : 

* Je  vois  ce  que  je  suis  et  non  ce  (pie  je  fus, 

' Et  crois  valoir  au  moins  des  rois  (pie  j’ai  vaincus. 
TtlÉ.tNUnE. 

Alcméon,  croyez-moi,  l’orgueil  qui  vous  inspire, 

Que  je  dois  condamner,  et  que  pourtant  j’admire , 

Ce  principe  éclatant  de  tant  d’exploits  fameux, 

En  vous  rendant  si  grand,  vous  fait  trop  malheureux. 
Pliez  à votre  état  ce  fougueux  caractère 
Qui  d’un  brave  guerrier  ferait  un  téméraire  ; 

C’est  un  des  ennemis  qu’il  vous  faut  subjuguer. 

Né  pour  servir  le  tnïne,  et  non  pour  le  hi  iguer. 

Sachez  vous  contenter  de  votre  destinée; 

D’une  gloire  assez  haute  elle  est  environnée  ; 

N’en  recherchez  point  d’autre.  Eh  ! tpii  sait  si  les  dieux , 

THÉÂTRE.  T.  II.  3 
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Qui  toujours  sur  vos  pas  ont  attaché  les  yeux , 

(^ui  pour  venger  Argos,  et  pour  Giliiier  la  Grèce, 

Ont  voulu  vous  tirer  <lii  sein  de  lu  bassesse, 

N’ont  j)oint  encor  sur  vous  (]iiel(|ues  secrets  desseins? 
Peut-être  leur  vengeance  est  iiiist!  entre  vos  mains. 

I.e  sang  de  votre  roi,  dont  la  terre  est  fumante, 
l'déve  encore  au  ciel  une  voix  gémissante; 

Sa  voix  est  entendue  ; et  les  dieux  aujounl’hui 
Contre  ses  assassins  se  déclarent  pour  lui. 

Le  grand-prêtre  di^a  voit  la  foudre  allumée. 

Qui  se  cache  à nos  yeux  dans  lu  nue  enfermée. 

Knfin  (|ue  feriez-vous  si  les  arrêts  du  ciel 
Vous  pres.saient  de  punir  un  meurtre  si  cruel? 

Si,  chargé  inalgn;  vous  de  leur  ordre  suprême. 

Vous  vous  trouviez  entre  eux  et  la  reine  elle-même? 
S'il  vous  fallait  choisir... 

SCÈNE  II. 

ALCMÉON,  TllÉANDRE,  POLÉMON. 

POI.ÉMON. 

La  reine  en  ce  moment 
Vous  mande  de  l’attendre  en  cet  appartement. 

Elle  vient  : il  s’agit  du  salut  de  l’empire. 

THÉAXDKK,  i p.irt. 

l’rête  à nommer  un  roi , qu’aurait-elle  à lui  dire? 
U’Amphiaraüs,  ô dieux!  daignez  vous  souvenir! 

ALCMÉON. 

Pour  la  dernière  fois  je  vais  l’entretenir. 
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ACTE  II,  SCÈNE  III. 


.3.'; 


SCENE  111. 

ÉRIPHILE,  ALCMÉON,  ZÉLONIDE. 

ËIIIPIIILE. 

C’est  à vous , Alcméon , c’est  à votre  victoire 
Qu’Argos  doit  son  bonheur,  Ériphile  sa  gloire. 

C’est  par  vous  que,  maîtresse  et  du  trône  et  de  moi , 
Dans  ces  murs  relevés  je  puis  choisir  un  roi. 

Mais  prête  à le  nommer,  ma  juste  prévoyance 
Veut  s’assurer  ici  de  votre  obéissance. 

J’ai  de  nommer  un  roi  le  dangereux  honneur  : 

Faites  plus,  Alcméon,  soyez  son  défenseur. 

ALCMÉON. 

D’un  prix  trop  glorieux  ma  vie  est  honorée  ; 

A vous  servir,  madame,  elle  fut  consacrée. 

'Je  vous  devais  mon  sang , et  quand  je  l’ai  versé , 

* Puisqu’il  coulait  jiour  vous , je  fus  récompensé. 

Mais  telle  est  de  mon  sort  la  dure  violence. 

Qu’il  faut  que  je  vous  trompe  ou  que  je  vous  offense. 
Reine,  je  vais  parler  ; des  rois  humiliés 
Briguent  votre  suffrage  et  tombent  à vos  pieds  ; 

Tout  vous  rit  : que  pourrais-je,  en  ce  séjour  tranquille. 
Vous  offrir  qu’un  vain  zèle  et  qu’un  bras  inutile? 
Laissez-moi  fuir  des  lieux  où  le  destin  jaloux 
Me  ferait,  malgré  moi , trop  coupable  envers  vous. 
ÉRIPHILE. 

Vous  me  quittez  ! ô dieux  ! dans  (|uel  temps  ! 

3. 


Digitized  by  Coogle 


36 


ÉRUMIILK. 

AI.CMliON. 


(v.  il;.) 


Les  orages 

Ont  cessé  île  gnmiler  sur  ces  lieiireiix  rivages  ; 

Ma  main  les  écarta.  La  Grèce  en  ce  grand  jour 
Va  voir  enfin  rilynicn,  et  |)cut-étre  l’Ainour, 
l’ar  votre  auguste  voi.x  uoinmer  un  nouveau  niailre. 
Reine,  jusiju'uujnur<rinii  vous  avez  pu  connaître 
Quelle  fidélité  m’attachait  à vos  lois, 

Quel  zèle  inallérahle  échauffait  mes  exploits. 

J’espérais  à jamais  vivre  sous  votre  empire  ; 

Mes  vœux  pourraient  changer,  et  j’ose  ici  vous  dire 
Que  cet  heureux  époux,  sur  ce  tronc  monté. 
Éprouverait  en  moi  moins  de  fidélité; 

Kt  qu’un  sujet  soumis,  dévoué,  plein  de  zèle, 
l’eut-étre  à d'autres  lois  deviendrait  un  rebelle. 
éliiPliit.K. 

Vous  me  quittez  ! eh  quoi  ! pourriez-vous  donc  penser 
Qu’Erijihile  hésitât  à vous  «'compenser? 

Que  craiguez-vous?  parlez  : il  faut  ne  me  rien  taire. 

ALCMÉON. 

Je  ne  dois  point  lever  un  regard  téméraire 
Sur  les  secrets  du  trône,  et  sur  ces  nouveaux  nœuds 
Préparés  par  vos  mains  pour  un  roi  troj)  heureux. 
Mais  de  ce  jour  enfin  la  pompe  solennelle 
De  votre  choix  au  peuple  annonce  la  nouvelle. 

Ce  secret  dans  Argos  est  déjà  répandu  : 

Princesse,  à cet  hymen  on  s’était  atteudu. 

Ce  choix  sans  doute  est  juste , et  la  raison  le  guide  ; 
Mais  je  ne  serai  point  le  sujet  d’Hermogide. 

Voilà  mes  sentiments  : et  mon  bras  aujourd’hui , 
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(v.  >44)  ACTE  II,  SCÈNE  III. 

Ayant  vaincu  pour  vou.s,  ne  j)eut  .servir  sous  lui. 
Punissez  ma  fierté,  d’autant  plus  coiulamnable, 
Qu’ayant  osé  paraître  elle  est  inébranlable. 

élUPIIILE. 

Alcméon,  demeurez  ; j’atteste  ici  les  dieux, 

Ces  dieux  qui  sur  le  crime  ouvrent  toujours  les  yeux, 
Qu'IIermogide  jamais  ne  sera  votre  maître  ; 

Sachez  que  c’est  à vous  à l’empêcher  de  l’être  : 

El  contre  ses  rivaux , et  sur-tout  contre  lui , 

Songez  que  votre  reine  implore  votre  appui. 

AI.CMêOS. 

Qu’entends-je  ! ah  ! disposez  de  mon  sang,  de  ma  vie. 
Que  je  meure  à vos  pieds  en  vous  ayant  servie  ! 

(^iic  ma  mort  soit  utile  au  bonheur  de  vos  jours  ! 
KIUPHILE. 

C’est  de  vous  seul  ici  que  j’attends  du  secours. 

Allez  ; assurez-vous  des  soldats  dont  le  zèle 
Se  montre  à me  servir  aussi  pronq)t  (]ue  fidèle. 

Que  de  tous  vos  amis  ces  murs  soient  entourés; 

Qu’à  tout  événement  leurs  bras  soient  préparés. 

Dans  l'horreur  où  je  suis,  .sachez  que  je  suis  ]>rêie 
A marcher  s’il  le  faut,  à mourir  à leur  tête. 

.\llez. 


SCÈISE  IV. 

ÈlUPIllLE,  ZÉLOSIDE. 

ZÉLOMDE. 

Qiu*  faites-vous^  Quel  est  votre  dessein? 
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38  1"  RI  PH  ILE. 

(^ue  veut  cel  ordre  affreux? 

ÉIUPHILE. 

Ah  ! je  surcondie  enfin. 

Dieux  ! comme  en  lui  jiarlant , mon  ame  déchirée 
Par  des  iKeuds  inconnus  se  sentait  attirée  ! 

De  quels  charmes  secrets  mon  cœur  est  combattu  ! 
Quel  état  !...  Achevons  ce  que  j’ai  résolu. 

.le  le  veux  : étouffons  ces  indipies  alarmes. 

zr.LONinE. 

Votis  parlez  d’Alcméon , et  vous  versez  des  larmes  ! 

Que  je  crains  qu’en  secret  une  fatale  erreur.... 

ÉRIPHILE. 

Ah  I tpie  jamais  l’amour  ne  rentre  dans  mon  cœur  I 
Il  m’en  a trop  coûté  ; que  ce  poison  funeste 
De  mes  jours  languissants  n’accahle  point  le  reste  ! 
Jours  trop  infortunés,  vous  ne  fûtes  rem])lis 
Qu’à  pleurer  mon  époux,  qu’à  regretter  mon  fils  ! 

* Leur  souvenir  fatal  a toutes  nies  tendresses. 

* Mtilheurcuse  ! est-ce  à toi  d'éprouver  d<;s  faiblesses? 
Pénétré  des  remords  qui  viennent  m’alarmer. 

Ce  coeur  plein  d’amertume  est-il  fait  jxiur  aimer? 

ZÉEONinE. 

Pourquoi  donc  à son  nom  rcdouhlcz-vons  vos  plaintes? 
Pardonnez  à mon  zèle,  et  permettez  mes  craintes. 
Songez  que  si  fainour  décidait  aujourd’hui.... 

ÉniPlIlLE. 

' Non,  ce  n’est  jioint  l’amour  qui  m’entraîne  vers  lui  ; 
Non,  un  dieu  jilns  puissant  me  contraint  à me  rendre. 

I,  amour  n’est  pas  si  pur,  l’amour  n’est  pas  si  tendre. 
Non,  plus  je  m’examine,  et  jilus  j’ose  approuver 
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(,.  ,S8)  ACTE  II,  SCÈNE  IV. 

Les  sentiments  secrets  qui  m'ont  su  captiver. 

* Ce  n’est  point  jjar  les  yeux  que  mon  ame  est  vaincue. 

’ Ne  crois  pas  qu’à  ce  j>oint  de  mon  ran;;  descendue, 

* Écoutant  de  rne.s  sens  le  charme  empoisonneur, 

* Je  donne  à la  beauté  le  prix  de  la  valeur. 

Je  chéris  sa  vertu,  j’aime  ce  que  j’admire. 

ZÉLOMDE. 

Ah  dieux  ! oseriez- vous  le  nommer  à l’empire? 
ÉniI’IIlLE. 

En  dè  si  pures  mains  ce  sceptre  enfin  remis 
Deviendrait  respecmble  à nos  dieux  ennemis. 

Mais  une  loi  jilus  sainte  et  m’éclaire  et  me  {juide  : 

Je  chéris  Alcméon,  je  déteste  Ilermojide  ; 

Et  je  vais  rejeter,  en  ce  funeste  jour. 

Les  conseils  de  la  haine  et  la  voix  de  l’amour. 

Nature,  dans  mon  ca'ur  si  long-temps  combattue. 
Sentiments  partagés  d’une  mère  éperdue. 

Tendre  ressouvenir,  amour  de  mon  devoir, 

Iteprenez  sur  mon  aine  un  absolu  ])ouvoir. 

Aloi  régner!  moi  bannir  l’héritier  véritable  ! 

Ce  sceptre  ensanglanté  |>cse  à mu  main  cuu|>able. 
Réparons  tout  : allons  ; et  vous,  dieux  dont  je  sors 
Pardonnez  des  forfaits  moindres  que  mes  remords. 
Qu’ou  cherche  Polémon.  Ciel  ! que  vois-je?  Ilermogide  ! 
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SCÈNE  Y. 

ÉRIPHILE,  HERMOGIDE,  ZÉLONIUE, 
EUPHORBE. 

HEnMOGlDK. 

iMudaine,  je  vois  truji  le  tivinsport  qui  vous  {juide  ; 

•le  vois  (|ue  voire  cfeursiiil  peu  dissimuler; 

Mais  les  moments  sont  chers,  et  je  dois  vous  parler. 
Souffrez  do  mon  res|>ect  un  conseil  salutaire; 

Votre  destin  dé|}cnd  du  choix  qu’il  t ous  faut  faire, 
.le  ne  viens  point  ici  rapjielcr  des  serments 
Dictés  pur  votre  ]>ère,  effacés  jiar  le  temps  ; 

.Mon  co’ur  ainsi  qtie  vous  doit  oublier,  niadume, 
loîs  jours  infortunés  d’une  inutile  flamme  ; 

Et  je  rougirais  trop,  et  pour  vous,  et  ])Our  moi. 

Si  c’était  à l’amottr  à nous  donner  un  roi. 

En  sentiment  plus  dif;ne  et  de  l’un  et  de  l’autre 
Doit  gouverner  mon  .sort  et  commander  au  vôtre. 
Vos  aïeux  (?t  les  miens,  les  dieux  dont  nous  sortons, 
Get  état  périssant  si  nous  nous  divisons  ; 

Ee  sang  qui  nous  a joints,  l’intérêt  (pti  nous  lie, 

Nos  cunemis  communs , l'amour  de  la  patrie. 

Votre  pouNoir,  le  mien,  tous  deux  il  redouter, 

Ge  .sont  là  les  œu.seils  qu’il  vous  faut  écouter. 
Bannissez  pour  jamais  un  souvenir  funeste  ; 

I.e  pré.sent  nous  ajipelle,  oublions  tout  le  reste. 

I,e  passé  n’est  plus  rien  : maitre  de  l’avenir, 

I..e  grand  art  de  régner  doit  setd  nous  réunir. 
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AC.TK  II,  scftNr:  V.  4i 

Les  plaintes,  les  regrets,  les  vœux,  sont  inutiles  : 

C’est  par  la  fermeté  qu’on  rend  les  dieux  faciles. 

Ce  fantôme  odieux  qui  vous  trouble  en  ce  jour. 

Qui  naquit  de  la  crainte,  et  l’enfante  à son  tour. 

Doit-il  nous  alarmer  par  tous  ses  vains  prestiges? 

Pour  qui  ne  les  craint  point,  il  n’est  j)oint  de  prodiges  : 
Ils  sont  l’appât  grossier  des  peuples  ignorants. 
L’invention  du  fourbe,  et  le  mépris  des  grands. 

Pensez  en  roi , madame,  et  laissez  au  vulgaire 
Des  superstitions  le  joug  imaginaire. 

ÉRIPIIILE. 

Quoi  ! vous... 


IlERMOGIDE. 

Kneore  un  mot,  madame,  et  je  me  tais. 
Le  seul  bien  de  l’état  doit  remplir  vos  souhaits  : 

Vous  n’avez  plus  les  noms  et  d’épouse  et  de  mère  ; 

Le  ciel  vous  honora  d’un  plus  grand  caractère, 

V’ous  régnez  ; mais  songez  qu’Argos  demande  un  roi. 
Vous  avez  à choisir,  vos  ennemis , ou  moi  ; 

Moi , né  près  de  ce  trône , et  dont  la  main  sanglante 
A soutenu  quinze  ans  sa  grandeur  chancelante  ; 

Moi,  dis-je,  ou  l’un  des  rois,  sans  force  et  sans  appui. 
Que  mon  lieutenant  seul  a vaincus  aujourd’hui. 

' ,Te  me  connais , je  sais  que , blanchi  sous  les  armes, 
*Ce  front  triste  et  sévère  a pour  vous  peu  de  charmes, 
'.le  sais  que  vos  a[)pas,  encor  dans  leur  printemps, 
"Devraient  s’eflàroucher  de  l'hiver  de  mes  ans  : 

‘ Mais  la  raison  d’état  connaît  peu  ces  caprices  ; 

* Et  de  ce  Front  guerrier  les  nobles  cicatrices 
‘ Ne  peuvent  se  couvi  ir  que  du  bandeau  des  rois. 
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42  ÉlUPHILE. 

Vous  connaissez  mon  ranj;,  mes  attentats,  mes  droits; 
Sachant  ce  que  j’ai  fait,  et  vovant  où  j’aspire. 

Vous  me  devez,  inadaïue,  ou  la  mort  ou  l’empire. 

Quoi  ! vos  yeux  sont  en  pleurs  ; et  vos  esprits  troublés... 
É R I P II  I L K. 

Kon,  seigneur,  je  me  rends  ; mes  destins  sont  réglés  : 
Ou  le  veut,  il  le  faut;  ce  peuple  me  l’ordonne. 

C’en  est  fait  : à mou  sort,  seigneur,  je  m’abandonne. 
Vous,  lorsque  le  soleil  descendra  dans  les  flots, 
'rrouvez-vous  dans  ce  temple  avec  les  chefs  d’Argos. 

A mes  aïeux,  à vous,  je  vais  rendre  justice  : 

.le  prétends  qu’à  mon  choix  l’univers  applaudisse  ; 

Et  vous  pourrez  juger  si  ce  cœur  abattu 
Sait  conser\  er  sa  gloire  et  connaît  la  vertu. 

HF.BMOGIDE. 

Mais,  madame,  voyez... 

ÉniPHILK. 

Dans  mon  inquiétude , 

Alon  esprit  a be.soin  d’un  peu  de  solitude  ; 

Alais  jusqu’à  ces  moments  que  mou  ordre  a fixés. 

Si  je  suis  reine  encor,  seigneur,  obéissez. 

SCÈNE  VI. 

IIERMOGIDE,  EUPHOIUIE. 

HERMOGIDE. 

Demeure  : ce  n’est  jnis  au  gré  de  son  cajtrice 

Qu’il  faut  que  mon  courage  et  que  mon  sort  fléchisse  ; 
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(...79.1  ACTK  II,  SCÈNE  VI. 

Et  j<;  ii’ui  pa.s  v<>rsé  tout  li‘  saii(j  do  mes  rois 
Pour  dépendre  aujourd’hui  du  iiasard  de  son  choix. 
Parle  ; as-tu  disposé  cette  troupe  intrépide, 

Ces  compagnons  hardis  du  destin  d’IIerinogide? 
Contre  la  reine  même  osent-ils  me  sen  ir? 

EUPIIOIIBE. 

Pour  vos  intérêts  seuls  ils  sont  prêts  à périr. 

IIEKMOGIDK. 

Je  saurai  me  sauver  du  reproche  et  du  hlâiue 
D’attendre  pour  régner  les  bontés  d’une  huniin?. 

Je  fiis  quinze  ans  sans  maître,  et  ne  |)uls  obéir. 

Le  fruit  de  tant  de  soins  est  lent  à recueillir. 

Argos  n’a  plus  de  rois,  et  c’était  tn>p  attendre 
Pour  les  suivre  aux  enfers,  ou  régner  sur  leur  cendre. 
Je  n’ui  plus,  il  est  vrai , ce  fer  si  révéré 
Qu’on  croit  ici  du  trône  êtri;  un  gage  assuré  ; 

Mais  je  conserve , au  moins , de  cette  aujfuste  ])lace 
Des  gages  plus  certains,  la  constance  et  l’audace. 
Mon  destin  se  décide  ; et  si  le  premier  pas 
Ne  m’élève  à l’empire,  il  m’entruine  au  trépas. 

Entre  l’empire  et  moi  tu  vois  le  jirécipice  ; 

‘Aile  us,  que  ma  fortune  y tombe  ou  le  franchisse. 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

lIKRMOdlDR , El.’PHüRBK,  si;ite  n’iiRRMOciDE. 
IIEnMOGIDE. 

Enfin  donc  voici  l'heure  oii,  dons  ce  temple  ineine, 

La  reine  avec  sa  main  donne  son  diadème. 

Eiipliorhe,  ou  je  me  trompe,  ou  de  bien  des  horreurs 
Ces  dangereux  moments  sont  les  avant-coureurs. 

EUPHORBE. 

Polèmon  de  sa  part  flatte  votr(;  espérance. 

HEBMOGIDE. 

Polémon  veut  en  vain  tromper  ma  défiance. 

EUPHORBE. 

Eh  î qui  choisir  que  vous?  Cet  empire  aujourd’hui 
Demande  un  brus  |)uissant  qui  lui  sen'e  d’appui. 

Que  dis-je?  Vous  raimiez,  seigneur,  et  tant  de  flamme... 

HEBMOGIDE. 

Moi,  que  cette  faiblesse  ait  amolli  mon  ame  ! 

Ilermogidc  amoureux  ! Ah  ! qui  veut  étrtî  roi , 

Ou  n’est  pas  fait  pour  l’eü-e,  ou  sait  régner  sur  soi. 

* A la  reine  engage,  je  pris  sur  sa  jeunesse 

*Cet  heureux  ascendant  que  les  soins,  la  souplesse;, 

'L'attention,  le  temps,  savent  si  bien  donner 
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(,.,6.)  ftlUPHlLK. 

'Sur  un  cœur  sans  desseins,  hicile  à {jonverner. 

Le  bandeau  de  l’Amour,  et  l’art  trompeur  d(^  plaire, 
D(î  mes  vastes  ilesseins  ont  voilé  le  mystère. 

Mais  de  tout  temps,  croi.s-moi,  la  soif  d<;  la  (;randeur 
Fut  le  seul  sentimeiil  ipii  ré(;na  dans  mon  eteiir. 
EUIMIOHBE. 

Tout  vous  portait  au  troue  ; et  les  vœux  de  l’armée. 
Et  la  voix  de  ce  peujde  et  de  la  renommée. 

Et  celle  de  la  reine  (ai  cpii  vous  espériez. 

IIEIIMOGIDE. 

l’ar  quels  fimestes  noaids  mes  destins  .sont  liés  ! 

'Son  é|)oux  et  .son  fils,  privés  de  la  lumière, 

' Du  trône  à mon  (;oura(;e  eiUr’ouvraient  la  barrière, 
"Quand  la  main  de  nos  dieux  la  ferma  sous  mes  pas. 
Je  sais  que  j’eus  les  vœux  du  peuple  et  des  soldats  ; 
Mais  la  voix  de  ces  dieux,  t)u  plutôt  de  nos  |)rélres. 
M’a  dé|K)uillé  (piinze  ans  du  raiq;  d(!  mes  ancêtres. 

Il  fallut  siiccondjer  aux  siqterstilious, 

'Qui  sont,  bien  plus  qui?  nous,  les  rois  des  nations; 
Et  le  zélé  aveu(;lé  d’un  peuple  fanatique 
Fut  plus  fort  que  mon  bras  et  que  ma  politicpie. 
EüPttontiE. 

En  faveur  de  vos  droits  ce  peuple  enfin  s’unit  ; 

Du  trône  devant  vous  le  chemin  s’aplanit; 

Argos,  par  votre  main,  fait  à la  servitude. 
Long-temps  de  votre  joug  prit  rhenreuse  habitude  : 
Nos  chefs  seront  pour  vous. 

HER.MOGIDE. 

Je  compte  sur  leur  foi , 

Tant  que  leur  intérêt  les  peut  joindre  avec  moi. 


/(f)  ÉniPIIILE.  (.4.) 

li’iin  d’eux,  je  l’avouerai , me  trouble  et  m'importnne  ; 
Son  destin,  qui  s’élève,  étoime  ma  fortune. 

Je  le  crains  malyrc  moi. 

EUPHORBE. 

Quoi  ! ce  jeune  Alcméon, 

Ce  soldat  (jni  vous  doit  sa  (jrandcur  et  son  nom  ? 
IIEIIMOGIDE. 

Oui,  ce  fils  de  Théaudre,  et  ijui  fut  mon  ouvnifje. 

Qui  sous  moi  de  la  (juerre  a fuit  ru|tprentissaj;e. 

Maître  de  trop  de  cœurs  à mon  char  arrachés. 

Au  bonheur  qui  le  suit  les  a tous  attachés. 

Par  ses  heureux  exploits  ma  {jrandeur  est  ternie  ; 

Son  ascendant  vainqueur  imjwse  à mon  {jénie  : 

Son  seul  aspect  ici  commence  à m'alarmer. 

Je  le  hais  d’autant  plus  qu’il  sait  se  faire  aimer, 

Que  des  peuples  séduits  l’estime  est  son  partage  : 

Sa  gloire  m’avilit,  et  sa  vertu  m’oiitrag'e. 

Je  ne  sais,  mais  le  nom  de  ce  fier  citoyen. 

Tout  obscur  qu'il  était,  semble  égaler  le  mien. 

Et  moi , prés  de  ce  trône  où  je  dois  seul  prétendre, 

* J’ai  lassé  ma  fortune  à force  de  l’attendre. 

Mon  cnidit,  mon  pouvoir  adoré  si  long-temps. 

N’est  (]u’un  colosse  énorme  ébranlé  par  les  ans , 

Qui  ])cnche  vers  sa  chute , et  dont  le  poids  immense 
Veut,  pour  se  soutenir,  la  suprême  puissance  ; 

Mais  du  moins  en  tombant  je  saurai  me  venger. 

EUPHORBE. 

Qu’allez-vous  faire  ici  ? 

HERMOC.IDE. 

Ne  plus  rien  ménager; 
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(,  65.)  ACTE  III,  SCÈNE  I. 

D<!chirer,  s’il  le  faut,  le  voile  heureux  et  sombre 
Qui  couvrit  mes  forfaits  du  secret  de  son  ombre  ; 
Les  justifier  tous  ]>ar  un  nouvel  effort. 

Par  les  plus  grands  succès,  ou  la  plus  belle  mort. 
Et,  dans  le  désesjxiir  où  je  vois  qu’on  m’entraîne, 
Ma  fureur...  Mais  on  entre,  et  j’aperçois  Li  reine. 


SCÈNE  IL 

ÉRIPHILE,  ALCMÉON,  IIERMOGIDE, 
POLÉMON,  EUPHORBE,  choeur  d’argiens. 

ALC.'IÉON. 

Oui,  ce  peuple,  madame,  et  les  chefs,  et  les  rois. 

Sont  prêts  à confirmer,  à chérir  votre  choix  ; 

Et  je  viens , en  leur  nom , présenter  leur  hommage 
A votre  heureux  époux,  leur  maître , et  votre  ouvrage. 
Ce  jour  va  de  la  Grèce  assurer  le  repos. 

ÉRIPHILE. 

Vous,  chefs  qui  m’écoutez,  et  vous,  peuple  d’Argos, 
Qui  venez  en  ces  lieux  reconnaître  l’empire 
Du  nouveau  souverain  que  ma  main  doit  élire. 

Je  n’ai  point  à choisir  : je  n’ai  plus  qu’à  quitter 
Un  sceptre  que  mes  mains  n’avaient  pas  dù  porter. 
Votre  maître  est  vivant,  mon  fils  respire  encore. 

Ce  fils  infortuné , qu’à  sa  première  aurore 
Par  un  trépas  soudain  vous  crûtes  enlevé. 

Loin  des  yeux  de  sa  mère  eu  secret  élevé. 
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Fut  porté,  fut  nourri  dans  l’enceintu  sacrée. 

Dont  le  ciel  à mon  sexe  a défendu  l’(;ntrée. 

Celui  (]ue  je  charj’cai  de  scs  tristes  destins 
Ignorait  quel  dépôt  fut  mis  entre  ses  mains. 

Je  voulus  ([u’avec  lui  renfermé  des  renfancc, 

Mon  fils  de  .scs  parents  n’eût  jamais  connaissance. 

Mon  amour  maternel,  timide  et  curieux, 

A cent  fois  sur  sa  vie  interrogé  les  deux  ; 

Aujourd'hui  même  encore  ils  m’ont  dit  qu’il  respire. 

Je  vais  mettre  en  ses  mains  mes  jours  et  mon  enijiire. 

Je  sais  trop  que  ce  dieu,  maître  étemel  des  dieux, 
Jupiter,  dout  l’onicle  est  présent  en  ces  lieux, 

Ale  prédit,  m’assura  que  ce  fils  .sanguinaire 
l’orterait  le  poignard  dans  le  .sein  de  sa  mère, 
l’uisse  aujourd’hui,  gnmd  dieu,  l’effort  que  je  me  fuis 
Vaincre  l’atfreu.x  destin  qui  l’entraîne  aux  forfaits  ! 

Oui,  peuple,  je  le  veux  ; oui,  le  roi  va  jwraître  ; 

Je  vais  à le  montrer  obliger  le  grand-prêtre. 

IvCS  dieux  qui  m’ont  parlé  veillent  encor  sur  lui. 

Ce  secret  nu  grand  jour  va  briller  aujourd’hui. 

Ue  mon  fils  désormais  il  n’est  rieu  (|ue  je  craigne  ; 

Qu’on  me  rende  mon  fils,  qu’il  m'immole,  et  qu'il  régne. 

IIER.MOGIDF. 

l’euple , chefs,  il  faut  donc  m’expliquer  à mon  tom-  : 
L’affreuse  vérité  va  donc  paraître  au  jour. 

Cæ  fils  qu’on  redemande  afin  de  mieux  m’exclure , 

Cet  enfant  dangereux,  l’horreur  de  la  nature. 

Né  pour  le  parricide,  et  dont  la  cruauté 
Devait  verser  le  sang  du  sein  qui  l’a  jtorté  ; 

Il  n’est  plus.  Son  supplit*  a plx^  enu  son  criiut;. 
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(.,..41  ACTE  III,  SCENE  II.  . 4-j 

ÉniPHILE. 

Ciel  ! 

IIERMOGIÜE. 

Aux  portes  du  temple  on  frappa  la  victime. 

Celui  qui  l’élevait  le  suivit  au  tombeau. 

• ^ Il  fallait  étoufFer  ce  monstre  en  son  berceau  ; 

■-  A la  reine,  à l’état,  son  sang  fut  nécess:iire  ; 

Les  dieux  le  demandaient  : je  servis  leur  colère. 
Peuple,  n’en  doutez  point  : Euphorbe,  Nicétas, 

Sont  les  secrets  témoins  de  ce  juste  trépas. 

J’atteste  mes  aïeux  et  ce  jour  qui  m’éclaire 
Que  j’immolai  le  fils,  que  j’ai  sauve  la  mère; 

Que  si  ce  sang  coupable  a coulé  sous  nos  coups , 

J’ai  prodigué  le  mien  pour  la  Grèce  et  pour  vous. 
Vous  m’en  devez  le  prix  ; vous  voidez  tous  un  maître  ; 
1,’oracle  en  promet  un , j<!  vais  périr  ou  l’être  ; 

Je  vais  venger  mes  droits  contre  nn  roi  supposé; 

Je  vais  rompre  un  vain  charme  à moi  scid  opposé. 
Soldat  pur  mes  travaux,  et  roi  par  ma  naissance. 

De  vingt  ans  de  combats  j’attends  la  récompense. 

Je  vous  ai  tous  servis.  Ce  rang  îles  ilcmi-dieux, 
Défendu  par  mon  bras,  fondé  par  mes  aïeux, 

Cimenté  de  mon  sang,  doit  être  mon  partage. 

Je  le  tiendrai  de  vous,  de  moi,  de  mon  courage, 

• De  ces  dieux  dont  je  .sors,  et  qui  seront  pour  moi. 
Amis,  suivez  mes  pas,  et  servez  votre  roi. 

(Il  sort  uiiti  de«  sieut.) 


•U> 


KRIPHILE. 


<V.  1^7-) 


SCÈNE.III. 

ÉniPHILE,  ALCMÉON,  POLÉMON, 

CHOEUR  d’aRGIENS. 

ÉIIIPHILE. 

Où  suis-je  ? (le  quels  traits  le  cruel  m’a  frajipée  ! 

Mon  fils  ne  serait  plus  ! Dieux  ! ni’auriez-vous  trompée? 

(à  PolémoD.) 

Et  vous  que  j’ai  chiu'gé  de  rechercher  son  sort... 

POLÉMON. 

On  l’ignore  en  ce  temple  ; et  sans  doute  il  est  mort. 

ALCMÉON. 

Reine , c’est  trop  souffrir  qu’un  monstre  vous  outrage  : 
Confondez  son  orgueil  et  punissez  sa  rage. 

Tous  vos  guerriers  sont  prêts,  permettez  que  mon  bras... 
ÉniPUILE. 

Es-tu  lasse , Fortune?  Est-ce  assez  d’attentats  ? 

Ah  ! tro[)  malheureux  fils,  et  toi,  cendre  sacrée. 

Cendre  de  mon  époux  de  vengeance  altérée, 

Mânes  sanglants,  fâut-il  que  votre  meurtrier 
Régne  sur  votre  tombe  et  soit  votre  héritier? 

Le  temps,  le  jiéril  presse,  il  faut  donner  l'empire.  * 
Un  dieu  dans  ce  moment,  un  dieu  parle  et  m’inspire. 

Je  cède;  je  ne  puis,  dans  ce  jour  de  terreur. 

Résister  à la  voix  (|ui  s’explique  à mon  cirur. 

C’est  vous,  maître  des  rois  et  de  la  destinée. 

C’est  vous  (|ui  me  forcez  à ce  grand  hymétnie. 
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{.,  .î>.)  ACTE  III,  SCENE  III.  .'>1 

Alcméon,  si  mon  fils  est  tombé  sous  ses  coups... 
Seigneur...  vengez  mon  fils,  et  le  trône  est  à vous. 

# ALCMÉOK.  ■ 

Grande  reine,  e^ce  à moi  que  ces  honneurs  insignes... 

ÉRIPIIILE. 

Ah  ! quels  rois  dans  la  Grèce  en  seraient  aussi  dignes  ! 

Ils  n’ont  que  des  aïeux,  vous  avez  des  vertus, 
ils  sont  rois,  mais  c’est  vous  qui  les  avez  vaincus. 

C’est  vous  que  le  ciel  nomme  et  qui  m’allez  défendre  : 

C’est  vous  qui  de  mon  fils  allez  venger  la  cendre. 

Peuple,  voilà  ce  roi  si  long-temps  attemlu. 

Qui  seul  vous  a fait  vaincre,  et  seul  vous  était  «lû , 

Le  vainqueur  de  deux  rois,  prédit  jKir  les  dieux  même. 
Qu’il  soit  digne  à jamais  de  ce  saint  diadème  ! 

Que  je  retrouve  en  lui  les  biens  qu’on  m’a  ravis. 

Votre  appui,  votre  roi,  mon  époux,  et  mon  fils  ! 

SCÈNE  IV. 

ÉRIPIIILE,  ALCMÉON,  lOLÉMON,  THÉANDRE, 

* » 

CHOEUR  DARGIKNS. 

THÉANDRE. 

Que  làites-vous , madame  ? et  qu’allcz-vous  résoudre  ? 

Le  jour  fuit,  le  ciel  gronde  : entendez-vous  la  foudre? 

De  la  tombe  du  mi  le  pontife  a tire 

Un  fer  <pie  sur  l’autel  ses  mains  ont  consacré. 

Sur  l’autel  à l’instant  ont  }K)ru  les  furies  : 

Les  flambeaux  de  l’hymen  sont  dans  leurs  mains  iiDpie.s."’’' 


:,2  ÉHII'HILE. 

Tout  le  peuple  tremblant,  d’un  saint  respect  touché, 
Baisse  un  front  imniohilc,  à la  terre  attaché. 

Énll’HILE.  • 

Jusqu'où  veux-tu  pousser  ta  fureur  v^jjeresse, 

O ciel?  Peuple,  rentrez  : Tliéaudn!,  (ju’on  me  laisse. 
Quel  juste  effroi  saisit  mes  esprits  égares  ! 

Quel  jour  pour  un  hymen  ! 

SCÈNK  V. 

ÉIUPHILE,  ALCMÉON. 

ÉIIIPHILE. 

Ah  ! seigneur,  demeurez. 
Eh  <[uoi  ! je  vois  les  dieux , les  enfers,  et  la  terre. 
S’élever  tous  ens<;nible  et  m’apporter  la  guerre  : 

Mes  ennemis , les  morts , contre  moi  déchaînés  ; 

Tout  l’uni  vers  m’outrage , et  vous  m’abandonnez  ! 
ALCMÉON. 

Je  vais  périr  pour  vous,  ou  punir  llennogide, 

V^ous  servir,  vous  venger,  vous  sauver  d’un  perfide. 
ÉniPHILE. 

Je  vous  fesais  son  roi  ; mais,  hélas  ! mais,  seigneur, 
Arrêtez  ; connaissez  mon  tixnible  et  ma  douleur. 

Le  désespoir,  la  mort , le  crime  m’environne  : 

J ai  cru  les  écarter  en  vous  plaçant  au  trône  ; 

J ai  cru  même  apaiser  ces  mânes  en  courroux, 

Ces  mânes  soulevés  de  mon  premier  époux. 

Hélas  ! combien  de  fois,  de  mes  douleurs  pressée. 
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(,.  ,,4)  ACTE  III,  SCÈNE  V.  .'.ü 

Quand  le  sort  de  mon  filf  accablait  ma  pensée, 

Et  qu’un  léger  sommeil  venait  enfin  couvrir 

* Mes  yeux  trempés  de  pleurs  et  lassés  de  s’ouvrir  : 
Combien  de  fois  ces  dieux  ont  semblé  me  prescrire 
De  vous  donner  ma  main,  mon  caair,  et  mon  empire  ! 
Cependant,  quand  je  touche  au  moment  fortuné 

Oii  vous  monte?,  au  trône  à mon  fils  destiné , 

Le  ciel  et  les  enfers  alarment  mon  courage  ; • 

Je  vois  les  dieux  armés  condamner  leur  ouvrage  : 

' Et  vous  seul  m’ins|)irez  plus  de  troultle  et  d’effroi 
‘ Que  le  ciel  et  ces  morts  irrités  contre  moi. 

‘Je  tremble  en  vous  donnant  ce  sacré  diadème  ; 

‘ Ma  bouche  en  frémissant  prononce  : « Je  vous  aime.  • 
‘ D’un  pouvoir  inconnu  l’invincible  ascendant 

* M’entraîne  ici  vers  vous , m’en  repousse  à l’instant  ; 
'Et,  par  un  sentiment  que  je  ne  puis  comprendre, 

* Mêle  une  borreur  affreuse  à l’amour  le  plus  tendre. 

ALCMÉON. 

Quels  moments  ! quel  mélange,  ô dieux  tjui  m’écoutez  ! 
D’étonnement,  d'horreurs,  et  de  félicités  ! 

L’orgueil  de  vous  aimer,  le  bonheur  de  vous  plaire. 
Vos  terreurs',  vos  bontés,  la  céleste  colère. 

Tant  de  biens,  tant  de  maux,  me  pressent  à-la-fois. 
Que  mes  sens  accablés  succombent  sous  leur  poids. 
Encor  loin  de  ce  rang  que  vos  bontés  m’apprêtent. 

C’est  sur  vos  seuls  dangers  que  mes  regards  s’arrêtent. 
C’est  pour  vous  délivrer  de  ce  péril  nouveau 
Que  votre  époux  lui-même  a quitté  le  tombeau. 

Vous  avez  d’un  barbare  entendu  la  menace  ; 
f)ii  ne  peut  ptoint  aller  sa  criminelle  audace? 


Souffrez  (|u’aii  palais  même  as.seiiihlant  vos  soldats, 
J'assure  au  moins  vos  jours  contre  ses  attentaLS  ; 

Que  du  ])euple  étonné  j’apaise  les  alarmes  ; 

Que,  prêts  au  moindre  bruit,  mes  amis  soient  en  armes. 
C’est  en  vous  défendant  'pie  je  dois  mériter 
Le  trône  où  votre  choix  m’ordonne  de  monter. 

ÉRIPHILK. 

Allae:  je  vais  au  temple,  où  d’autres  sacrifices 
Pourront  rendre  les  dieux  à mes  vieux  plus  propices. 

Ils  ne  recevront  pas  d’mi  refjard  de  courroux 
l'n  encens  que  mes  mains  n’offriront  que  pour  vous. 


FIN  un  TltOlSlftMK  ACTF. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 


ALCMÉON,  THÉANUUE. 

ALCMÉON. 

Tout  est  en  sûreté  : ce  palais  est  tranquille, 

Et  je  réponds  du  peuple,  et  sur-tout  d’Ériphile. 

TllÉANDRE.* 

Pensez  plus  au  péril  dont  vous  êtes  pressé  ; 

H est  rival  et  prince,  et  de  plus  offensé. 

Il  songe  à la  vengeance  : il  la  jure  ; il  l’apprête  ; 
J’entends  gronder  l’orage  autour  de  votre  tête  : 

Son  rang  lui  donne  ici  des  soutiens  trop  puissants. 

Et  ses  heureux  foriàits  lui  font  des  partisans. 

Cette  foule  d'amis  qu’à  force  d’injustices... 

ALCMÉON. 

Lui,  des  amis!  Théandre,  il  n’a  que  des  complices, 
Plus  prêts  à le  trahir  <|iie  prompts  à le  venger  ; 

Des  coeurs  nés  pour  le  crime,  et  non  jiour  le  danger. 
Je  compte  sur  les  miens  : la  guerre  et  la  victoire 
Nous  ont  long-temps  unis  par  les  nœuds  de  la  gloire, 
Av:mt  que  tant  d’honneurs,  sur  ma  tête  amassés. 
Traînassent  après  moi  des  cœurs  intéressés  : 


e ■ 


P* 
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(».  i;.) 


')(;  ÉRii’iiiu:. 

Ils  sont  tous  éprouvés,  voillants , incorrupllbics  ; 

Ijii  venu  (jui  nous  joitit  nous  leiul  tous  invincililes  ; 
Is!urs  bras  victorieux  rn’aiileronl  à monter 
A ce  nui{;  qu’avec  eux  j’appris  à mériter. 

Mon  courajje  a franchi  cet  intervalle  immense 
(^ue  mit  (lu  troue  à moi  mon  indigne  naissance  : 
L’hymen  va  me  payer  le  prix  de  ma  valeur  ; 

Je  ne  vois  qu’Eriphilc,  un  sceptre,  et  mon  bonheur. 

T H KAN  DU  K. 

Mais  ne  craignez-vous  point  ces  prodiges  funestes 
<^u’(‘taleut  à vos  yeux  les  vengeances  célestes? 

Ces  tremblements  soudains,  ces  .sp(;ctres  menae-ants. 
Os  morts  dont  le  retour  est  l’effroi  des  vivants  ! 

Du  ciel  qui  nous  poursuit  la  vengeance  obstinée 
Semble  se  déclarer  contre  votre  hyménée. 

ALCMÉO.X. 

■Mon  emur  fut  toujours  pur;  il  honora  les  dieux  : 
J’espère  eu  leur  justice,  et  je  ne  crains  rien  d’eux. 

De  (|uel  indigiu’  (■ffroi  mn  ame  est-elle  atteinte? 

Ah  ! les  cœurs  \ ertueux  .sont-ils  nés  pour  la  cr.iinte  ? 
Mon  orgueilleux  rival  ne  saurait  me  troubler; 

'fout  chargé  de  forfaits , c’est  à lui  de  trtuidtler. 

(j’est  sur  ses  atU'utats  t|ue  mon  esjroir  se  fonde  ; 

C’est  lui  qu’un  dieu  menace  ; et  si  la  foudre  gronde, 
La  foudre  me  rassttrt;  ; et  le  ciel  t|ue  tu  crtiins, 
l’our  l’(!n  mieux  (icraser,  la  mettra  dans  mes  mains. 

T 11  K AN  DUE. 

Le  ciel  n’a  |kis  toujours  puni  les  plus  grands  crimes  ; 
Il  fraj)pe  (|uelquefbis  d’innocentes  victimes. 
Ampbiaraüs  fut  juste,  et  vous  ne  savez  pas 
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{».  44  > ACTE  IV,  SCÈNE  I.  fi 

[’ar  (]ucllcs  mains  ce  ciel  a jjcnnis  son  tn*pas. 

ALCMÉON. 

Uerinoyitle  ! 

THÉ  ANDRE. 

SouÉFrcz  que,  laissant  la  contrainte, 
Seijjneur,  un  vieux  soldat  vous  parle  ici  sans  feinte. 

ALC.MÉON. 

Tu  sais  combien  mon  cœur  chérit  la  vérité. 

THÉANDRE. 

Je  connais  de  ce  cœur  toute  la  pureté. 

Des  héros  de  la  Grèce  imititeur  fidèle, 

Vous  jurez  aux  forfaits  une  (juerre  immortelle; 

Vous  vous  croyez,  seijjneur,  armé  pour  les  venger  ; 
Gardez  de  les  défendre  et  de  les  jwrtager. 

ALCMÉON. 

Comment  ! (jue  dites-vous? 

THÉANDRE. 

Vous  êtes  jeune  encore  : 

A peine  aviez-vous  vu  votre  preniière  aurore , 

Quand  ce  roi  malheureux  descendit  chez  les  morts. 
l’(!Ut-étre  ignorez-vous  ce  qu'on  disait  alors , 

Et  de  la  cour  du  roi  quel  fut  l’affreux  langage. 

ALC.MÉON. 

Eh  bien  ? 

THÉANDRE. 

Je  vais  vous  faire  un  trop  sensible  outrage; 
Mais  je  vous  trahirais  à le  dissimuler  : 

Je  vous  tiens  lieu  d<;  père,  et  je  dois  vous  parler. 

ALCMÉON. 

Eh  bien  ! que  disait-on  ? achève. 


a 


t)*.; 


r.8  ÉIUl'illLE. 

TU  É A N DU  K. 

Que  la  reine 

Avait  lid  son  cœur  cl’unc  coupable  chaîne  ; 

Qu’au  barbare  Hemiogitle  elle  promit  sa  main , 

Et  jusqu’à  son  époux  conduisit  l’assassin. 

ALCMÉON. 

Rends  (jnice  à l’amitié  qui  jjour  toi  m’intéresse  : 

Si  tout  autre  que  toi  soupçonnait  la  princesse, 

Si  qm-lque  audacieux  avait  ]>u  rofTenser... 

Alais  que  dis-je?  toi-même,  a.s-lu  jm  le  penser? 
l’<aix-tu  me  présenter  (x  jmison  <|ue  l’envie 
Répanil  aveuglément  sur  la  j>lus  belle  vie? 

J’ai  peu  connu  la  cour  ; mais  la  crédidité 
Aiguise  ici  les  traits  de  la  malijpiité  ; 

Vos  oisifs  courtisans , que  les  chagrins  dévorent , 
S'efforcent  d’obscurcir  les  astres  (|u’ils  adorent  : 

Là,  si  vous  en  croyez  leur  coup  d’reil  pénétrant. 

Tout  ministre  est  un  traître , et  tout  prince  un  tyran  : 
L’hymen  n’est  entouré  que  de  feux  adultères. 

Le  frère  à ses  rivaux  est  vendu  par  ses  frères  ; 

Et  sitôt  <|ii’tm  grand  roi  jjenclie  vers  son  déclin , 

Ou  son  fils,  ou  sa  femme,  ont  hâté  son  destin. 

Je  hais  de  ces  soupçons  la  barbare  imprudence  : 

Je  crois  que  sur  la  t(;rre  il  est  tpielque  innocence  ; 

Et  mon  coeur,  repoussant  ces  sentiments  cruels. 

Aime  à juger  par  lui  du  reste  des  mortels. 

Qui  croit  toujours  le  crime  en  |>arait  trop  captible. 

A mes  yeux  comme  aux  tiens  Hermogide  est  coupable  ; 
T.,ui  seul  a pu  commettre  un  meurtre  si  fatal  ; 

Ltii  seul  est  parricide. 
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THKANUBE. 


■’!) 


Il  est  votre  rival  : 

P. 

Vous  écoutez  sur  lui  vos  soupçons  légitimes  ; 

Vous  trtmvez  du  plaisir  à détester  ses  crimes. 

Mais  un  objet  troj)  cher... 

' e 

I 

i 


ALCMÉON.  ^ 

Ah  ! ne  l'outragez  plus  ; 

Et  gardez  le  silence,  ou  vantez  scs  vertus. 

SCÈNE  II. 

Éini'IlILE,  ALCMÉON,  THÉANDRE, 

ZÉLüNIDE,  SUITE  DE  LA  REINE. 

4 

ÉRIPIIILE. 

Roi  d’Argos , paraissez , et  portez  la  couronne  ; 

Vos  mains  l’ont  défendue,  et  mon  cœur  vous  la  donue. 

Je  ne  balance  [dus  : je  mets  sous  votre  loi 
L’em[)ire  d’inachus,  et  vos  rivaux,  et  moi. 

J’ai  fléchi  de  nos  dieux  les  redouUibles  haines  ; 

La'iirs  vertus  sont  en  vous , leur  sang  coule  en  mes  veines  ; 
Et  jamais  sur  la  ten-e  on  n’a  fonné  de  nœuds  & 

Plus  chers  aux  immortels,  et  plus  dignes  des  cieuxv' 
ALCMÉON. 

Ils  lisent  dans  mon  cœur  : ils  savent  que  l’empire 
Est  le  moindre  des  biens  où  mon  courage  aspire. 

Puissent  tomber  sur  moi  leurs  plus  funestes  traits, 

.Si  ce  cœur  infidèle  oubliait  vos  bienfaits  ! 

Ce  peuple  qui  m’entend , et  qui  m’appelle  au  temple , 

• 'i-. 


{v.  toO.) 


Go 


itniPHlLK. 


Mo  vorni  oominander,  pour  lui  donner  l'exemple; 

Kl,  déjà  par  mes  mains  instruit  à vous  servir, 
N’apprendra  de  son  roi  qu’à  vous  mieux  obéir. 

ÿ:RIPtlILF.. 

Enfin  la  douce  paix  vient  rassurer  mon  ame  : 

Dieux  ! vous  favorisez  une  si  pure  fljmiinc  ! 

Vous  ne  rejetez  plus  mon  encens  et  mes  vœux  ! 

Suivez  mes  pas  : entrons... 

( Le  temple  s'ouvre  ; l'ombre  d'Amphianii.«  p.)raii  dans  uoe  posture  menaçante.  ) 

LOMBnE. 

Arrête,  malheureux  ! 
ÉRIPHILE. 

Amphiaraüs  lui-même  ! Où  suis-je? 

ALCMÉON. 

Ombre  fatale. 

Quel  dieu  te  fait  sortir  de  la  nuit  infernale? 

(.^uel  <!St  ce  .sang  qui  coule?  et  quel  es-tu? 

l’ombre. 

Ton  roi. 

Si  lu  prétends  régmer,  arrête,  obéis-moi. 

ALCMÉON. 

Eb  bien  ! mon  bras  est  prêt  ; j)arle,  que  faul-il  fiiire? 

.,  l’o  VIBRE. 

Me' venger  sur  ma  tombe. 

ALCMÉON. 

Eb  1 de  <|ui  ? 
l’ombre. 


De  la  mère. 


ALCMÉON. 

Ma  mère  ! tpio  dis-tu  ? quel  oracle  confits  ! 
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ÉUH'HILE. 

SCÈNE  III. 

ÉniPUlIÆ,  ALCMÉON. 

Al.CMÉOS. 

Il  n’est  plus  de  secrets  ipie  je  iloive  celer. 

Tliéandre  jusqu’ici  m’a  tenu  lieu  de  père; 

■Te  110  suis  ])oint  son  fils,  et  je  n’ai  point  de  mère. 
Madame,  le  destin,  qui  m’a  trahi  toujours, 

M ’a  ravi  dès  long-temps  les  autours  tic  mes  jours. 
Connu  par  ma  fortune  et  j>ar  ma  seule  audace. 

Je  cachais  aux  humains  la  honte  de  ma  race. 

J’ai  cm  qu’un  sang  trt»])  vil , en  mes  veines  transmis, 
Plus  pur  [Kir  mes  travaux , était  d’assez  gimid  prix , 

Et  que  lui  |>réj)arant  une  [dus  digne  course, 

En  le  versant  jiour  vous,  j’ennoblissais  sa  source. 

Je  fis  plus  ; ju.stju’à  vous  l’on  me  vit  aspirer. 

Et,  rival  de  viiqp  rnis,  j’osai  vous  adorer. 

Ce  ciel,  enfin,  ce  ciel  m’ajiprend  à me  connaître  : 

Il  veut  confondre  eu  moi  le  sang  (]ui  m’a  fait  naître  ; 
La  mort  entre  nous  deux  vient  d’ouvrir  ses  tombeaux , 
Et  l’enfer  contre  moi  .s’unit  à mes  rivaux. 

Sous  les  obscurités  d’un  oracle  sévère. 

Les  dieux  m’ont  reproché  jusqu’au  sang  de  ma  mère. 
Madame,  il  faut  céder  à leurs  cruelles  lois; 

Alcméon  n’est  [las  fait  [>our  succéder  aux  rois. 
Victime  d’nu  destin  ipte  même  ericor  je  brave, 

Je  lie  m’eu  cacbe  plus , je  suis  fils  d’un  e.sclavc. 
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acte  IV,  SCÈNE  III.  (El 

ÉniPlULE. 


Vous,  seigneur? 

ALCMÉOS. 

Oui,  madame;  cl,  dans  un  rang  si  bas. 
Souvenez-vous  (ju’enfin  je  ne  in’cn  cachai  pas; 

Que  j’eus  l’ame  assez  forte,  as.sez  inébranlable. 

Pour  faire  devant  vous  l’aveu  ([ui  vous  accable  ; 

Que  ce  sang,  dont  les  dieux  ont  voulu  me  former. 

Me  fit  un  cœur  trop  haut  pour  ne  vous  |)oint  aimer. 
ÉRIPIIILE. 

Un  esclave  ! 


ALCM  ÉON. 

Une  loi  fatale  à ma  naissance 
Des  plus  vils  citoyens  m’intcnlit  l’alliance. 

J’aspirais  jusqu’à  vous  dans  mon  indijpie  sort  : 

J’ai  trompé  vos  bontés,  j’ai  mérité  la  mort. 

Madame,  à mon  aveu  vous  tremblez  de  répondre? 
ÉIUPHIl.E. 

Quels  soupçons  ! quelle  boi'reur  vient  ici  me  confondre  ! 
Dans  les  mains  d’un  esclave  autrefois  j’ai  remis... 
M’avez-vous  pardonné,  destins  trop  ennemis? 
Voulez-vous,  ou  finir,  ou  combler  ma  misère? 
Alcméon,  dans  ipiel  temps  a péri  votre  j>ère? 

Quel  fut  son  nom?  Parlez. 

ALCMÉON. 

• J’ignore  encor  ce  nom  , 

Qui  ferait  votre  honte  et  ma  confusion. 

ÉRIPIIILE. 

Mais  comment  mourut-il?  où  perdit-il  la  vie? 

En  quel  temps? 
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C.j  ÉIIIPIIILE. 


ALCMÉON. 

C’esl  ici  (|u’cllc  lui  fut  ravie, 

Ajirès  (|u’aux  champ.s  tlichaiii.s  le  céleste  couitoux 
Eut  ]>ennis  le  trépas  tlu  princt*  votre  époux. 

ÉKIIMIILE. 


()  crime! 


ALCMÉON. 

Iléias  ! ce  fut  dans  ma  plus  teiidn-  enfance 
Qu’on  m’enleva,  dit-on,  fautetir  de  ma  naissance. 

Au  [)ied  de  ce  juilais  de:  tant  de  demi-diimx , 

D’oii  jusipje  sur  son  fils  vous  abaissiez  les  yeux. 

Là,  près  ilu  corps  sanglant  de  mon  malheureux  père. 
Je  fus  laisse  mourant  dans  la  foide  vulgairt; 

De  c«!S  vils  citoy«*ns,  triste  rebut  du  sort. 

Oubliés  dans  leur  vie,  inc,onnus  dans  leur  mort. 

Un  |)rétre  de  ces  lieux  sauva  mes  destinéxis 
Il  renoua  le  fd  de  mes  faibles  années. 

Tbcandre  m’cleva  ; le  reste  vous  est  dû. 

J’osai  trop  m’élever,  et  je  me  suis  jjertiu. 

ÉniPHII.F.. 

M’alarmerais-je  en  vain?  Mais  cet  oracle  horrible... 

Le  lieu,  le  temps,  l’esclave...  6 ciel  ! est-il  possible? 
Qu’on  eberebe  le  graud-jtrêtre.  Hélas  ! déjà  les  dieux. 
Soit  pitié,  soit  courroux,  l'amcneut  à mes  yeux. 
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SCÈNE  IV. 

ÉRIPHILE,  ALCMÉON,  LE  GRAND-PRÊTRE, 

tuie  rp^c  à la  maio. 


le  GR  AND-PRÈTIIE,  !»  Alcméon. 

L’heure  vient , armez-vous,  recevez  cette  épée. 

Jadis  de  votre  sang  un  traître  l’a  trempée. 

Allez  : vengez  Argos,  Amphiaraüs,  et  vous. 

ÉRIPHILE. 

Que  vois-je?  c’est  le  fer  que  portait  mon  époux  ! 

Le  fer  que  lui  ravit  ce  barbare  Hemiogide. 

Tout  me  retrace  ici  le  crime  et  l’bomicide  ; 

La  force  m’abandonne  à cet  objet  affreux. 

Parle  : (]ui  t’a  remis  ce  dépôt  malheureux  ? 

Quel  dieu  te  l'a  donné  ? 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Le  dieu  de  la  vengeance. 

(A  Alcméoa.) 

Voici  ce  même  fer  qui  frapjKi  votre  enfance, 

(.^’un  cruel,  malgré  lui  ministre  du  destin. 

Troublé  par  ses  forfaits,  laissa  dans  votre  sein. 

Ce  dieu  qui  dans  le  crime  effraya  cet  impie. 

Qui  fit  trembler  .sa  main,  qui  sauva  votre  vie. 

Qui  commande  au  trépas,  ouvre  et  ferme  le  flanc. 
Venge  un  meurtre  jjar  l’auti-e,  et  le  sang  par  le  sang. 
M’ordonna  de  gardei-ce  fer,  toujours  funeste. 
Jusqu’à  l’instant  manqué  par  le  couitohx  céleste. 

TIIÉATIÎP.  T.  II.  5 


Digitized  by  Google 


66  ÉRIPHILK.  (v 

voix,  l’afFreusc  voix  qui  vient  de  t ous  [larler 
Me  conduit  devant  vous  pour  vous  faire  trembler. 
ÉniPHlLE. 

Achève  : roinj)s  le  voile  ; éclaircis  le  mystère. 

.Sm  j>ère,  cet  esclave?... 

LE  CBAND-PRÊTRE. 

Il  n’était  point  son  jtère; 

Un  sang  plus  noble  crie. 

ÉRIPIIILE. 

Ah  ! seigneur  ! ah  ! mou  roi  ! 

Fils  d’un  héros.... 

ALCMÉON. 

Quels  noms  vous  prodiguez  pour  moi  ! 

ÉRIPHILE,  •e  jetant  entre  ies  brai  de  î^élooide. 

Je  ne  puis  achever  ; je  me  meurs , Zélonide. 

LE  ORAND-PRÉTRE,  à Alcm^op,  CD  lui  donnant  t'^pde. 

Je  laisse  entre  vos  mains  ce  glaive  parricide  : 

C’est  un  don  dtmgereux  ; puisse-t-il  désormais 
Ne  point  servir,  grands  dieux,  à de  nouveaux  forfaits  ! 


SCÈNE  V. 

ALCMÉON,  ÉIUPHILE. 

ÉRIPHILE. 

■ Eh  bien  ! ne  tarde  plus,  remplis  la  tlestinée; 

' Porte  ce  fer  sanglant  sur  cette  infortunée  ; 

Étouffe  dans  mon  sang  cet  amour  malheureux 
’ Que  dictait  la  nature  en  nous  trompant  tous  <leux  ; 
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' l’unis-moi , venge-toi , venge  la  mort  d’un  père  ; 

* Ueconnais-nioi,  mon  fils  : frappe,  et  punis  ta  nicn.'  ! 

ALCMÉON. 

Moi,  votre  fils?  grands  dieux  ! 

ÉIUI'HILE. 

c’est  toi  dont , au  berceau , 
Mon  indigne  faiblesse  a creusé  le  tombeau  ; 

C’est  toi  qui  fus  frappé  j)ur  les  mains  d’Ilra-mogide, 

C’est  toi  qui  m’es  rendu,  mais  pour  le  parricide  : 

Toi  mon  sang , toi  mon  fils , que  le  ciel  en  courroux , 

Sans  ce  prodige  horrible,  aurait  fait  mon  époux  ! 

ALCMÉON. 

IJe  quel  coup  ma  raison  vient  d’étre  confondue  ! 

Dieux  ! sur  elle  et  sur  moi  puis-je  arrêter  la  vue? 

Je  ne  sais  où  je  suis  : dieux , qui  m’avez  sauvé , 

Reprenez  tout  ce  sang  par  vos  mains  conservé. 

Est-il  bien  vrai,  madame,  on  a tué  mon  père? 

Il  veut  votre  supplice,  et  vous  êtes  ma  mère? 

ÉHIPIIILE. 

'Oui,  je  fus  sans  pitié  : sois  barbare  à ton  tour, 

’ Et  inontre-toi  mon  fils  en  m'arrachant  le  jour. 

" FrapjH!....  Mais  quoi  ! tes  pleurs  se  mêlent  à mes  larmes? 
'O  mon  cher  fils!  6 jour  plein  d’horreur  et  de  cburiues  ! 

* Avant  de  me  donner  la  mort  que  tu  me  dois , 

‘ De  la  nature  encor  laisse  parler  la  voix  : 

‘ Souffre  au  moins  que  les  pleurs  de  ta  coupable  mère 

* Arrosent  une  main  si  fatale  et  si  chère. 

ALCMÉON. 

Cruel  Amphiuniüs  ! altominable  loi  I 
La  nature  me  jiarle,  et  l’empoite  sur  toi. 

.s. 


* 
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ÉniPIIlLE. 


(»  >5r.) 


11  ] l’ Il  1 LE  y CR  l'cmbraïsanl. 

O cher  fils  (juo  le  ciel  lue  renvoie, 

Je  ne  méritais  pas  une  si  jnn-e  joie  ! 

J'oiihlic  et  mes  malheurs,  et  justju’à  mes  forfaits, 

F,t  ceux  (ju’nn  dieu  t’ordonne,  et  tous  ceux  (jue  j’ai  faits. 


SCÈNE  VI. 

ÊlilPHILE,  ALG.MÉON,  ZËLONIDE,  imÉMON. 

rOLÉ.MON. 

ISIadame,  eu  ce  moment  l'insolent  Hermogidc, 

Suivi  jusqu’en  ces  lieux  d'une  trouj>e  perfide, 

La  flamme  dans  les  mains , assiège  ce  jialais. 

Déjà  tout  est  armé,  déjà  volent  les  traits. 

Nos  gardes  rassemhlés  courent  pour  vous  défendre  : 
IjC  sang  de  tous  côtés  commence  à se  réjtandre. 

Le  ])cuple  environne,  qui  s’empresse  ou  qui  fuit. 

Ne  sait  si  l’on  vous  sert,  ou  si  l’on  vous  trahit. 

.M.CMÉON. 

O ciel  ! voilà  le  sang  que  ta  voix  me  demande  ; 

La  mort  de  ce  barbare  est  ma  plus  digne  oflrande. 
Heine,  dans  ces  horreurs  cessez  de  vous  plonger; 

Je  suis  l’ordre  des  dieux,  mais  c’est  pour  vous  venger. 


FIN  ni'  QUATHIÉ.ME  ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ALCMÉON,  THÉ  ANDRE,  POLÉMON  , SOLDATS. 


ALCMÉON. 

Vous  trahirai-jc  en  tout,  6 cendres  de  mon  père  ! 
Quoi  ! ce  fier  Hcrmofjide  a trompe  ma  colère  ! 
Quoi!  la  nuit  nous  séjxire,  et  ce  monstre  odieux 
ParUiyc  encor  rarince,  et  ce  peuple,  et  les  dieux  ! 
Retranché  dans  ce  tera]>lc,  aux  autels  qu’il  j)rofane 
* H me  brave  : il  jouit  du  ciel  qui  le  condamne  ! 

(il  Poléiuoa.  ) 

Allez. 


PüLÉ.MOS. 

Et  qu’avez-vous , seigneur,  à ménager? 

Tous  les  lieux  sont  égaux  quand  il  faut  se  venger  ; 
Vous  régnez  sur  Argos... 

ALCMÉON. 

iVrgos  m’en  est  plus  chère; 
Avec  le  nom  de  roi  je  preiuls  un  cœur  de  ]>èrc. 

Me  fiiudrait-il  verser,  dans  mon  régne  naissant. 

Pour  un  seul  ennemi,  tant  de  sang  innocent? 

Est-ce  à moi  de  donner  le  sacrilège  exemple 
D’attaquer  les  dieux  même,  et  de  souiller  leur  temple 
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Ils  jtoiirsuivent  déjà  ce  cccur  infoitiinc 
(^iii  protège  contre  eux  ce  sany  dont  je  suis  né. 

Va,  dis-je,  l'oiémon,  va;  c’est  de  tu  prudence 
t^iH!  ton  inaitre  et  ce  j>cuple  attendent  leur  vengeance. 
.Agis,  |iarle,  promets,  que  sur-tout  d’Alcméon 
Il  ne  redoute  ]x>int  d’indigiu?  trahison  ; 

Fais  qu’il  s’éloigne  au  moins  de  ce  temple  funeste. 
Ueiids-mol  mon  ennemi  ; mon  bras  fera  le  reste. 

( t^olcmoa  tort.  ) 


( à Thcandrr.  ) 

ICt  vous , de  cette  enceinte  et  de  ces  vastes  tours 
.Avez-vous  parcouru  les  plus  secrets  détours  ? 
üu  |>alais  de  la  reine  a-t-on  fermé  les  |>ortes  ? 

THÉANÜBE. 

J’ai  tout  vu,  j’ai  pîir-tout  disposé  vos  cohortes. 
Ce[M.‘iidant  votre  mère... 

ALCMÉON. 

A-t-on  soin  de  scs  jours? 

THÉANUHE. 

Scs  femmes  en  tremblant  lui  prêtent  leur  secours  ; 
Elle  a repris  ses  sens  ; sou  ame  désolée 
Sur  ses  lèvres  eiuxtre  à peine  est  rajtpelée. 

Elle  cherche  le  jour,  le  revoit  et  gémit. 

Elle  vous  craint,  vous  aime  ; elle  pleure  et  frémit. 

Elle  va  |)réparer  un  secret  sacrifice 

.A  ces  uiànes  sacrés,  unnés  |>our  sou  supplice. 

Son  déscsjHiir  l’égare;  elle  va  s’enfcnner 
Au  tombeau  de  ce  roi  qu’elh;  n’ose  nommer. 

De  œ fliud  éjioux,  votre  malheureux  jtere, 
lAont  vous  savez... 
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ACTE  V,  SCÈNE  I. 

ALCMÉON. 

Grands  dieux  ! je  sais  quelle  est  ma  mère. 

THÉANDRE. 

Les  dieux  veulent  son  sang.  Dans  un  tel  désespoir 
Quels  conseils  désormais  pourriez-vous  recevoir  ? 

ALCMÉON. 

Aucun.  Quand  le  malhem’,  quand  la  honte  est  extrême. 

Il  ne  faut  prendre,  ami,  conseil  que  de  soi-méme. 

Mon  jicre  !...  Que  veux-tu  ? chère  ombre,  apaise-toi. 

Le  nom  sucré  de  fils  est-il  affreux  pour  moi  ? 

Je  t’entends,  et  ta  voix  m'appelle  sur  tu  tombe  ! 

De  tous  tes  ennemis  y veux-tu  l’hécatombe? 

Tu  demandes  du  sang...  Demeure,  attends,  choisis. 

Ou  le  sang  d’IIennogide , ou  le  sang  de  ton  fils. 

SCÈNE  II. 

ALCMÉON,  THÉANDRE,  POLÉMON. 

ALCMÉON. 

Eh  bien  ! l’as-tu  revu  cet  ennemi  farouche? 

A lui  parler  d’accord  as-tu  force  ta  bouche? 

Les  dieux  le  livrent-ils  ù ma  juste  fureur? 

Sait-il  ce  qui  se  passe  ? 

POLÉMON. 

Il  l’ignore,  seigneur. 

Il  ne  soupçonne  point  quel  sang  vous  a fait  naître  ; 
il  méprise  son  jtrince,  il  méconnaît  son  muitre  ; 

Fitrieux,  implacublc,  au  combat  préparé, 

Et  plus  fier  que  le  dieu  dans  ce  temple  adoré  : 
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72  ÉRIPHILE. 

Mais  il  consent  enfin  de  quitter  son  asile, 

De  vous  entendre  ici,  de  revoir  Ériphile. 

Il  veut  (jii'un  nombre  cjjal  de  chefs  et  de  soldats, 
Kfjalement  armés,  suivent  de  loin  vos  pas. 

Il  reçoit  votre  foi  qu  a reyret  je  lui  porte  ; 

Je  règle  votre  suite  ; il  nomme  son  escorte. 

ALCMÉON. 


Il  va  paraître? 

POLÉMON. 

Il  vient  ; mais  u-t-il  mérité 
Que  vous  lui  conserviez  tant  de  fidélité? 

Doit-on  rien  aux  méchants  ? et  quel  respect  frivole 
Expose  votre  sang... 

ALCMÉON. 

J’ai  donné  ma  parole. 

POLÉMON. 

A qui  la  tenez-vous  ? A ce  perfide  ? 

ALCMÉON. 


A moi. 


tiiéandhe. 

Et  que  prétendez-vous  ? 

ALCMÉON. 

Me  venger,  mais  en  roi. 
Argos  à mes  vertus  reconnaîtra  son  maître. 

Mais  près  du  temple , ami , ne  vois-je  j>as  le  traître  ? 
THÉANDIIE. 

Un  dieu  poursuit  ses  pas,  et  le  conduit  ici  : 

Il  entre  eu  frémissant. 

ALCMÉON. 

Dieux  vengeurs  ! le  voici. 
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SCÈNE  III. 

HERMOGIDE,  dans  le  fond  du  Ihéitre;  ALCMÉON, 
THÉANDRE,  POLÉMON  , sur  le  devant i SUITE 
d’hehmogide. 


hermogide. 

D’où  vient  donc  qu’en  ces  lieux  je  ne  vois  pas  la  reine? 
Quel  silence  ! est-ce  un  piéye  où  mon  destin  m’entraîne? 
Rien  ne  jKiraît  : un  lâche  a-t-il  surjiris  ma  foi  ? 

Qui?  moi,  craindre!  avançons. 

ALCMÉON. 

Demeure,  et  connais-moi. 
Connais  ce  fer  sacré  : l’oses-tu  voir  encore? 

HERMOCIUE. 

Oui , c’est  le  fer  d’un  roi  qu’un  sujet  déshonore. 

ALCMÉON. 

Te  souvient-il  du  sanj;  dont  l’a  souille  ta  main  ? 

HEHMOGIDE. 

Peux-tu  bien  demander... 

ALCMÉON. 

Malheureux  assassin. 

Quel  esclave  a percé  ces  mains  de  sanj;  fumantes? 

Quel  enfant  innocent...  Eh  quoi  ! tu  t’épouvantes  ! 

Tu  t’en  vantais  tantôt,  tu  te  Lais  ; tu  frémis  ! 

Meurtrier  de  ton  roi,  sais-tu  (jucl  est  son  (ils? 

HEHMOGIDE. 

ciel  ! tous  les  morts  ici  renaissent  pour  mu  perle. 
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Son  fils  ! 


ÉRIPHILE. 


(».  R6.) 


AI.CMÉON. 

Uc  tes  foi-faits  l’horreur  est  découverte  ; 

Revois  Amphiariiüs,  vois  son  sang,  vois  ton  roi. 
IIEnMOGlDE. 

Je  ne  vois  rien  ici  que  ton  manque  de  foi. 

Tremble,  qui  <jue  tu  sois  ; et  devant  que  je  meure. 
Puisque  tu  m’as  trahi... 

ALCMÉON. 

Non,  barbare,  demeure. 

Connais-moi  tout  entier  : sache  au  moins  que  mon  bras 
Ne  sait  point  se  venger  par  des  assassinats. 

Je  dois  de  tes  forfaits  te  pmiir  avec  gloire  ; 

J’attends  ton  châtiment  des  mains  de  la  %nctoire  : 

Et  ce  sang  do  tes  rois , qui  te  parle  aujourd’hui , 

Ne  veut  qu’une  vengeance  aussi  noble  que  lui. 

Sans  suite,  ainsi  que  moi,  viens,  si  tu  l’oses,  traître. 
Chercher  encor  ma  vie,  et  combattre  ton  maître. 

Suis  mes  pas. 

HEnMOClDE. 

Oli  vas-tu  ? 

ALCMÉON. 

Sur  ce  tombeau  sacré. 

Sur  la  cendre  d’un  roi  par  tes  mains  massaia-é. 
OnnJiattons  devant  lui,  (|ue  son  ombre  y décide 
Du  sort  de  sou  vengeur  et  de  son  homicide. 

L’oses-tu  ? 

HEn.MOGIDE. 

si  je  l’ose  ! en  peux-tu  bien  douter  ? 

Et  les  morts  ou  ton  bras  sont-ils  à redouter  ? 
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Viens  te  rendre  au  trépas  : viens,  jeune  téméraire, 
M’immoler  ou  mourir,  joindre  ou  venfjer  ton  père. 
ALCMé.ON. 

( Le  (jnmd-prètrc  oDtrc.  ) 

Qu’aucun  de  vous  ne  suive  ; et  vous , prêtre  des  dieux , 
Ne  craifjnez  rien  ; mon  bras  n’a  point  souillé  ces  lieu.x. 
Allez  au  dieu  d’Arj'os  immoler  vos  victimes  ; 

Je  vais  tenir  sa  place  en  pmiissant  les  crimes. 

SCÈNE  IV. 

LE  GH  AND-PRÈTRE,  THÉ  ANDRE,  TOLÉMON. 

THÉANDRE. 

Ciel,  sois  pour  Injustice,  et  nos  maux  sont  finis. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Nos  maux  sont  à leur  comble  ! il  le  faut...  je  frémis... 
L’ordre  est  irrévocable...  Ah  ! mère  malbeui'euse  ! 

C’est  la  mort  qui  t’amène  h cette  tombe  affreuse. 

THÉANDRE. 

Hermofjide... 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Il  expire  : Alcméon  est  vainqueur. 

C'en  est  assez,  reviens,  fuis  de  ce  lieu  d’horreur  : 
Aropbiaraüs  te  suit;  il  t’égare,  il  t’anime. 

Il  l’aveugle  ; et  le  crime  est  puni  par  le  crime. 

THÉANDRE. 

C’est  la  voix  de  la  reine. 

POLÉMON. 

.Ab  ! quels  lugiibies  cris  ! 


(v.  tto.) 


7f)  ÉIUPHH.F.. 

LF,  GH.tND-PUÉTnE. 

Crains  ton  roi,  crains  ton  san;;. 

£ R 1 P H 1 1.  E , dffrrièrc  le  (Wàire. 

Éparjjnc-moi , mon  fils  ! 

ALCMÉON,  derrière  te  tt)4^âtre. 

Heçois  le  dernier  coup,  tombe  à mes  pieds,  perfide. 

( Oq  entend  un  cri  d'Ériphile.  ) 

P O LÉ  MON. 

ciel!  qu’est  ce  que  j'entends? 

LE  eu  AND-PHÉTItE. 

La  voix  du  parricide. 

SCÈNE  V. 

ALCMÉON,  THÉANDRE,  LE  GRAND-PRÉIRE, 
POLÉMON. 

ALCMÉON. 

Je  viens  de  l’immoler  : il  n’est  plus  ; je  suis  roi. 

Dieux  ! dissipez  l’horreur  qui  s’empare  de  moi. 

Mon  bras  vous  a veiijjés,  vous,  ce  j)cuple,  et  mon  ])cre; 
Ilermo^de  est  tombé,  même  aux  jaeds  de  ma  nièix!  ; 

Il  demandait  la  vie  ; il  s'est  bumilié  ; 

Et  mon  c<inir  une  fois  s’est  trouvé  sans  jiitic. 
Rendez-moi  cette  paix  que  la  justice  donne  ! 

Quoi  I j’ai  puni  le  crime,  et  c’est  moi  qui  frissonne  ! 

Ab  I pour  les  scélérats  «juels  sont  vos  cbàti/nents. 

Si  les  coeurs  vertueux  éprouvent  ces  tounnenls? 
Éripbile,  témoin  do  ma  juste  vengeance. 

Viens  régner  avec  moi.  Quoi  I tu  fuis  ma  jirésence? 
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(,..35.)  ACTK  V,  SCÈ>’E  V. 

Tii  crains  ton  fils  ; tu  crains  cc  bras  ensanglante, 

Et  cet  horrible  arrêt  (|uc  le  ciel  a dicté  ! 

Vous , courez  vers  la  reine  et  calim?/  ses  alarmes  : 
Dites-lui  f|U(^  nos  mains  vont  essuyer  ses  larmes, 
^lais  non , je  veux  moi-méme  embrasser  ses  genoux  ; 
Allons,  je  veux  la  voir... 


SGÈINE  VI. 

ÉIUIMIILE,  soutenue  par  ses  temmes;  AbiC.  M EON,  LE 

G n A N D- 1> n ÉT  H E,  T 1 1 E A N D U E,  l'O  L É M t)  N, 

SUITE. 


I.E  Oit  AND-PIIKTIIE. 

Ah  ! (|iie  demandez-vous  ? 
.ALC.MÉON. 

.le  vais  mettre  à ses  pieds  le  jirix  «le  mon  courage  ; 
Oui,  je  veux...  Quel  objet...  que  vois-je? 

ÉHIPMILE. 

Ton  ouvrage. 

Les  oracles  cruels  enfin  sont  accomplis , 

Et  je  meurs  j.ar  tes  mains  (juand  je  retrouve  un  fils  ; 
Le  ciel  est  juste. 

ALCMÉON. 

Ah  ! dieux  ! parricide  exécrable! 
Vous  ! ma  mère  ! elle  meurt...  et  j’en  serais  coupable  ! 
Non  ! je  ne  le  suis  pas,  dieux  cruels  ! et  mon  bras 
Dans  mon  sang  a vos  yeux... 


1 On  le  tlésarcne.  } 


(>■  11*.) 


78  ÉRIPHILE. 

ËHIiMlILE. 

Mon  fils,  n’achéve  pas. 

.Te  péris  par  ta  main  ; ton  conur  n’est  pas  complice. 

Les  (lieux  t’ont  aveuglé  pour  hâter  mon  supplice. 

Je  meurs  contente...  approche...  après  tant  d’attentats 
Laisse-moi  la  douceur  d’expirer  dans  tes  bras. 

(ilcm^oD  M jeUe  aux  (*cooux  d'Éripbile.  ) 

Indi{pie  que  je  suis  du  sucré  nom  de  mère, 

J’ose  encor  te  dicter  ma  volonté  dernière. 

11  faut  vivre  et  régner  ; le  fils  d’Amphiaraüs 
Doit  réparer  ma  vie  à force  de  vertus. 

Un  moment  de  fiiiblesse,  et  même  involontaire, 

A fait  tous  mes  malheurs,  a fait  périr  ton  père. 
Souviens-toi  des  remords  i|ui  troublaient  mes  esprits  : 
*Souvicns-toi  de  ta  mère...  ô mon  fils...  mon  cher  fils... 
C’en  est  fait... 

ALCMÉON. 

Elle  expire...  impitoyable  père  ! 

.Sois  content  ; j’ai  tué  ton  é[)ouso  et  mu  mère. 

Viens  combler  nos  forfaits , viens  la  venger  sur  moi , 
Viens  t’abreuver  du  sang  tpie  j’ai  reçu  de  toi. 

Je  renonct!  à ton  tnine , au  jour  que  je  déteste, 

A tous  les  miens...  ta  tombe  est  tout  ce  (|ui  me  reste. 
Mânes  (jui  m’entendez  ! dieux  ! enfers  en  courroux, 

'Je  meurs  au  sein  du  crime,  innocent  malgré  vous  ! 


MX  Ii’ÉIIII’HILK. 
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VARIANTES 

D’ÉRIPIIILE. 


ACTE  PREMIER. 

7.  Cet  enfant  par  mes  mains  à la  mort  arrache. 

Ce  présent  «les  «lesüns  , eliez  vous  loii(»>t«'nips  caché  , 
Par  des  exploits  sans  nombre  aujourd'hui  juslitie 
T/aùl  pénétrant  des  dieux  «pu  veilla  sur  sa  vie. 

a5  *.  Songez  à cet  oracle,  à cet  ordre  suprême. 

*.  Attends  jusqu’à  ce  jour,  attends  la  destinée. 

40  *■  Üescentl  du  haut  des  cieax  après  plus  de  >àrq*t  ans. 

47  Mais  (tardez  «ju* Alcméon,  par  une  auda«'e  vaine, 
Combatte  ici  les  dieux  et  s'uni.sse  à la  reine. 
THÉASnnE. 

Qui?  lui,  qui  d’i^iriphile  est  le  plus  ferme  appui  ! 

LE  cnAi«n>pRÊTRe. 

Puisse  à jamais  le  ciel  la  séparer  de  lui  ! 

TBÉARlIflE. 

A quelle  horreur  encor  faut-il  donc  nous  attendre? 
Quoi!  des  dieux  sur  Argos  le  courroux  va  descendre 
Di«‘ux!  est*€c  là  ce  jour  marqué  par  vos  bienfaits  ? 
le  OnA^D•PRÊTHC. 

Jamai.4  j«.iur  ne  sera  plus  terrible  aux  forfaits. 

Il  faut  d'Ainphiaraüs  venf^er  la  mort  funeste. 

Au.x  peuples  aveuglés  les  dieux  cachent  le  reste 
• * Actre  vabiaxtr  : 

Cr«t  tout  ce  que  je  tais  : let  riieui  cachent  le  rrtle. 

(L.  D.  B.) 
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VAIUAN  TES 


THKAMinE. 

Qu’avec  étonnement  oeprudant  je  contemple 
La'îi  couronnes  de  fleurs  di»nt  vous  parez  le  temple! 

La  public^uc  alé(jressc  ici  parle  à mes  yeux 
Du  houheur  de  la  terre  et  des  faveurs  des  dieux. 

XE  ORAKU-PftéTnE. 

I..3  Grèce  ainsi  l’ordonne;  et  voici  la  joiirnce 
Que  pour  ce  nouveau  choix  elle  «a  déterminée. 
Hermo{ride  et  les  rois  d'ÉUde  et  de  Pylos, 

Qui  bri(piaient  cet  hymen  et  désolaient  Argos, 
Suspendant  aujourd’hui  leur  discorde  et  leur  haine, 
Ont  remis  leurs  destins  à la  voix  de  la  reine; 

Elle  doit  en  ces  lieux  disposer  de  sa  foi, 

Sc  choisir  un  époux,  et  nous  donner  un  roi. 

T II  É A H n H B. 

O ciel!  souffririez-vous  que  le  traître  Hermogide 
UerTJt  ce  noble  prix  d’un  si  lâche  homicide? 

LE  CilAKD-CBèTRE. 

La  reine  hésite  encore  et  craint  de  déclarer 
Celui  que  de  son  choix  elle  veut  honorer. 

Mais  quel  que  soit  enfin  le  dessein  d'Ériphile, 

Ixrs  temps  sont  accomplis;  .><on  choix  est  inutile. 
TlléAKDRE. 

Pour  un  hymen,  grands  dieux,  quel  étrange  appareil! 
Ce  matin,  devançant  le  retour  du  soleil. 

J'ai  vu  dans  ce  palais  la  garde  redoublée; 

La  reine  était  en  pleurs,  interdite,  troublée; 

Dans  son  appartement  elle  n’osait  rentrer  : 

Une  secrète  honneur  semblait  la  pénétrer. 

Elle  invoquait  les  dieux  ; et  tremblante,  éperdue. 

De  son  premier  époux  embrassait  la  statue. 

V.  ia4*  Vous  êtes  libre  enfin. 

ériphile. 

I>a  liberté,  la  paix, 

Dan.s  mon  cœur  déchiré  ne  rentreront  jamais. 
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ZÉLOniDE. 

Aojoard*hui  cej>ctu]ant,  uiiiitre<(âc  <!e  vouti'mèine, 

Vuu«  pouvez  (liüpoicr  de  vniis^  du  diadème. 

Son^jci,... 

V.  171  *.  Ma  passion  naissante  avc«(;lail  ma  jeunesse  : 

D’autant  plus  malheureuse,  hélas  ! dans  ma  faiblesse. 

Que  mon  crtîur  abusé  se  sentait  pniveim 
Par  un  indi^^nc  amant  qu'il  avait  mal  connu  ; 

Et  qu’ingrate  à l’époux  qui  seul  m’aurait  dû  plair«*, 

Il  me  fallut  combattre  un  amour  adultère  ! 

Objet  de  me»  remords,  objet  de  ma  pitié, 

Demi-dieu,  dont  je  fus  la  coupable  moitié! 

Pourquoi,  quand  tu  partis,  guidé  par  ton  audace, 
Lorsqu'Hermogide  à Tlièbe  actou)pa{pia  ta  trace, 

Pourquoi  te  vis-je  alors,  trop  faible  (|ue  je  gui»  ! 

Mes  yeux  mouillés  de  pleurs  expliquaient  me»  ennuis. 

V.  173.  D'un  autre  hymen  alors  on  m'imposa  la  loi; 

On  demanda  mon  cœur,  il  n’était  plus  à mr>i. 

Il  Fallut  étouffer  ma  passion  naissante. 

D'autant  plus  forte  en  moi  qu'elle  était  innocente , 

Que  ta  main  de  mon  père  avait  formé  nos  nrrud» , 

Que  mon  sort  en  changeant  ne  changeait  point  mes  feux  ; 
Et  qu  enfin  le  devoir,  armé  pour  me  contraindre  ', 

Les  ayant  allumé»,  eut  peine  à le»  éteindre. 

Cependant  tu  le  sais,  Athènes , Sparte,  Argo», 

Envoyèrent  à Tlièhc  un  peuple  de  héros. 

Mon  epoux  y courut;  le  jaloux  Hermogide 
S’éloigna  sur  ses  pas  des  champs  de  l’Argolidc; 

Je  reçus  ses  adieux  : 6 fiinesU*»  moments , 

C^usc  de  mes  malheur»,  source  de  mes  tourments! 

Je  ems  pouvoir  lui  dire,  en  mon  désorilrc  extrême. 

Que  je  serais  à lui  si  j’étais  à moi-mème. 

• ■ Autre  varia.nte; 

£t  que  le  fier  devoir,  poui  mr  roiitiatiiure. 

(L.  II.  li.) 

TIIKATRE.  T.  U.  b 
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J’en  dis  trop,  Zt'lonide;  et  fiible  que  j«  snis , 

Mf«  yeux  mouilles  de  pleurs  expliquaient  mes  ennuis. 

De  mes  soupirs  honteux  je  ne  fus  p.is  maîtresse  ; 

Même  en  le  condamnant  je  flattais  sa  tendresse. 

JTavûuais  ma  défaite.... 

T.  193*.  En6n  le  roi  {»eritf  et  j’ai  causé  sa  mort. 

V.  199  *.  Exposant  à mes  yeux  son  crime  et  sa  tendresse, 

Vint,  comme  à sa  complice , étaler  sa  promesse. 

▼.  aao.  Plus  terrible  qu’eux  tous,  plus  ^rand,  plus  dan{*crcai, 
Sûr  de  ses  droits  au  trône,  et  fier  de  ses  aïeux , 

Mêlant  à ses  forfaits  la  force  et  le  courage, 

Et  briguant  à l’envi  ce  sanglant  héritage, 

Le  barbare  llcrmogide  ... 

V.  234.  Je  chérissais  mon  fils , la  crainte  et  la  tendresse 
De  mes  sen.s  désolés  partageaient  la  faiblesse. 

Mon  fils  me  consolait  de  la  mort  d’un  époux  ; 

Mais  il  fallait  le  perdre  ou  mourir  par  scs  coups. 

Trop  de  crainte  peut-être.... 

ACTE  SECOND. 

V.  68  *.  Après  ce  vers  : 

Quand  \*oug  seriez  mon  fils,  <|ue  pourriez-vous  prétendre? 
D'un  sang  peu  glorieux  le  ciel  m’a  fait  descendre, 

Et  dans  Corèbe  ou  moi  n’offre  à votre  fierté 
Que  de  l'ignominie  ou  de  l'obscurité. 

V.  i3i  *.  Vous  me  quittez!  füut-il  que  je  vous  donne  un  roi; 

Que  les  cœurs  vertueux  se  détachent  de  moi? 

Que  craignez-vous?.... 

V.  i3p.  On  ne  s’étonne  point  que  l’heureux  Ilermogidc 
Î.’cnqîorle  sur  les  rois  de  Pvlos  et  d’f.îide; 

Il  est  du  saiq»  de.s  dieux  et  de  nos  premiers  roi^. 
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n'IÏIUPIlILE, 

PniKSiv^'il  iiu'rilfT  l'hoimciir  rî»?  votre  rhoiv  ! 

Ce  choix  sam  i)outc.... 

V.  Pn'fiVcr  des  rtns  mi  «ioiple  citoyen! 

Déshonorer  le  trùne! 

ÉniiMi  ILK. 

Il  en  est  le  soutien  ; 

Et  le  san(^  dont  il  est«  fût*il  plus  vîl  encore, 

Je  ne  vois  point  de  rang  qu'Aleinéon  déshonore. 

En  de$i  pures  mains.... 

V.  a33  *.  Et  pour  un  choix  si  grand,  j'attends  de  vous,  madame, 

IjC»  vertus  d’un  grand  roi,  non  les  pleurs  d’une  femme. 

V.  j35.  Devons-nnu.s  redouter  un  fantôme  odieii.v? 

Vivant,  je  l'ai  vaincu  : mort,  est-il  dangereux  *? 

D’un  o'il  indifférent  voyons  ces  vains  prodiges. 

Que  iK-nveiit  contre  nous  les  morts  et  leurs  pn*sli{;cs? 

A CT  K TROIS!  K MK. 

V.  Il  *.  C’est  dans  la  bouche  d’Androfjidt?  que  raiiii-ur 
avait  mis  les  vei'S  suivants  : 

Moi,  cüunaitrc  ramoiir!  Ah!  qui  vent  étn*  l'oi, 

(Ju  n’esC  point  fait  pour  l'être , ou  n’aime  rien  que  soi. 

Des  mes  plus  jeunes  nus  la  soif  de  la  grandeur 
Fut  l'unique  tyran  qui  régna  dans  mon  C(i>ui  . 

Amphiaraüs,  par  moi  privé  de  la  lumière, 

Du  trône  à mon  courage  entrouvrait  la  barrière  ; 

Mais  la  main  de  nos  dieux  la  ferma  sous  mes  pa.«  ; 

Et  dans  quinze  ans  entiers  de  trouble  et  de  combats. 
Toujours  près  de  ce  trône  où  je  devai.s  prétendre. 

J’ai  lassé  ma  fortune  à force  de  l’alUMidre. 

• |)au<  Attire,  Giumaii,  eu  priant  de  Zanmre  (artc  1,  icèiie  v } : 

V Virant,  jv  l'ai  dompté  mort.  iloii«il  étr«  i craioiirv' 

0. 
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84  VAKIANTES 

V.  33.  Te!  est  l’osprit  du  p«îuple  endormi  dans  Terreur  : 

Un  prodi{»e  apparent,  un  pontife  en  fureur, 

Un  oracle,  une  tond)c,  une  vois  fanatique. 

Sont  plus  forts  que  mou  bras  et  que  ma  politique. 

Il  fallut  obéir  aux  superstitions, 

Qui  sont,  bien  plus  que  nous,  les  rois  des  nations; 

Et,  loin  de  les  braver,  mui-méme  avec  adresse 
De  ce  peuple  aveu(»lc  caresser  la  faiblesse. 

V.  63.  Crois-tu  que  d'Alcménii  Toi  jjucil  présomptueux 
Jusqu’à  ce  ran{r  au^juste  osât  porter  ses  voeux? 

Penses-tu  qu’il  a.spire  à Tliynien  de  la  reine? 

ROPUORBE. 

Il  n*aura  jioint  sans  doute  une  audace  si  vainc. 

Mais,  seigneur,  cependant,  savez-vous  qu'aujourdliui 
Énphile  en  secret  a vu  Théandre  et  lui  ’ ? 

QiTcUe  les  a quittes  les  yeux  baignés  de  larmes? 

IICRUOOIIIE. 

Tout  m’est  suspect  de  lui  ; tout  me  remplit  d’alarmes  ; 

Ce  seul  moment  encoi'e  il  faut  la  ménager; 

Dans  un  moment  je  règne,  et  je  vais  me  venger. 

Tout  va  sentir  ici  mon  pouvoir  et  ma  bainc  : 

Je  saurai...;  mais  on  entre,  et  j’aper^rois  la  reine. 

V.  63  *.  Après  cc  vers  l’auteur  avait  indique  de  supprimer 
toute  la  fin  de  la  scène,  et  de  la  remplacer  par  les  vers  sui' 
vants: 

EVPHOKBË. 

Si  VOUS  n’espérez  rien , que  faut-il  ménager? 

Venez-vous  esstiyer  les  mépris  de  la  reine? 

IIËRUOGIDE. 

Euphorbe,  je  viens  voir  à qui  je  dois  ma  haine; 

Qui  sont  mes  vrais  rivaux,  qui  je  dois  accabler; 

Qui  séduit  itriphile,  et  quel  sang  doit  couler. 

'*  Et  non  pas,  a ru  Théandrc  ici:  cette  fuite  sc  trouve  dans  toutes  les 
éditions  précédâmes,  escepté  dans  une  petite  édition  iit-ta  de  1780. 1.e  vers 
suivant  safBsuii  puur  indiquer  cette  erreur  de  Tédilion  de  Kchi.  ( L.  D.  B.) 
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Je  viens  voir  si  la  reine  aura  bien  l’assuraiiee 
De  nommer  devant  moi....  C*cst  »:Ile  qui  s’avance. 

V.  84-  Par  l’esclave  Corèhe  en  secret  élevé, 

Fut  porté,  fut  nourri  dans  rcnceinte  sacrée 
Dont  le  ciel  à mon  sexe  a défendu  rentrée; 

Dans  CCS  terribles  lieux,  qu’ont  souvent  habité 
Ces  dieux  vengeurs,  ces  dieux  dont  je  liens  la  clarté. 

C’est  là  qu’avec  Corêbc , enfermé  dès  l'enfance, 

Mon  fils  de  son  destin  n’eut  jamais  connaissance. 

Mon  amour  nialemeh... 

V.  107  *.  ANunoivine. 

Peupl  es,  chefs,  il  faut  donc  m’expliquer  à mon  tour; 
L'affreuse  vérité'  va  donc  paraître  an  jour. 

Ce  cruel  rejeton  d’une  royale  race. 

Ce  fils  qu’un  veut  au  trône  appeler  en  ma  place, 

Cet  enfant  destiné  pour  combler  nus  mallieurs, 

Qui  devait  sur  sa  mère  épuiser  ses  fureurs, 

Il  n’est  plus  1 et  mes  mains  ont  prévenu  son  crime. 

v.  1 14  *.  l<nit>HltR. 

O ciel! 

nF.RMOGinK. 

En  ces  lieux  même  on  frappa  la  victime. 

Il  fallait  étoulTer  ce  monstre  en  son  berceau. 

Celui  qui  l'élevait  le  suivit  au  tombeau. 

Dans  leurs  flancs  malheureux  je  plongeai  ce  fer  même 
Qn’Amphiaraüs  reçut  avec  le  diadème. 

La  reine,  qui  m’entend  et  que  je  vois  frémir. 

Ne  doit  qu’à  moi  le  jour  qu’un  Bis  dut  lui  ravir. 

Mais,  après  cet  aveu  nécessaire  et  funeste, 

11  faut  de  mon  secret  vous  déclarer  le  reste  : 

Ce  trône  était  à moi  ; ce  rang  des  dcmiHlieux , 

Di'fçndu  jiar  mon  bras,  fondé  par  mes  aïeux, 

Cent  fois  teint  de  mon  sang,  n’attend  que  moi  pour  maitie. 
Issu  du  sang  des  rois,  je  vais  périr  ou  l’étrc. 
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V.  171  ‘ 


VAHIANTES 

AmU,  suivez  inü^  J'atCt’ixIrni  mon  «itstiii, 

Le  diailrme  au  front  et  lu  fe*r  à la  main. 

Kl  lu  priiiee  ut  Coréhu  ont  ici  leur  tombeau. 
JVtt>uftai  malyi-é  moi  ce  monstre  en  son  berceau  . 

J enfon^'ai  dans  scs  flanc.s  ccltc  royale  éj>ée, 

Par  son  père  autrefois  sur  inoi>niûine  u.suqicc; 

Kf  5<»il  decret  dus  diuuz,  soit  pitië,  soit  horreur. 

Je  ne  pns  du  son  sein  tirur  le  fur  vcinjuur. 

Sa  dépouille  san^jlantu,  en  mes  mains  demeurée. 
Du  celle  mort  si  juste  est  la  preuve  assurée. 

La  reine,  qui  m’entend  et  que  je  vois  frémir. 

Me  doit  au  moins  le  jour  qtrun  fils  dut  lui  ravir. 
J'atteste  mes  aïeux.... 

Kc  vous , si  vous  usez  douter  de  son  destin , 

Saeliez  que  sa  déjioaillu  est  encore  en  ma  main. 
J'atteste  mes  aïeux  et  le  jour  qui  m’éclaire 
Que  j'immolai  le  H)$  pour  conserver  la  mère. 

Chère  ombre  de  m«m  fils,  et  toi,  cendre  sacrée. 

Oui,  suiveur,  do  ces  dieux  secondez  le  courroux, 
Veiqjez-nioi  d'Androgido,  et  le  tn'ine  est  ù vous. 

Eh!  quels  ruU  sur  b torre  en  seraient  aussi  dq^ncs? 

Et  près  do  vous,  enfin,  que  sont-ils  h mes  yeux? 
Vous  avez  des  vertus , ils  n'ont  que  des  aïeux. 

J’ai  besoin  d'un  vendeur,  et  non  pas  d'un  vain  tilrc. 
Uiqpu'z:  de  mon  destin  «oyez  nunirciix  arbitre. 
Peuple.... 

Ix;  temple  en  a tremblé;  l'autel  en  est  détruit. 
Amphiaraüs  parait:  de  rétenielle  nuit 
Il  vient  couvert  de  satq;,  il  conduit  les  funcs. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

V.  a8.  D'une  timide  main  ces  victimes  frappées , 

Au  fer  qui  les  poursuit  dans  le  temple  échappées, 

Ce  silence  des  dieux,  (garant  de  leur  courroux, 

Tout  me  fait  craindre  ici,  tout  m'anii{*e  pour  vous- 
Du  ciel.... 

V.  ii5*.  Que  viens-tu  m’annoncer?  Quels  traits  affreux  de  sang 
Dégouttent  sur  le  marbre  et  coulent  de  ton  flanc? 
Romps  le  silence,  6 Mort  ou  propice  ou  funeste! 
Apportes-tu  la  haine  ou  la  faveur  céleste? 
Explique-toi.  Ce  ca*ur,  qui  ne  sait  point  trembler, 
Mérite  que  du  moins  tu  daignes  lui  parler. 

ÉHlPniLE. 

Quel  regard  formidable  ! et  quel  courroux  l’anime  ! 
Ciel,  faut-il  tant  de  fois  me  punir  di>  mon  crime? 
Mi.sérable  ! 

(EUc*  M bti<»e  tomber  sur  sa  confideote.) 
.SLCMÉOM. 

Ombre  affreuse,  eh!  quelle  es-tu?... 

V.  140.  Je  cachais  aux  humains  le  malheur  de  ma  race; 

M ais  je  ne  me  repens,  au  point  où  je  me  voi, 

Que  de  m’être  abaissé  jusqu’à  rougir  de  moi; 

Voilà  ma  seule  t.K'he  et  ma  seule  faiblesse. 

J'ai  craint  tant  de  rivaux  dont  la  maligne  adresse 
A d'un  rcgarrl  jaloux  sans  cesse  examine. 

Non  pas  ce  que  je  sui.s,  mais  de  qui  je  suis  iiéj 
Et  qui, de  mes  exploits  rabaissant  toutle  lustre, 
Pensaient  ternir  mon  nom  quand  je  le  rends  illuslie. 
J'ai  vu  que  ce  vil  san^',  dans  mes  veine.s  transmis.... 

> . 171.  Mais  du  r.ang  que  je  perds  et  du  ctcur  que  j’adore 
Songez  que  mon  rival  est  plus  indigne  encore. 

Plus  hai  de  nos  dieux,  et  qu'avec  plus  d'horreui 
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Am])hiar.iÜ!i  en  lui  verrait  son  successeur. 

Maifamt'.... 

V.  1^4*  Un  esclave]...  son  à(;e...  et  ses  au(pistes  traits... 

lltHas!  apaisez-vous,  «lieux  vcn^jcurs  des  forfaits! 

O criminelle  épouse,  et  plus  coupable  mère! 
zVlcméün,  dans  quel  temps  a péri  vtitre  père? 

Quel  fut  son  nom  ?paiiez. 

V.  196  *.  L’auteur  avait  proposé  de  remplacer  le  couplet 
d'Kriphile  par  les  vers  suivants,  qui  auraient  terminé  le 
quatrième  acte  : 

MaUieurmix,  qu’as-tu  dit?  qu’on  arrête  Théandre, 

Que  le  pontife  cnKn  resieune  m’éclaircir; 

Qu’on  .appelle  Alcméon,  qu’on  le  fasse  venir. 

’rhéandre  ne  sait  point  qm-1  saii(»  lui  di>nna  l’étre: 

Il  me  ferait  rou{;ir  s’il  se  fesaic  connaitre. 

Que  vt:ut-il?  quel  discours!  Moi,  je  pourrai  jamais 
H<nq»ir  de  ce  héros,  i e{pretter  mes  bienfaits! 

Dieux,  est-ce  là  ce  jour  annoncé  par  vous-même, 

Où  j’allais  disposer  de  mot , <hi  diadème; 

Où  j'allais  être  heureuse?  O Mort!  explique-toi  ; 

Ne  borne  point  ta  haine  à m'inspirer  l'effroi. 

Quel  est  ret  Alcméon?  D’où  vient  qu’en  sa  |frt'senre 
J’ai  senti  raHiimer  cet  amour  qui  t’«»ffensc? 

Dieux  qui  voyez  mes  pleurs,  mes  regrets,  mes  combats, 
Dévüilez-moi  mon  co*ur,  que  je  ne  connais  pas. 

J'ai  cru  brûler  d’un  feu  si  pur,  si  léfritime.... 

Quel  est  donc  mon  destin,  ne  pnis-je  aimer  sans  crime? 

V.  197  *•  C’est  trop  m’inquiéter;  non,  il  n'est  pas  possible! 

Quel  trmdile  cependant,  et  quel  moment  terrible! 

Ou 

Quoi,  ce  fut  ici  même!  Ab!  quel  moment  terrible! 

Le  lieu,  le  temps,  l’oracle....  O ciel!  est-U  possible? 

V.  20»  *.  Quoi  ! le  vainqueur  d’Argos  en  ce  temple  s’arrête! 

Armez-vous  : l’heure  vient;  la  venj^eance  s'apprête. 
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V.  209*.  liO  (lieu  dont  IVriî  |>er\‘ant  s’ouvre  sur  (“Cl empire;  » 

Qui  vous  sauva  par  moi , (jui  vous  parle  et  m’inspire. 

V.  a 1 1 *.  Ce  fer,  <pii  du  roi  même  a Iraneli^  le  destin; 

Ce  fer  que  j'ai  tini  fumant  de  votre  sein. 

ACTE  CINQUIÈME. 

V.  6.  Achevez  sa  défaite,  ael»ev«?z  vos  projets  : 

Venez,  forcez  ce  traître.... 

A LCMÉOa. 

Ép.ir{jT)ons  mes  sujets. 

De  ce  moment  je  règne,  et  de  ce  moment  même, 
Comptable  aux  citoyens  de  mon  pouvoir  suprême. 

Au  péril  de  mon  sang  je  veux  les  éjiargner  : 

Je  veux,  en  les  sauvant,  commencer  à régner. 

Je  leur  dois  encor  plus  , je  dois  le  grand  exemple 
De  révérer  les  dieux  et  d’honorer  leur  temph;. 

Je  ne  souffrirai  point  que  le  sang  innocent 
Souille  leur  sanctuaire  et  mon  règne  naissant. 

Va,  dis-je,  Polcmoii.... 

V,  3z  *.  Ses  yeux  versent  des  pleurs , cl  tout  son  corps  frémit. 

Sa  voix,  par  ses  sanglots  long-temps  interrompue. 

Nomme  encore  Alcméon , rcdem.ande  sa  vue  ; 

Son  désespoir  l'égare  : elle  va  s'enfermer 
Au  tombeau  de  ce  roi.... 

V.  39.  Les  dieux  veulent  son  sang. 

ALCMÉO.V. 

Je  ne  l'ai  point  promis. 

Cruels , tonnez  sur  moi , si  je  vous  obci.s  ! 

Le  malheur  m'environne  et  le  crime  m'assiège  : 

Je  deviens  parricide  ou  me  rends  sacrilège*. 

.Séide,  daus  A/o/wjmct  (acte  IV,  $cèuc  111)  : 

Üc  xciitimcnls  conftis  uuc  foule  m'avûégc, 

Je  cr.iin*  ê'étre  barbare  mi  d'èire  wcrüc(;c. 
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V.  77. 


V.  M î. 


VARIANTES 

Quel  clioi\  et  quel  destin! 

T H É A N D R b. 

Dans  un  tel  désespoir.... 

Chère  umhre,  apaise-toi,  prends  pitié  de  ton  fils  : 
Arme  et  soutiens  mon  bras  contre  tes  ennemis. 

Dans  le  sang  d’Ilcrmogidc  apaise  ta  colère  *, 

Ne  me  fiiis  point  frémir  de  l'avouer  pour  père. 

Quoi  ! de  tous  les  cûté.s  jilein  d'hon  eur  et  d’effroi , 
Le  nom  sacré  de  fils  est  horrible  pour  moi! 

Peut-il  l)ien  se  résoudre  à me  voir  en  ces  lieux. 

Aux  portes  de  ce  temple,  à l'aspect  de  ces  dieux , 
D.ms  cc  parx'is  sacre,  trop  plein  de  s.i  furie, 

Dans  la  place  où  lui-mcuie  .ittcnta  sur  ma  vie, 

Les  dieux  le  ÜvrenC-iU?... 

Vois-tu  ce  fer  sacré  ? 

nERMOOIDE. 

Que  voU-je?  lo  fer  même 
Qu'Amphiaraûs  reçut  avec  son  diadèmel 

AI.CMÉÜN. 

Te  souvienC-U  du  sang  dont  l’a  souillé  ta  main? 

nERMOOinK. 

Qu’üses-tu  demander? 

Nos  njaux  sont  à leur  comble  : Alceto,  Némésis, 

Du  crime  et  du  malheur  messagères  fatales , 

Poitent  vers  ce  tombeau  leurs  torches  infernales 
L’orgueil  des  .si'élérats  ne  peut  les  désarmer; 

I>es  pleurs  des  malheureux  ne  peuvent  les  calmer  ; 

11  faut  que  le  .sang  coule  ; et  leurs  mains  veiigere.sses 
l’unissent  les  forfaits,  et  même  les  faiblesses. 

THÉ  AN  DRE. 

Ciel!  d’un  roi  vertueux  tlaignc  guider  les  coups  ! 

lit  dau8  une  copie  du  celte  tragédie: 

Doni  le  ving  H'Hcrmofjùle  ctyiiffi'  la  colère. 

(L.  D.  U.) 


n’ÊRIPHILE.  ç)i 

LE  nKA^U•I>RÈTflE. 

ï,e  cûîl  entend  nos  va*ux , mais  c’est  dans  son  cuurroux- 
O conseils  éternels!  ô sévères  |>uissances! 

Quelles  mains  forcez-vous  à servir  v<js  vengeances  ! 
rOLÏlMON. 

C'est  la  voix  de  la  reine!  ah  ! <jue!s  lugubres  cris  ! 
le  GRA?(D-PflÊTnE. 

Infortuné,  quels  dieux  ont  troublé  tes  esprits? 

Que  vas-tu  faire!  et  loi,  mère  trop  inallieurcosc, 
üardc-loi  d’approcher  de  cette  tombe  affreuse  : 

IjCS  morts  et  les  vivants  y sont  tes  ennemis! 

Reine,  crains  ton  époux;  crains  encor  plus  ton  fils. 

ÉRlPtllLK,  ilcrri^rc  le  üicAtrc. 

Mon  fils,  épargne-moi! 

ALCMÉOR. 

Tombe  «k  mes  pieds,  perfide. 

V.  I a3.  Ce  monstre  enfin  n’est  plus  : Argos  en  est  purgé. 

Les  dieux  sont  satisfaits,  et  mon  père  est  vengé. 

J’ai  vu  sur  cette  tombe  Ériphile  éperdue; 

D*üù  vient  qu'en  ce  moment  elle  évite  ma  vue? 

V.  i.fi.  Je  vai.s  mettre  à ses  pieds  ce  fer  si  redoutable.... 

Que  dis-je?où  suis-je  ?oii  vais-je,  et  quelle  horreur  m'occable  ? 
D’on  vient  donc  que  le  sang  qui  rejaillit  sur  moi. 

Si  justement  versé , m’inspire  un  tel  effroi  ? 

Je  n*ai  point  cette  paix  que  la  justice  donne; 

Quoi!  j’ai  puni  le  crime,  et  c’est  moi  qui  frissonne! 

Dieux!  pour  les  scélérats  quels  sont  vos  châtiments. 

Si  les  coeurs  vertueux  éprouvent  leurs  tourments? 

V.  ALCMÉOR.^ 

Flélasl  parrid^exécrablei 

Vous,  ma  nièrcl...  elle  meurt...  et  j’en  serais  coupable! 
Moil  moi!  dieux  inhumains! 

ÉRIPHILE. 

Je  vois  à ta  douleur 
Que  les  dieux  malgré  loi  conduisaient  ta  fureur  ; 
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VAIUANTKS  D’ÉRII'HILE. 


Ta  main  qu’ils  ont  guidi^e  a méconnu  ta  mère 
Ta  jiarririilc  main  ne  m'en  est  pas  moins  clièn?  : 

Ton  cœur  t?st  innocent;  je  te  panloiine.,..  Ilélas! 
Laisse>rnoi  la  douceur  cVeipirer  dans  tes  bras.... 

Ferme  ces  tristes  yeux  qui  s*entr'ou>Tent  à peine. 
ALCMKO:*)  & KS  genout. 

J’atteste  de  ces  dieux  la  venj’eanre  et  la  haine  : 

Je  jure  par  mon  crime  et  par  votre  trépas 
(^e  mon  sang  devant  vous..^ 

É R 1 P II  1 L B. 

^lon  fils,  n'achève  pas  ; 
Indigne  que  je  suis  du  saert;  nom  de  mère, 

J’ose  encor  le  dicter  ma  volonté  dernière  ; 

11  faut  sivre  et  l'Cgner. 

V.  l6l-  LE  ORARD-PRËTRE. 

* La  luinièiT  à ses  yeux  est  ravie. 
" Secourez  Alcméon  ; prenez  soin  de  sa  vie. 

Que  de  ce  jour  affreux  l’exemple  menaçant 
Hende  son  cœur  plus  juste  et  son  rè(pie  plus  grand! 

' * On  lit  djDï  une  de«  copies  de  cette  pièce  : 

[)u  crime  de  too  bnt  ion  cœur  n'fst  point  complice; 

Us  égaraient  te*  sen*  pour  bâter  mon  supplice. 

Je  U pardonne  lonl....  Je  meurs  couiciitc.  liéUs! 

( L.  D.  B.  ) 


i 
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NOTES 

D’ÉRIPHILE. 


ACTE  PHKMIF.n. 

T.  67.  Son  flambeau  redoutable  ('claire  enfin  l’abyme 
Où  dans  l’impunité  s’etait  caché  h*  crime. 

Foliphontc,  dans  Mérof)e  (acte  IV,  scène  i): 

Je  croirais  que  ses  yeux  ont  pe'iiétré  l’abyme 
Où  dans  l'impunité  s’était  caché  mon  c^ira(^ 

V.  l5o.  Les  malheureux  sans  peine  exhalent  leurs  douleurs  ; 
Mais,  Léins!  qu’il  en  coûte  à déclarer  sa  honte  1 

Dans  Jirutus,  Titus  dit  ù Messala  (acte  H , scène  i)  : 

On  confie  aisément  des  malheurs  qu’on  surmonte; 
Mais  qu’il  est  accablant  de  parler  de  sa  honte  ! 

ACTE  TROIJ»!  ÈME. 

v.Gaetpréc.Veut,  pour  se  soutenir,  la  suprême  piiissnnre. 

On  trouve  une  imitation  de  ces  vers  dans  la  ^for(  de 
sar  (acte  111,  scène  iv). 

ACTE  yfATlllÈME. 

V.  73.  Vos  oisifs  courtisans,  que  les  chaj;rins  dcvorcnl. 
S’efforcent  d’obscurcir  les  astres  qu’ils  adorent. 


<j4  NOTKS  n’IîniI’HlLE. 

O Ces  vers  furent  «l’aiilant  plus  remarquables  qu'on  arail 
encore  le  souvenir  assez  réeent  des  calomnies  aussi  absurdes 
qii’aboiiiinables,  répandues  dans  toute  l’Europe  sur  la  mort 
des  [X'tits-fils  de  Louis  XIV  «;t  sur  relie  du  roi  d’Espagne 
Charles  II.  >1  (La  Harpe,  Comm.) 

Scène  IV.  Ainsi  que  l’a  remarqué  La  Harpe,  cette  scène 
n’est  qu’effleurée,  et  le  rôle  d’.Mcméon  y est  nul. 

V.  aSq.  J'niiblic  et  nies  m.ilheurs,  et  jusqu'à  mes  forfaits  , 

Et  ceux  qu’un  dieu  t'ordonne,  et  tous  ceux  que  j'ai  faits. 

Que  j’ai  faits  forme  un  pléonasme  avec  les  forfaits  du  vers 
précédent. 

ACTE  CI  NQIII  ÈM  E. 

V.  3 1 . Elle  eherche  le  jour,  le  revoit,  et  (*émit 

Imitation  de  ce  vers  de  VÉnéifle  (livre  IV,  vers  691); 
s Quæsisât  eoîlo  lucem,  lugemuitque  repertam.  • 
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ZAÏRE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 

i3  auguste  1732. 
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AVERTISSEMENT. 


Ceux  qui  aiment  l’histoire  littéraire  seront  bien 
aises  de  savoir  comment  cette  pièce  fut  faite.  Plu- 
sieurs dames  avaient  reproché  à l’auteur  qu’il  n’y 
avait  pas  assez  d’amour  dans  ses  tragédies;  il  leur 
répondit  qu’il  ne  croyait  pas  que  ce  fût  la  véri- 
table place  de  l’amour,  mais  que,  puisqu’il  leur 
fallait  absolument  des  héros  amoureux , il  en  ferait 
tout  comme  un  autre.  !«!  pièce  fut  achevée  en 
vingt-deux  jours  : elle  eut  un  grand  succès.  On 
l’appelle  à Paris  tragédie  chrétienne,  et  on  l’a  jouée 
fort  souvent  à la  place  de  Polyeucte. 


THÉATnK.  T.  II. 
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NOTICE 

Sun  LA  TRAGÉDIE  DE  ZAÏRE. 


Ce  fut  pour  répondre  à une  sorte  de  défi  que  Vol- 
taire composa  Zaïre.  Il  voulut  prouver  qu’il  était  aussi 
capable  que  les  grands  tragiques  de  traiter  rainoiir  et 
de  faire  parler  la  tendresse  avec  intérêt,  avec  clmrine, 
avec  vérité.  S'abandonnant  à toute  la  sensibilité  de  son 
aine  et  à toute  l’ardeur  de  sou  active  imagination,  il 
ne  mit  que  vingt-deux  jours  ' il  composer  .sa  Zaïre ÿ « le 
«sujet  m’entrainait,  dit-il  à Forniont,  et  la  pièce  se 
« fesait  toute  seule.  » 

La  représentation  ne  s’en  fit  guère  attendre;  l’auteur 
fit  lecture  de  sa  tragédie  aux  comédiens  le  3o  juin  1732, 
et  elle  fut  jouée  le  1 3 auguste  suivant.  C’est  au  sujet  de 
cette  représentation  qu'il  écrivait  à Formont  (en  sep- 
tembre); B Je  suis  bien  fâcbé  que  vous  n’avez  vu  que 
B la  première  représentation  de  Zaïre}  les  acteurs 
n jouaient  mal , le  parteiTe  était  tumultueux,  et  j’avais 
B laissé  dans  la  pièce  quelques  endroits  négligés  qui 
« furent  relevés  avec  un  tel  acharnement  que  tout  l’in- 
B térêt  était  détruit.  Fetit  à petit  j’ai  ôté  ces  défauts,  et 
« le  public  s’est  accoutumé  h moi...  Je  vais  retravailler 
B ma  pièce,  comme  si  elle  était  tombée...  Que  de  tra- 
« vaux  et  de  peine  pour  cette  fumée  de  vaine  gloire!  » 

* ÏB-ttre  à Formont,  a.*»  juin  1737. 


loo  NOTICE 

La  quatrième  représentation  fut  sur-tout  très  soi- 
gnée , aussi  eut-elle  une  pleine  réussite.  Fje  poëte 
parut  dans  une  loge , et  tout  le  parterre  enchanté  lui 
battit  des  mains  avec  enthousiasme 

Dès-lors  le  succès  de  la  pièce  fut  assuré.  Le  Mercure 
en  donna  l’extrait  dans  son  volume  de  janvier 
Jore  l’imprima  à Rouen  Elle  ne  tarda  pas  à être  saisie 
.sous  un  ridicule  prétexte  ; ce  qui  la  fit  rechercher  avec- 
plus  d’empressement  et  lire  avec  plus  de  plaisir.  Bail- 
che,  en  1736,  en  donna  une  nouvelle  édition  augmen- 
tée et  sur-tout  corrigée. 

Le  succès  et  le  mérite  de  Zaïre  éüiient  trop  peu  con- 
testés pour  que  l’cuvie  et  la  satire  n’en  fissent  pas 
l'objet  des  plus  violentes  attaques.  I/auteiir  dévot  de 
plusieurs  obscénités  impies,  J.  B.  Rousseau,  la  criti- 
qua dans  une  lettre  injuste^  è laquelle  on  répondit 
dans  \e  Mercure  d’avril  1733.  1,’abbé  Nadal  pidilia  de 
son  côté  une  Lcllrc  sur  la  tragédie  de  Zaïre,  pamphlet 
aussi  malveillant  que  les  Remarques  qu’il  avait  don- 
nées en  1 726  sur  la  tragédie  A'IIérode  et  Mariamne. 

Quelques  mois  après  la  première  représentation  de 
Zaïre,  les  Italiens  eu  donuèrcnt(le  4 décembre  1732) 
la  parodie  sous  le  titre  A'Jrleguin  au  Parnasse  ou  la 
Folie  de  Melpomène ; et,  le  9 du  même  mois,  une  autre 
parodie  intitulée  : Les  Enfants  trouvés  ou  le  Sultan  poli 
par  t amour  : cette  dernière  était  l’ouvrage  île  Domini- 
que, de  Romagnesi , et  de  Riccoboni. 

Le  succès  du  Zaïre  passa  de  la  France  il  l’étranger 

* la: tire  à Citic-ville,  a5  aii{jnst(-  1732. 

* Janvier  ly33;  în-ia,  tiret!  à deux  mille  ciiitj  <'enti  exemplaires. 

^ Insérée  dans  le  Gluncut‘f  journal  in*i3  do  cette  époque. 
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SUR  ZAÏRE, 
et  fut  bientôt  européen.  Traduite  en  anglais  et  en  ita- 
lien, elle  le  fut  inêiiic  eu  suédois,  par  Folberg,  avec  un 
prologue  du  comte  de  Gyllenborg.  Plus  tard  elle  fut, 
en  1747)  juuôe  eu  polonais  chez  les  Pères  des  écoles 
pieuses,  et  en  danois  à Copenhague  eu  i7.''7. 

ürosiuane  et  Zaïre  sont  les  deux  amants  les  plus 
aimables  qui  aient  paru  sur  la  scène  : c'est  l'opinion  de 
La  Harpe  et  de  Palissot.  Ce  dernier  ajoute  : « Bérénice 
semblerait  avoir  fourni  quelques  traits  au  caractère  de 
Zaïre;  mais,  il  faut  l'avouer,  le  pinceau  de  Racine  cède 
ici  à celui  de  Voltaire,  et  Zaïre  nous  paraît  beaucoup 
plus  intéressante.  Ce  combat  entre  l'amour  et  la  reli- 
gion, dont  le  théâtre  n'offrait  jusques  alors  aucun 
exemple,  et  qui  n'a  pour  modèle,  dans  l'histoire,  que 
les  amours  d'Héloïse  et  d'Abailard  , lit  couler  des 
larmes  délicieuses  que  le  temps  n'a  point  encore  taries. 
Voltaire  lui-même  paniît  avoir  eu  le  pressentiment  de 
son  succès,  lorsque,  après  la  mort  de  Zaïre,  il  fait  dire 
â Orosinane  : 

Ton  roi,  tous  (es  Français,  apprenant  scs  malheurs, 

N'cn  parieront  jamais  sans  répamlrc  des  pleurs. 

La  Harpe  ne  craint  pas  de  dire  : o Si  l’on  consulte 
l'opinion  la  ]ilu$  générale  dans  tontes  les  classes  de 
spectateurs,  je  crois  ne  pas  trop  hasarder  en  assurant 
que  Zaïre  est  1a  plus  touchante  de  tontes  les  tragédies 
qui  existent.  » 

Une  telle  opinion  était  trop  fondée  |)Our  ne  pas  ex- 
citer toute  l’âcreté  de  lu  bile  du  Zoïle  de  ce  siècle,  de 
ce  Geoffroy  qui  s’était  acharné  sur  la  pliilosopliie  et  les 
productions  les  plus  admirables  îles  philosophes  avec 
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une  sorte  de  ft'rocitd  et  de  fanatisme  stupides.  L’iguo- 
l'ance  et  la  fureur  de  cet  hoinine  étaient  telles  que  du 
jour  au  lendemain  il  se  contredisait  formellement. 
C’est  ainsi  qu’après  avoir  ' vanté  « la  délicatesse,  la  ga- 
lanterie, et  la  grâce  de  l'amant  de  Zaïre,  du  généreu.v 
et  intéres.sant  Orosmaue,»  il  le  représente'  comme 
« un  épileptique,  un  enragé  brutal , qui  se  tord  comme- 
un  possédé  qu’on  exorcise,  et  qui  a des  coliques  né- 
phrétiques. » Zaïre,  suivant  le  même  écrivain,  en  com- 
paraison duquel  les  Garasse,  les  Desfontaines,  et  les 
Eréron  étaient  des  littérateurs  de  bon  ton  et  de  bon 
goût,  la  tragédie  de  Zaïre  se  fait  remarquer^  «par 
cette  grâce,  cet  abandon,  cette  gtilanteric  passionnée, 
et  cette  fraîcheur  de  coloris  qui  distinguent  Voltaire 
de  tons  les  autres  poètes.  » Et  onze  jours  après,  le  ré- 
gent du  théâtre  assure  4 que  cette  belle  tragédie  ne  lui 
inspire  « que  du  dégoût  et  de  rennui.  » L’heureux  na- 
turel et  l’aimahle  talent!  Nous  demandons  pardon  à 
nos  lecteurs  de  leur  avoir  cité  le  pédant  dont  Palissot 
fit  justice  en  le  plaçant  dans  sa  Dnnciade  avec  les  attri- 
buts et  l'emploi  du  chien  de  la  Sottise.  C'est  la  seule 
fois  que  nous  nous  permettrons  de  rappeler,  dans  nos 
travaux  sur  l’auteur  Ac  Zaïre,  un  malheureux  qui  se 
rua  sur  Voltaire  au  tombeau  avec  racharnement  du 
vampire,  et  1a  brutalité  d’un  crocheteiir  ivre-mort.  Au 
reste,  il  n’est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  donner 

* l’V-uilIcton  du  Journal  des  Débats , 9 nicstidnr  sn  IX,  aS  bru- 
niAÎrc  et  iS  pluviôse  an  X. 

» Feuilleton  du  2 fmclidor  an  X. 

’ Feuilleton  du  1 1 vendémiaire  an  XI. 

* Friiilleton  du  27  du  même  mois. 


Digiiized  by  Google 


SUR  ZAÏRE.  io3 

une  idée  des  hnjures  absurdes  et  des  contradictions 
manifestes  des  ennemis  de  la  philokophie  et  des  lettres 
dans  ces  derniers  temps,  et  presque  au  moment  où 
tant  de  réimpressions  allaient  venger  Voltaire  et  la 
raison  des  grossières  attaques  du  fanatisme  et  du  mau- 
vais goût  de  quelques  barbares  en  crédit  ; saturnales 
scandaleuses  et  passablement  ridicules,  mais  qui  ne 
peuvent  durer  qu’un  moment  et  ne  plaire  qu  ù des  es- 
prits mal  faits! 

Un  des  meilleurs  articles  du  Lycée  est  celui  où  La 
Harpe  a parle  de  Zaïre,  et  fait  remarquer  les  beautés 
en  tout  genre  de  cette  admirable  tragédie  si  pathé- 
tique, .si  intéressante,  et  remplie  de  si  nobles  senti- 
ments. 

Lorsqu'il  rédigeait  \e  Journal  de  liUérature,  en  1777, 
il  proposa  cette  question  morale:  « Quel  est  le  moment 
où  Orosmane  est  le  plus  malbeureiix?  est-ce  celui  où  il 
se  croit  trahi  par  sa  maîtresse?  est-ce  celui  où,  après 
l’avoir  poignardée,  il  apprend  qu’elle  est  innocente?» 
La  question  fut  traitée  parfaitement  et  par  le  marquis 
de  Bièvre  et  par  madame  de  Cassini , femme  du  maré- 
chal-dc-camp , et  belle-sœur  de  l'académicien:  leurs 
lettres,  que  l’on  retrouve  <lans  le  Lycée,  ne  furent  pas 
les  seules  que  La  Harpe  reçut;  mais  elles  étaient  les 
plus  remarquables  de  celles  que  fit  écrire  cette  contro- 
verse métaphysique.  La  Harpe , qui  partage  l’avi.s  de 
madame  de  Cassini,  termine  ainsi  son  résumé:  «Ce 
n’est  pas  de  la  mort  qu’il  s’agit;  c’est  du  sentiment  qui 
l’accompagne  et  la  précède;  et  ce  sentiment  est-il  le 
même  dans  les  deux  situations?  Dans  l'une,  Orosmane 
meurt  avec  rage  et  sans  une  seule  idée  consolante;  il 
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se  précipite  dans  la  mort  comme  un  furieux  dans  un 
gouffre;  dans  lautrej  il  y entre  comme  dans  un  asile, 
en  répétant:  j’étais  aimé!  et  voyez  quel  calme  lui  a 
donné  le  pocte  après  les  transports  les  plus  forcenés  : 
c'est  qu’il  connaissait  bien  la  nature.  > 


Louis  du  BOIS. 
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A MADEMOISELLE  GAUSSIN', 

JEUNE  ACTRICE, 

Qm  A ItEPRÉSBRTÉ  LE  BÔLB  DE  XAÏnE  AVEC  ÜEACCOl'P  DE  KVCCà^. 


Jeune  Gaussin,  reçois  mon  tendre  hommage; 

Reçois  mes  vers  au  tliéàtre  applaudis; 

Protége-les  : Zaïre  est  ton  ouvrage  ; 

Il  est  à toi , puisque  tu  l'embellis. 

Ce  sont  tes  yenx , ces  yeux  si  pleins  de  charmes , 

Ta  voix  touchante,  et  tes  sons  enchanteurs. 

Qui  du  critique  ont  fait  tomber  les  ariues. 

Ta  seule  vue  adoucit  les  censeurs. 

L’illusion,  cette  reine  des  cœurs, 

Marche  à ta  suite,  inspire  les  alarmes. 

Le  sentiment,  les  regrets,  les  douleurs, 

Et  le  plaisir  de  répandre  des  larmes. 

Le  dieu  des  vers,  (pi’on  allait  dédaijpier. 

Est  par  ta  voix  aujourd'hui  sûr  de  plaire  ; 

'*  Jcanuc^itheniic  Gaussern,  et  iiuii  Gaussin,  née  en  1711  à 
Paris,  où  elle  débuta  In  a8  avril  1731  , dans  le  rôle  de  Juiiie  du 
Britannicus  de  Racine.  Elle  mourut,  dévoie  et  lualltcurcusc , le 
9 juin  1767.  La  Harpe  a dit  de  cette  chaiTOanle  actiice,  qui  expri- 
mait la  tendresse  avec  une  grande  perfection,  (|u'eUc  avait  des  lar- 
mes dans  la  voix.  (L.  D.  R.) 
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Le  dieu  d’amour,  à qui  lu  fus  plus  chère. 
Est  par  tes  yeux  bien  plus  sûr  de  réfjner. 
Entre  ces  dieux  désormais  tu  vas  vivre  ; 
Hélas  ! long-temps  je  les  servis  tous  deux  ; 

H en  est  un  que  je  n’ose  |)lus  suivre. 
Heureux  cent  fois  le  mortel  amoureux 
Qui  tous  les  jours  ]>eut  te  voir  et  t’entendre, 
Que  tu  reçois  avet;  un  souris  tendre. 

Qui  voit  son  sort  écrit  dans  tes  beaux  yeux  ; 
Qui,  pénétré  de  leurs  feux  qu’il  adore, 

A tes  genoux  oubliant  l’univers. 

Parle  d’amour,  et  t’en  reparle  encore  1 
Et  malheureux  qui  n’en  parle  qu’en  vers  ! 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

A 31.  FALKEAER', 

NÉGOCIANT  ANGLAIS, 

OKPVIS  AMUASSA  IJM:n  A CONATA:<TINÜPLIf, 


Vous  êtes  Anglais,  mon  cher  ami,  et  je  suis  né 
en  France;  mais  ceux  qui  aiment  les  arts  sont  tous 
concitoyens.  Les  honnêtes  gens  qui  pensent  ont  à- 
peu-près  les  mêmes  principes,  et  ne  composent 
qu’une  république:  ainsi  il  n’est  pas  plus  étrange 
de  voir  aujourd’hui  une  tragédie  franijaise  dédiée 
à un  Anglais,  ou  à un  Italien,  que  si  un  citoyen 
d’Éphêse  ou  d’i^thênes  avait  autrefois  adressé  son 
ouvrage  à un  (jrec  d’une  autre  ville,  .le  vous  offre 
donc  cette  tragédie  comme  à mon  compatriote 
dans  la  littérature,  et  comme  à mon  ami  intime. 

.le  jouis  en  même  temps  du  plaisir  de  pouvoir 
dire  à ma  nation  de  quel  œil  les  négociants  sont 
regardés  chez  vous;  quelle  estime  on  sait  avoir  en 
.\nglcterre  pour  une  profession  qui  fait  la  gran- 

' * Falkencr  ou  Fawkcnpr,  ambassadom  d'*\nplcterre  k Omstan- 
tinople,  où  il  arriva  ie  3o  décembre  i/SS,  pour  remplacer  miloitl 
Kinnoiil-  (L.  I>.  BA 


Digiiized  by  Google 


io8  ÉPITRE 

Jour  tic  l’état;  et  avec  quelle  supériorité  quel(|uc$ 
uns  d’enlre  vous  re{)réscntent  leur  j»atrie  dans 
leur  parlement,  et  sont  au  ranj»  des  législateurs. 

Je  sais  bien  tjue  cette  profession  (st  méprisée 
de  nos  petits-maîtres;  mais  vous  savez  aussi  que 
nos  petits-maîtres  et  les  vôtres  sont  l’espèce  la  plus 
ridicule  qui  rampe  avec  orgueil  sur  la  surface  de 
la  terre. 

Une  raison  encore  qui  m’engage  à m’entretenir 
de  belles-lettres  avec  un  Anglais  plutôt  qu’avec  un 
autre  c’est  votre  heureuse  liberté  de  penser;  elle 
en  communûpic  à mon  esprit;  mes  idées  se  trou- 
vent plus  bai'dies  avec  vous. 

Quiconque  avec  moi  s’entretient 
Semble  disposer  de  mon  amc  : 

S'il  sent  vivement,  îl  m'enflamme; 

Et  s’il  est  fort,  il  me  soutient, 
l'ii  courtisan  pétri  de  feinte 
l'ait  dans  moi  tristement  passer 
Sa  défiance  et  sa  contrainte; 

Mais  un  esprit  libre  et  sans  crainte 
M'eiiiiardit  et  nie  fait  penser. 

Mon  feu  s’écbaiifTc  à sa  lumière, 

Ainsi  qu'un  jeune  [leintrc,  instruit 
Sous  Le  Moine  et  sous  Lar{;illière, 

De  ces  maîtres  qui  l'ont  conduit 
Sc  rend  la  touclio  farnilière; 

Jl  prend  mal(>ré  lui  leur  mauiùre, 

Et  coTTiposc  avec  leur  c.spril. 

O’est  pouitjuoi  Vii-(jilc  se  fit 
Un  devoir  d'adinircr  Ilomèi c ; 
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Il  le  suivit  dnns  sa  carrière, 

Kt  son  émule  il  se  renilit, 

Sans  se  rendre  son  plap,iaire  *. 

Ne  crai{jnez  pas  qu’en  vous  envoyant  ma  pièce, 
je  vous  en  fasse  une  lonjjue  apolofjie  : je  pourrais 
vous  dire  pourquoi  je  n'ai  pas  donné  à Zaïre  une 
vocation  plus  déterminée  au  christianisme,  avant 
(pi’elle  reconnût  son  père,  et  pourquoi  elle  cache 
son  secret  à son  amant , etc.  ; mais  les  esprits  sages , 
qui  aiment  à rendre  justice,  verront  bien  mes 
raisons  sans  que  je  les  indique  : pour  les  critiques 
déterminés,  <[ui  sont  disposés  à ne  pas  me  croire, 
ce  serait  peine  perdue  que  de  les  leur  dire. 

* Vati.  Aiusi  dans  les  hras  d'un  luari 

Une  femme  lut  fesaiit  fête  , 

De  son  amant  tendre  et  cltcri 
Sc  remplit  vivement  lu  lëte  : 

Elle  voit  là  son  cher  objet; 

Elle  en  a l'amc  poasédée, 

Et  fait  un  fils  qui , trait  |xmr  trait. 

Est  bientôt  le  vivant  portrait 
De  celui  dont  elle  eut  ridée. 

Ces  variantes  se  trouvent  rerueillies  pour  la  première  fois  dans 
Ttklition  (le  M.  I^qiiicn;  c'est  de  leur  stippres.sioii  que  Voltaire  parle 
dans  une  lettre  à Thieriot,  dati'e  du  février  1733,  lorsepi’il  dit: 
m Kt  véritable  épître  dédicatoire  a été  supprimée  par  M.  Uunillé,  à 
cause  de  deux  ou  trois  vériU’S  qui  ont  déplu,  nnitpieincnt  parce* 
(pi’elles  étaient  vérités.  I/épîtrc  qui  est  aujourd’hui  aunlevant  de 
Zatre  ii’est  donc  point  la  véritable.  Mais  ce  qui  vous  paraîtra  assez 
pl.iisaiit,  très  dq^^nc  d’un  poëte,  et  sur*tout  de  moi,  c'est  que  dans 
cetl(‘  véritable  épître  je  promettais  de  ne  plus  faire  de  traqvédies,  et 
que  le  jour  mi’nne  qu'elle  fut  imprimée  je  commençai  une  pièce 
nouvelle.  • C’était  Adélaïde  du  Gue$clin.  (L.  D.  B.) 
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.le  me  vanterai  seulement  avec  vous  d'avoir  fait 
une  pièce  assez  simple,  qualité  dont  on  doit  Faire 
cas  de  toutes  l’a<;ons. 

Oltc  heureuse  siinpliciti^ 

Fut  un  des  plus  di{»ncs  partape.s 
De  la  savante  antiquité. 

Auf’iais,  que  cette  nouveauté 
S’introduise  dans  vos  usages. 

Sur  votre  théâtre  infecté 
D’horreurs,  de  gibets,  de  carnages, 

Mettez  donc  plus  de  vérité. 

Avec  de  plus  nobles  images. 

Addison  l’a  déjà  tente  ; 

C'était  le  poète  des  sages, 

Mais  il  était  trop  concerté; 

Et  dans  son  Caton  si  vanté. 

Scs  deux  filles,  en  vérité, 

Sont  d’insipides  personnages. 

Imitez  du  grand  Addison 
Seulement  ce  qu’il  a de  bon  ; 

Polissez  la  rude  action 
De  vos  Melponièiies  sauvages  ; 

Travaillez  pour  les  connaisseurs 
De  tous  les  temps, 'de  tous  les  âges  ; 

El  répandez  dans  vos  ouvrages 
simplicité  de  vos  mœurs. 

Que  messieurs  les  poètes  .Tiij'lüis  ne  s’im.iginent 
pas  que  je  veuille  leur  donner  Zaïre  pour  modèle  : 
je  leur  prêche  la  simplicité  naturelle  et  la  dou- 
ceur des  vers  ; mais  je  ne  me  fais  point  du  tout  le 
saint  de  mon  sermon.  Si  Zaïre  a eu  quelque  suc- 
cès, je  le  dois  hcaucouj)  moins  à la  bonté  de  mon 
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ouvrafje  qu  a la  prudence  que  j’ai  eue  de  parler 
d’amour  1(î  plus  lendremeiit  <ju’il  m’a  été  possible. 
J’ai  flatté  en  cela  le  {;oiit  de  mon  auditoire  : on 
est  assez  sûr  de  réussir  quand  on  parle  aux  pas- 
sions des  gens  plus  qu’à  leur  raison.  On  veut  de 
l’amour,  quelque  bon  cb rétien  que  l’on  soit,  et  je 
suis  très  persuadé  que  bien  en  prit  au  grand  Cor- 
neille de  ne  s’être  pas  borné,  dans  son  Polyeiicle, 
à faire  casser  les  statues  de  Jupiter  par  les  néo- 
phytes; car  telle  est  la  corruption  du  genre  hu- 
main que  peut-être 

De  Polyeuctc  la  belle  amc 
Aurait  faiblement  attendri, 

Et  les  vers  chrétiens  qu’il  déclame 
Seraient  tombés  dans  le  décri, 

N’cùt  été  l’amour  de  sa  femme 
Pour  ce  païen  son  favori , 

Qui  méritait  bien  mieux  sa  flamme 
Que  son  bon  dévot  de  mari. 

Même  aventure  à-peu-pres  est  arrivée  à Zaïre. 
Tous  ceux  qui  vont  au  spectacle  m’ont  assuré  que, 
si  elle  n’avait  été  que  convertie,  elle  aurait  peu 
intéressé;  mais  elle  est  amoureuse  de  la  meilleure 
foi  du  monde,  et  voilà  ce  f[iii  a fait  sa  fortune. 
Cependant  il  s’en  faut  bien  que  j’aie  échappé  à 
la  censure. 

Plus  d’un  éplucheur  intraitable 
M’a  vélillé,  m’a  critiqué  : 

Plus  d’un  railleur  impitoyable 
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PrétonHaîl  que  j'avais  rroqm* 

Kt  peu  clairement  expliqué 
Un  roman  très  peu  vraisemblable. 

Dans  ma  rcrvellc  fabriqué  ; 

Que  le  sujet  en  est  tronqué , 

Que  la  fîn  n'est  pas  i*aisonnable; 

Même  on  m'avait  pronostiqué 
Ce  sifflet  tant  épouvantable 
Avec  quoi  le  public  choqué 
Régale  un  auteur  misérable. 

Cher  ami,  je  me  suis  moqué 
De  leur  censure  insupportable  ; 

J'ai  mon  drame  en  public  risqué; 

Kt  le  parterre  favorable, 

Au  lieu  de  siffler,  m’a  claqué. 

Des  larmes  même  ont  offusqué 
Plus  d’un  œil  que  j'ai  remarque 
Pleurer  de  l'air  le  plus  aimable. 

Mais  je  ne  suis  point  requimpié 
Par  un  succès  si  désirable  : 

Car  j'ai  comme  un  autre  marqué 
Tous  les  défleit  de  ma  fable. 

Je  sais  qu’il  est  indubitable 
Que,  pour  former  œuvre  parfait. 

Il  faudrait  se  donner  au  diable; 

Et  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  fait. 

*.Fc  n’ose  me  flatter  ijue  les  An{;lais  lassent  à 

* Var.  Au  lieu  de  ccC  alinéa  et  du  suivant,  voici  celui  qu'on  lisait 
dans  la  première  version  <lc  cctlc  épilrc  «léthcatoirc  : 

« Si  on  peut  nqumdre  de  «{uelque  chose,  j’imagine  que  cette  pièce 
de  théâtre  sera  la  dernière*  que  je  risf|iierni.  J’aime  les  lettres;  mais 
plus  je  les  aime,  jilus  je  suis  fâché  «le  les  voir  peu  accueillir:  on 
jouit  ici  avec  un  peu  trop  d'iiulifféreuce  des  plaisirs  qu’iiu  honiinc 
procure  avec  beaucoup  de  peine.  V«>ici,  par  exemple,  un  spectacle 
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Zaïre  le  même  honneur  (ju'ils  ont  lait  à ]lriitiis*, 
dont  on  a joué  la  traduction  sur  le  théâtre  de 

irpri'senté  à la  cour:  on  y va  par  Ptiqu<rtte,  comme  à mie  cérémonie 
onlinaire,  san»  <lai(*ner  s'y  inüTctiscr , sans  s’infornuT  souv(‘nt  du 
nom  de  l'autt^ur,  que  pour  racealiler  en  passant  d'un  mot  de  (TÎlique 
médisante,  et  souvent  absunle.  Enfin  ce  niéine  publie  qui  l'a  ap- 
plaudi va  le  voir  tourner  en  ridicnle  au  Tlu'âir«>Itnlien  et  à la  Foire, 
et  jouit  de  son  luimitialion  avec  plus  de  joie  qu'il  n'a  joui  de  ses 
vidlles.  Ce  n’est  pas  tout:  la  calomnie  le  jioursuit  avec  fureur;  on 
cherche  à le  perdre  quand  on  ne  peut  l’avilir.  Si  l'honmie  de  lettres 
est  médiocre,  il  tombe  dans  le  mépris  le  plus  buniUiant;  s'il  l'éussit, 
il  SC  fait  les  ennemis  les  ])Ius  cruels.  Je  sais,  et  il  faut  le  dire  aux 
eCran^rers  pour  l’honneur  de  ma  nation  , il  n’y  a point  de  pavs  tl.uis 
l’Europe  où  il  y ait  tant  de  belles  fondations  pour  les  arts.  Nous 
avons  des  académies  de  toute  espèce;  mais  le  frelon  y prend  trop 
souvent  la  place  de  rabeille.  Ce  n'est  pas  assez  de  ces  hu:inetirs  fri- 
voles, souvent  avdis  par  ceux  qu’on  en  veut  orner;  oii  trouve  dans 
ces  lieux  avec  étonnement  le  feseur  «le  madri^iaux,  souvent  encore 
des  gens  plus  obscurs,  que  rien  ne  sauve  du  mépris  public  que  leur 
peu  de  renommée.  I.e  mérite,  que  i{uel<|uefois  on  y admet,  ou  s’y 
refuse,  ou  s’y  voit  avec  indignation:  il  scmlile  même  que,  pour 
remplir  cette  place,  il  faille  être  pins  accablé  de  U risée  publique 
qu'honore  des  applaudissements  «pt’on  donne  aux  auteurs  révérés. 
Les  têtes  qu’on  y couronne  de  laurier  n’en  sont  pas  à tel  point  cou- 
vertes qu’on  n’y  découvre  encore  les  restes  du  chardon  qui  ceignait 
leur  front  sacré.  Mais  quand  il  serait  vrai  qtic  ces  places  fondées 
pour  le  mérite  ne  fussent  remplies  que  par  lui,  que  sontH:iIes  sans 
les  récompenseî.s  ? et  que  deviennent  les  arts  , s'ils  ne  sont  sotitcnus 
par  les  regards  du  maitre  et  par  l'aUrait  (e  pins  flatteur  de  la  con- 
sidération? Ils  peuvent  dépérir  au  milieu  des  abris  élevés  pour  eux; 
abris  que  le  temps  détruit  tous  les  jours;  bâliineiits  dont  ta  mémoire 
sulisiste  et  dont  à peine  on  recoimaic  la  trace  : les  arbres  plantés 

* M.  de  Voltaire  s’est  trompé;  oo  a traduit  et  joué  Znîre  en  An- 
gleterre avec  beaucoup  de  succès.  V^nyez  ci-après  la  seconde  lettre  à 
M.  Falkeiicr. 

TIléVTCK.  T.  If.  H 
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Londres.  Vous  avez  ici  la  réputation  de  neire  ni 
assez  dévots  pour  vous  soucier  beaucoup  du  vieux 
Lusiffnan,  ni  assez  tendres  pour  être  touchés  de 
Zaïre.  Vous  passez  pour  aimer  mieux  une  intrigue 
de  conjurés  ipi’uiie  intrigue  damants.  On  croit 
qu’à  votre  théâtre  on  bat  des  mains  au  mot  dc 
jkilric,  et  chez  nous  à celui  d'n/iio//r;  cependant 
la  vérité  est  que  vous  mettez  de  l’amour  tout 
comme  nous  dans  vos  tragédies.  Si  vous  n’avez 
pas  la  réputation  d’être  tendres,  ee  n’est  pas  que 
vos  héros  de  théâtre  ne  soient  amoiireu.x,  mais 
c’est  qu’ils  expriment  rarement  leur  passion  d’une 
manière  naturelle.  Nos  amants  parlent  en  amants, 
et  les  vôtres  ne  parlent  encore  qu’en  poètes. 

.Si  vous  permettez  que  les  Français  soient  vos 
maîtres  en  galanterie,  il  y a bien  des  choses  en 
récompense  que  nous  pourrions  prendre  de  vous. 
C’est  au  théâtre  anglais  que  je  dois  la  hardiesse 


]>ar  lA)ui»  XIV  tlr^rncrrnl  faute  Hc  culture.  I..C  public  aura  toujuurü 
<lu  mais  les  gruiuls  innitres  manqueroitt : un  Rculptcur,  dans 

son  aradctnic^  verra  des  liotitmes  nn^iocies  à côté  dc  lui.,  et  u'élè- 
vera  pas  sa  pensirc  justpi'à  Girardnn  et  à Pii(»et;  un  peintre  se 
ti'ntera  d’être  supérieur  à .son  confrère,  et  ne  songera  pas  à égaler 
le  Poussin.  i.»oiiis  XIV  donnait  d'un  coup  d'teil  une  noble  émidation 
a tons  les  artistes.  M.  ('olbert,  le  père  des  ait.s,  sgus  ce  grand  roi, 
encourageait  à-la>fois  iin  H.innc  et  nn  Vnn-RobnU;  il  portait  notre 
eomnieree  et  notre  gloire  par-delà  les  Indes  -,  il  étendait  le»  libérali- 
tés de  son  inaitre  sur  des  étranger»,  étonné»  d’être  eonnns  et  récom- 
pensés par  notre  tour.  Par-tont  on  était  le  mi‘rite^  il  avait  nn  pro- 
leelrur  dans  lamis  XIV.  « 
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(]ue  j’ai  CUC  de  mettre  sur  la  scène  les  noms  de 
nos  rois  et  des  anciennes  familles  du  royaume.  Il 
me  parait  (jue  cette  nouveauté  pourrait  être  la 
source  d’un  {jenre  de  tragédie  rpii  nous  est  in- 
connu Jusqu’ici,  et  dont  nous  avons  besoin.  Il  se 
trouvera  sans  doute  des  génies  licureux  qui  per- 
fectionneront cette  idée,  dont  Zdire  n’tîst  qu’une 
faible  ébauche.  Tant  que  l’on  continuera  en 
France  de  protéger  les  lettres,  nous  aurons  assev. 
tl’éerivains.  La  nature  forme  presque  toujours 
des  botumes  en  tout  genre  de  talent;  il  ne  s’agit 
que  de  les  encourager  et  de  les  employer.  Mais  si 
ceux  qui  se  distinguent  un  peu  n’étaient  soutenus 
par  quelque  récompense  honorable,  et  par  l’at- 
trait plus  flatteur  de  la  considération,  tous  les 
beaux-arts  pourraient  bien  dépérir  au  milieu  des 
abris  élevés  pour  eux , et  ces  arbres  plantés  par 
Louis  XIV  dégénéreraient  faute  de  culture  : le  pu- 
blic aurait  toujours  du  goût,  mais  les  grands 
maîtres  manqueraient.  Un  sculpteur,  dans  son 
académie,  verrait  des  hommes  médiocres  h côté 
de  lui,  et  n’élèverait  pas  sa  pensée  jusqu’à  Girar- 
don  et  au  Puget;  un  peintre  se  contenterait  de  se 
croire  supérieur  à son  confrère,  et  ne  songerait 
pas  à égaler  le  Poussin.  Puissent  les  successeurs 
{le  TiOuis  XIV  suivre  toujours  l’exemple  de  ce 
grand  roi,  qui  donnait  d’un  coup  d’œil  une  noble 

8. 
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émulation  à tous  les  artistes  ! Il  encourageait  à-la- 
fois  un  Racine  et  un  Van-Robais...  Il  portait  notre 
commerce  et  notre  gloire  parrdelà  les  Indes;  il 
étendait  ses  grâces  sur  des  étrangers  étonnés  d’être 
connus  et  récompensés  par  notre  cour.  Pai-tout 
où  était  le  mérite,  il  avait  un  protecteur  dans 
Louis  XIV. 

Car  de  son  astre  bienfesant 
I..68  influences  libérales , 

Du  Caire  au  bord  de  l'Occident , 

Kt  sous  les  (^)aces  boréales, 

Cherchaient  le  mérite  indigent. 

.\vec  plaisir  ses  mains  royales 
Répandaient  la  gloire  et  l'argent; 

Le  tout  sans  hrigue  et  sans  cabales. 

Guglielmini , Viviani , 

Et  le  céleste  Cassini, 

Auprès  des  lis  venaient  se  rendre, 

Et  quelque  forte  pension 

Vous  aurait  pris  le  grand  Newton , 

Si  Newton  avait  pu  se  prendre. 

Ce  sont  là  les  heureux  succès 
Qui  fesaient  la  gloire  immortelle 
De  Louis  et  du  nom  français. 

Ce  Louis  était  le  modèle 
De  l'Europe  et  de  vos  Anglais. 

On  craignait  que,  par  ses  progrès, 

Il  n envahit  à tout  jamais 
La  monarchie  universelle; 

Mais  il  l'obtint  par  ses  bienfaits. 

Vous  n’avez  pas  chez  vous  des  fondations  pa- 
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reiiles  uu\  iiionuments  de  la  inuniHcencc  de  nos 
l'ois,  mais  votre  nation  y supplée.  Vous  n’avez  pas 
besoin  des  re{jards  du  maître  pour  lionorer  et 
récompenser  les  {jrands  talents  en  tout  (jenre.  Le 
clicvalier  Steele  et  le  clievalier  Wanbruck  étaient 
en  même  temps  auteurs  comiques  et  membres  du 
parlement'.  La  primatie  du  docteur  Tillotson , 
l’ambassade  de  M.  Prier,  la  charge  de  M.  Kewton, 
le  ministère  de  M.  Addison,  ne  sont  que  les  suites 
ordinaires  de  la  considération  qu’ont  chez  \ous 
les  grands  hommes.  V’ous  les  comblez  de  biens 
pendant  leur  vie,  vous  leur  élevez  des  mausolées 
et  des  statues  après  leur  mort;  il  n’y  a point  jus- 
qu’aux actrices  célèbres  qui  n’aient  chez  vous 
leur  place  dans  les  temples  à côté  des  grands 
poètes. 

Votre  OldBeld  * et  &a  devancière 
Dracegirdle  la  mtnaudière. 

Pour  avoir  su  dans  leurs  beaux  jours 
Réussii’  au  grand  art  de  plaire, 

Ayant  achevé  leur  carrière, 

S’en  furent  avec  le  concours 
De  votre  république  entière, 

Sous  un  grand  poêle  de  velours. 

Dans  votre  église  pour  toujours 
IiOgcr  de  superbe  manière. 

Leur  ombre  en  parait  encor  hère, 

' * Ti*l  fut  aussi  Shéridaii,  auteur  de  XÉcole  de  In  Médisance  (ihc 
School  fur  Scaml.il),  mort  le  j juillet  i8i6.  (L.  D.  lï.) 

* Fameuse  actrice  mariée  à uii  seigneur  d'Angleterre. 
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Et  s’i*n  vaille  avec  li‘s  Amours  * : 

Taudis  que  le  divin  Molière , 

Bien  plus  di(>ne  d'un  tel  lionneui, 

A peine  ohtiul  le  froid  bonheur 
De  dormir  dans  un  cimetière; 

El  que  l'aimable  Le  Couvicm\ 

A qui  j’ai  fermé  la  paupière, 

N’a  pas  eu  même  la  faveur 
De  deux  ciei  p,es  et  d'une  bière , 

Et  que  monsieur  de  I^ubinièrc 
Porta  la  nuit,  par  charité, 

(^e  corps  autrefois  si  vanté , 

Dans  un  vieux  fiacre  empaqueté. 

Vers  le  bord  de  notre  rivière. 

Voyez-vous  pas  à ce  récit 
L amour  irrite  qui  gémit , 

* \ ÀR.  Au  lieu  dc-'*  vers  qui  suivent  eehii-<ri,  on  Ii»ail  ; 

Taiidi»  que  le  sage  Molière , 

Bien  plus  di(;iic  d'uu  tel  honneur, 

Obiieni  à |>ciiie  la  faveur 
D'un  misérable  cimetière, 

Et  que  rniiiuihic  Ijt  Couvreur, 

A qui  j’ai  feniic  la  paupière , 

Ne  put  trouver  un  ciiicrreur, 

Et  que  monsieur  de  Laubiiiière 
Porta  la  nuit,  par  chanté, 

4 )e  cuqts  auiretbii  si  vauté , 

Dans  un  vieux  fiacre  cmpaqiteu- 
Vers  les  bords  de  notre  rivière. 

4^iie  mon  cœur  en  a palpité! 

Cher  ami , que  j'ai  détesté 
La  ri(jucur  inhospitalière 
Dout  ce  cher  objet  fiit  traiu*  ! 

Celte  (gothique  indi|;(iité 
N’d-t-ellr  donc  }>ai  révolté 
!.<•*  muscs  et  l’Europe  eutière? 

VuycZ'Vou»  etc. 
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Qui  S eovolc  en  brisant  scs  armes , 

Kt  Melponiène  tout  en  larmes  , 

Qui  m'abandonne,  et  sc  bannit 
Des  lieux  in^^rats  qu'elle  embellit 
Si  long>teinps  de  scs  nobles  charmes? 

Tout  semble  ramener  les  Franc;ais  à la  barbarie 
•lont  Louis  XIV  et  le  cardinal  de  Richelieu  les 
out  tirés.  Malheur  aux  politiques  qui  ne  connais- 
sent pas  le  prix  des  beaux-arts!  La  terre  est  cou- 
verte de  nations  aussi  puissantes  que  nous.  D’où 
vient  cependant  que  nous  les  re^jardons  presque 
toutes  avec  peu  d’estime?  c’est  par  la  raison  qu’on 
méprise  dans  la  société  un  homme  riche , dont 
l’esprit  est  sans  {joût  et  s;ms  culture.  Sur-tout  ne 
croyez  pas  que  cet  empire  de  l’esprit,  et  cet  hon- 
neur d’être  le  modèle  des  autres  peuples  soit  une 
gloire  Frivole  : ce  sont  les  marques  infaillibles  de 
la  grandeur  d’un  peuple.  C’est  toujours  sous  les 
plus  grands  princes  que  les  arts  ont  fleuri , et  leur 
décadence  est  quelquefois  l’époque  de  celle  d’un 
état.  L’histoire  est  pleine  de  ces  exemples  ; mais 
ce  sujet  me  mènerait  trop  loin.  Il  faut  que  je  fi- 
nisse cette  lettre  déjà  trop  longue,  en  vous  en- 
voyant un  petit  ouvrage  qui  trouve  naturelle- 
ment* sa  place  à la  tète  de  cette  tragédie.  C’est 

* Var.  Vüici  ce  qu’on  au  lieu  üo  tout  le  couiiuciicernciU  de 

eet  aliix'a  : 

■ Voilà  en  partie,  mon  rlier  Falkener,  lest  raisons  pour  lesqiiflle» 
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nue  épître  en  vers  à celle  qui  a joué  le  rôle  de 
Zaïre  : je  lui  devais  au  moins  un  coinpliiuent  pour 
la  façon  dont  elle  s’en  est  acquittée. 

<]ar  le  prophète  de  la  Mecque 
Dans  sou  sérail  n a jamais  eu 
Si  (’cutille  Arabesque  ou  (>rccquc  ; 

Son  œil  noir,  tendre  et  bien  fendu , 

Sa  voix,  et  sa  ^ace  intrinsèque. 

Ont  mon  ouvrage  défendu 
Contre  i auditeur  qui  rcbèquc; 

Mais  quand  le  lecteur  morfondu 
L’aura  dans  sa  bibliothèque, 

Tout  mon  honneur  sera  perdu. 

Adieu,  mon  ami;  cultive/-  toujours  les  lettres 
et  la  philosophie,  sans  oublier  d’envoyer  des  vais- 
seaux dans  les  échelles  du  Levant.  .7c  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 


VoLT.\lRE. 

je  prend-H  congé,  comme  je  le  crois,  et  comme  je  ne  Tassure  pour- 
tant pas,  de  notre  théâtre  français.  Pemiettcz-moi  d’ajouter  à celte 
épitre  dédicatoirc,  dictée  par  mon  cœur  et  par  ma  liberté,  une  petite 
pièce  de  vers  assex  connue  dans  ce  pays-ci,  et  qui  trouve  naturelle- 
ment...., etc.  " 
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ALORS  AMBASSADEUR  A CO  N ST  A N T I N OT  L b. 


TIftti  O'VNI  ISCONDI  IuHTIQ:*  DK  ZAlJlK. 


Mon  cher  ami  ( car  votre  nouvelle  difjnité 
d’ambassadeur  rend  seulement  notre  amitié  plus 
respectable,  et  ne  m’emj)écbe  pas  de  me  servir 
ici  d’un  titre  plus  sacre  que  le  titre  de  ministre  : 
le  nom  d’ami  est  bien  au-dessus  de  celui  d’excel- 
lence), 

Je  dédie  à l’ambassadeur  d’un  grand  roi  et  d’une 
nation  libre  le  même  ouvrage  que  j’ai  dédié  au 
simple  citoyen,  au  négociant  anglais*. 

Ceux  qui  savent  combien  le  commerce  est  ho- 
noré dans  votre  patrie  n’ignorent  pas  aussi  qu’un 
négociant  y est  quelquefois  un  législateur,  un 
bon  officier,  un  ministre  public. 

* C<*  que  M.  de  Voltaire  avait  pré\'u  dans  sa  dédicare  de  j^nireest 
arrivé  : M.  Faikrner  a été  un  *les  meilleurs  rninislres , et  est  devenu 
un  des  hommes  les  plus  consitlérables  de  rAnf*Ielerre.  C est  ainsi  que 
les  auteurs  ilevrainit  dédier  leurs  ouvrages,  au  lieu  d'éerint  des  lei- 
Ire#  d'esclave  à dc.s  gens  tlifpies  de  l’étie. 
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Quelques  juTsoiines  eorroiiipues  par  i’indiqne 
iisajje  tle  ne  rendre  liomniajje  qu'à  la  {jrandeur 
ont  essaye  de  jeter  un  ridieule  sur  la  nouveauté 
d’une  dédicaee  faite  à un  lioiiiine  qui  n’avait  alors 
que  du  mérite.  On  a osé,  sur  un  théâtre  consaeré 
au  mauvais  {;oi'it  et  à la  imàlisanee,  insulter  à 
l’auteur  de  cette  dédicace,  et  à celui  (jui  l’avait 
rc(,‘uc  ; on  a osé  lui  reprocher  d’être*  un  iié(jo- 
eiant.  Il  ne  faut  point  imputer  à notre  nation 
une  {jrossièreté  si  honteuse,  dont  les  peuples  les 
moins  civilisés  rougiraient.  Les  magistrats  qui 
veillent  parmi  nous  sur  les  mœurs , et  qui  sont 
continuellement  occup<^  à réprimer  le  scandale, 
furent  surpris  alors;  mais  le  mépris  et  l’horreur 
tlu  public  pour  l’auteur  connu  de  cette  indignité 
sont  une  nouvelle  preuve  de  la  politesse  des  Frau- 
dais. 

Les  vertus  qui  forment  le  caractère  d’un  peu- 
ple sont  souvent  démenties  par  les  vices  d’un 
particulier.  Il  y a eu  quelques  hommes  volup- 
tueu.\  à Lacédémone.  Il  y a eu  des  esprits  légers 

* On  joua  une  mniivai.<<o  farci*  à la  Coraifdic-Italicnne  de  Paris, 
dans  lai|uclle  on  inniiitaic  f;ro<i<ûèiemrnt  plusieurs  personnes  de  mC' 
rite,  et  entre  autres  M.  Falkener.  la*  sieur  Hérault,  lieutenant  de  po- 
lice, permit  cctic  indi(»uilé,  cl  le  public  la  siffla.  C’est  ce  mcnie  Hé- 
rault à (jui  M.  de  Voltaire  disait  tm  jmtr:  ■ ^lonsicur,  que  fait-oii  à 
• ceux  qui  fabriquent  de  fausses  letlre.s  de  cachet?  — Ou  les  j»end. 
N ^ C’est  toujours  bien  fait,  eu  att<*ndant  qu*ou  traite  de  niênte  ceux 
« (|ui  en  si'pient  de  vraies.  • 
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et  bas  en  AngletciTC.  Il  y a eu  dans  Athènes  <les 
lioinincs  sans  {;oût,  impolis  et  {;rossiers;  et  on  en 
^ trouve  dans  Paris. 

Oublions-lcs,  comme  ils  sont  oubliés  du  pu- 
blic; et  recevez  ce  second  hommage:  je  le  dois 
d’autant  plus  à un  Anglais  que  cette  tragédie 
vient  d’être  embellie  à Londres.  Elle  y a été  tra- 
duite et  jouée  avec  tant  de  succès,  on  a parlé  de 
moi  sur  votre  théâtre  avec  tant  de  politesse  et  de 
bouté,  que  j’en  dois  ici  un  remerciement  public 
à votre  nation. 

Je  ne  peu.\  mieux  faire,  je  crois,  pour  l’hon- 
neur des  lettres , que  d’apprendre  ici  à mes  coiii- 
piUriotes  les  singularités  de  la  traduction  et  de  la 
représentation  de  Zaïre  sur  le  théâtre  de  Londres. 

M.  Ilill',  homme  de  lettres , qui  parait  con- 
naître le  théâtre  mieux  qu’aucun  auteur  anglais, 
me  fit  l’honneur  de  traduire  ma  pièce,  dans  le 
dessein  d’introduire  sur  votre  scène  quelques 
nouveautés,  et  pour  la  manière  d’écrire  les  tra- 
gédies, et  pour  celle  de  les  réciter.  Je  jiarlerai 
d’abord  de  la  représent;ition. 

L’art  de  déclamer  était  chez  vous  un  peu  hors 
de  la  nature  : la  plupart  de  vos  acteurs  tragiques 
s’exprimaient  souvent  plus  en  poètes  siiisis  d’eu- 

' * Sir  Jolm  Hilt,  qui  <!'A|)oÜii<MÎi9B  w Nt  nt'teiir  aux  de 

HA>->î:irkel  et  dr  C*Henl-GArdti»,  puis  redevint  a]>othicaire.  Ne  vers 
1716,  il  mounil  le  aa  mnenihre  1775.  (i..  D.  R.) 
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thousiasiiie  qu’eu  hommes  que  la  ]>as$ion  in- 
spire. Beaucoup  de  comédiens  avaient  encore 
outré  ce  délaut  ; ils  déclamaient  des  vers  ampou- 
lés, avec  une  fureur  et  une  impétuosité  qui  est 
nu  beau  naturel  ce  que  les  convulsions  sont  à 
l’égard  d’une  démarche  noble  et  aisée. 

Cet  air  d’empressement  semblait  etranger  à 
votre  nation;  car  elle  est  naturellement  sage,  et 
cette  sagesse  est  quelquefois  prise  pour  de  la 
froideur  par  les  étrangers.  Vos  prédicateurs  ne  se 
jjermettent  jamais  un  ton  de  déclamateur.  On 
rirait  chez  vous  d’un  avocat  qui  s’échaufferait 
dans  sou  plaidoyer.  Les  seuls  comédiens  étaient 
outrés.  Nos  acteurs,  et  sur-tout  nos  actrices  de 
Paris,  avaient  ce  défaut,  il  y a (juelques  années: 
ce  fut  mademoiselle  Le  Couvreur  qui  les  en  cor- 
rigea. Voyez  ce  qu’en  dit  un  auteur  italien  de 
beaucoup  d’esprit  et  de  sens  ; 

La  lc(j{>ia«lra  Couvreur  sola  non  trotta 
l*cr  quclla  strada  dove  i suoi  compagni 
Van  di  (jaloppo  tutti  quanti  in  frotta; 

Sc  avvicn  cb’  clla  planta,  o chc  si  la^^ni 
Senza  quc(»li  urli  spavrntosi  loro, 

Ti  ninovc  s\  che  in  pian^jer  l'accompa^ni 

‘ * TiiAiitcTiON.  I.a  lM*lle  Lo  Couvreur  est  la  scvde  qui  ne  trotte  pas 
dans  cette  route  où  scs  rivaux  courent  au  (jatop  parmi  la  foule.  S’il 
arrive  qu’elle  verse  des  Iarmes,l^oii  qu’elle  exprime  ses  douleurs  sans 
imiter  leurs  burleinents  outnvs,  rllc  sait  vou.s  e'inouvuir  au  point  que 
'DUS  pleun*i  avec  elle.  (L.  D,  11.) 
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Ce  même  chan{jenient  que  mademoiselle  Le 
Couvreur  avait  fait  sur  notre  scène,  mademoi- 
selle Cibber  vient  de  l’introduire  sur  le  théâtre 
au{;lais,  dans  le  rôle  de  Zaïre.  Chose  étranfjc,  que 
dans  tous  les  arts  ce  ne  soit  qu’après  bien  du 
temps  ([u’on  vienne  enfin  au  naturel  et  au  simple! 

Cne  nouveauté  qui  va  |>araitre  plus  siiifjulière 
aux  Français  c’est  ipi’un  {jentilhomme  de  votre 
pays,  qui  a de  la  fortune  et  de  la  con.sidération , 
n’a  pas  dédai{jné  de  jouer  sur  votre  théâtre  le  rôle 
d’Orosmanc'.  C’était  un  spectacle  assev,  intéres- 
sant de  voir  les  deux  principaux  personnages 
remplis,  l’un  par  un  homme  de  condition,  et 
l’autre  par  une  jeune  actrice  de  dix-liiiit  ans,  qui 
n’avait  pas  encore  récit<;  un  vers  en  sa  vie. 

Cet  exemple  d’un  citoyen  ([ui  a fait  usage  de 
son  talent  pour  la  déclamation  n’est  pas  le  pre- 
mier parmi  vous.  Tout  ce  qu’il  y a de  surprenant 
en  cela  c’est  que  nous  nous  en  étonnions. 

Nous  devrions  faire  réflexion  que  toutes  les 
choses  de  ce  montle  dépendent  de  l’usage  et  de 
l’opinion.  La  cour  de  France  a dansé  sur  le  théâ- 
tre avec  les  acteurs  de  l’Opéra,  et  on  n’a  rien 
trouvé  en  cela  d’étrange,  sinon  que  la  mode  de 
ces  divertissements  ait  fini.  Pounjuoi  sera-t-il 

* * Zaïre  avait  cië  traduite  en  an^Iaiü,  et  rcpréâcntéc  à I.K)ndrc!« 
avec  un  flrand  surrès.  (K.  D.  B.) 
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pins  «'tonnant  de  réciter  que  de  danser  en  publie? 
Y a-t-il  d’antre  diflerenee  entre  ces  deux  arts,  si- 
non <|uc  l’un  est  autant  au-dessus  de  l’autre  que 
les  talents  <jù  l’esprit  a qiielcjue  j>art  sont  au-des- 
sns  de  ceux  du  corps?  .le  le  répète  encore,  et  je  le 
«lirai  toujours  : aucun  «les  beaux-arts  n’est  mépri- 
sable; et  il  n’«ist  véritablement  bontenx  que  d’at- 
tacher «le  la  honte  aux  talents. 

Venons  à pnisent  à la  traduction  de  Zaïre,  et 
au  chan{;ement  «jni  vient  de  se  faire  ches  vous 
dans  l’art  dramatique. 

Vous  aviez,  une  coutume  à laquelle  M.  Addison, 
le  plus  sage  «le  vos  écrivains,  s’est  asservi  lui- 
même;  tantTusage  tient  lieu  de  raison  et  de  loi. 
Cette  coutume  peu  raisonnable  était  «le  finir  cha- 
<(uc  acte  par  des  vers  «run  ;;oAt  ditterent  du  reste 
«le  la  pièce  ; et  ces  vers  devaient  né«:essairemcnt 
renfernicr  une  comparaison.  Phèdre,  en  sortant 
du  théâtre,  se  comparait  poétitjuement  à une 
hiche,  Caton  à un  rocher,  Cléopâtre  à des  enfants 
«|ui  pleurent  jiisfpi'ù  ce  «pi’ils  soient  endormis. 

Le  tra«lncteur  «le  Zaïre  est  le  premier  qui  ait 
osé  maintenir  les  droits  de  la  nature  contre  un 
goiit  si  éloigné  d’elle.  Il  a proscrit  cet  usage;  il  a 
senti  (jue  la  passion  doit  parler  un  langage  vrai, 
et  «pie  le  poète  doit  se  cacher  toujours  pour  ne 
laisser  paraître  cpie  le  héros. 
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C’est  sur  ce  principe  (jn  il  a tratluit,  avec  naï- 
veté et  sans  aucune  enflure,  tous  les  vers  simples 
delà  pièce,  que  l’on  gâterait,  si  on  voulait  les 
rendre  beaux. 

Ou  ne  peut  desirer  ce  qu’oii  ne  connaît  pa.«;. 

J eusse  été  prè.s  du  Gange  esclave  des  fan.\  dieux. 

Chrétienne  dans  Paris,  nuisiilmane  en  ces  lieux. 

Mais  Orosmanc  m'aime,  et  j*ai  tout  oublié. 

Non,  la  reconnaissance  est  iin  faible  retour, 

Cn  tribut  offensant,  trop  peu  fait  pour  rainour. 

Je  me  croirais  haï  d être  aimé  faiblement. 

Je  veux  avec  excès  vous  aimer  et  vous  plaire.  ^ 

L’art  n’est  pas  fait  pour  toi,  tu  n on  as  pas  besoin. 

L’art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

Tous  les  vers  qui  sont  dans  ce  goût  simple  et 
vrai  sont  rendus  mot  à mot  dans  l’anglais.  Il  eût 
été  aisé  de  les  orner,  mais  le  traducteur  a jugé  au- 
trement que  quel([ues  uns  de  mes  compatriotes  ; 
il  a aimé  et  il  a rendu  toute  la  naïveté  de  ces  vers. 
En  effet  le  style  doit  être  conl’orme  au  sujet.  Al- 
zire,  Brutus,  etZaïre,  demandaient,  par  exemple, 
trois  sortes  de  versifications  différentes. 

Si  Ilérénicc  se  plaignait  de  Titus,  et  Ariane  de 
Th(%éc,  dans  le  style  de  Cinna,  fférénice  et  Ariane 
ne  toucheraient  point. 
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Jamais  on  ne  parlera  bien  trainour,  si  l’on 
cherclie  d’autres  ornements  que  la  simplieité  et  la 
vérité. 

Il  n’est  pas  question  ici  d’examiner  s’il  est  bien 
de  mettre  tant  d’amour  dans  les  pièces  de  théâtre. 
Je  veux  que  ce  soit  une  faute,  elle  est  et  sera  uni- 
X'crselle;  et  je  ne  sais  (juel  nom  donner  aux  fautes 
qui  font  le  charfne  du  (renre  humain. 

Ce  qui  est  certain  c’est  que,  dans  ce  défaut, 
les  l'rançais  ont  réussi  plus  que  toutes  les  autres 
nations  anciennes  et  modernes  mises  ensemble. 
L’amour  paraît  sur  nos  théâtres  avec  des  bien- 
séances, une  délicatesse,  une  vérité  qu’on  ne 
trouve  point  ailleurs.  C’est  que  de  toutes  les  na- 
tions la  fram^aise  est  celle  qui  a le  plus  connu  la 
société. 

Le  commerce  continuel  si  vif  et  si  poli  des  deux 
sexes  a introduit  en  France  une  politesse  assez 
ifjnoréc  ailleurs. 

La  société  dépend  des  femmes.  Tous  les  peu- 
ples qui  ont  le  malheur  de  les  enfermer  sont  inso- 
ciables. Et  des  mœurs  encore  austères  parmi  vous, 
des  querelles  politiques,  des  guerres  de  religion, 
qui  vous  avaient  rendus  farouches,  vous  ôtèrent, 
jusfpt’au  temps  de  Charles  H,  la  douceur  de  la 
société,  au  milieu  même  de  la  liberté.  Les  poètes 
ne  devaient  donc  savoir,  ni  dans  aucun  pays,  ni 
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même  chez  les  Anglais,  la  manière  dont  les  hon- 
nêtes gens  traitent  l’amour. 

La  bonne  comédie  fut  ignorée  jusqu’à  Molière, 
comme  l’art  d’exprimer  sur  le  théâtre  des  senti- 
ments vrais  et  délicats  fut  ignoré  jusqu’à  Racine, 
pareeque  la  société  ne  fut,  pour  ainsi  dire,  dans 
sa  perfection  que  de  leur  temps.  Un  poète,  du 
fond  de  son  cabinet,  ne  peut  peindre  des  moeurs 
qu’il  n’a  point  vues  ; il  aura  plus  tôt  fait  cent  odes 
et  cent  épîtres  qu’une  scène  où  il  faut  faire  parler 
la  nature. 

Votre  Dryden,  qui  d’ailleurs  était  un  très  grand 
génie , mettait  dans  la  bouche  de  ses  héros  amou- 
reux, ou  des  hyperboles  de  rhétorique,  ou  des 
indécences , deux  choses  également  opposées  à La 
tendresse. 

Si  M.  Racine  fait  dire  à Titus  {Bérénice,  acte  II, 
scène  ii  ) . 

Depuis  cinq  ans  entiers  choque  jour  je  la  vois, 

Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois; 

votre  Dryden  fait  dire  à Antoine  : 

■<  Ciel!  comme  j’aimai  I Témoin  les  jours  et  les 
« nuits  qui  suivaient  en  dansant  sous  vos  pieds. 
« Ma  seule  affaire  était  de  vous  parler  de  ma  pas- 
« sion;  un  jour  venait  et  ne  voyait  rien  qu’amourj 
«un  autre  venait,  et  c’était  de  l’amour  encore. 
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Il  Les  soleils  <'taieiit  las  de  nous  rejjardcr,  et  moi  je 

« n’étais  j)oiiit  las  d’aimer.  » 

Il  est  bien  düficilc  rl’imagincr  qu’Antoine  ait 
en  effet  tenu  de  pareils  discours  à Cléo[>âtre. 

Dans  la  même  pièce  Cléopâtre  parle  ainsi  à 
Antoine  : 

Il  Venc/  à moi , venez  dans  mes  bras , mon  cher 
U soldat;  j’ai  été  trop  long-temps  privée  »le  vos  ca- 
« rosses.  Mais  quand  je  vous  embrasserai,  (juaud 
Il  vous  serez  tout  à moi,  je  vous  punirai  de  vos 
« cruautés,  en  laissant  sur  vos  lèvres  l’impression 
•1  de  mes  ardents  baisers.  » 

Il  est  très  vraisemblable  que  Cléopâtre  parlait 
souvent  dans  ce  goût,  mais  ce  n’est  point  cette 
indécence  qu’il  faut  représenter  devant  une  au- 
dience respectable. 

Quelques  uns  de  vos  compatriotes  ont  beau 
dire  : C’est  là  la  pure  nature  ; on  doit  leur  répondre 
que  c’est  précisément  cette  nature  qu’il  faut  voiler 
avec  soin. 

Ce  n’est  pas  même  connaître  le  cœur  humain , 
de  penser  qu’on  doit  plaire  davantage  en  présen- 
tant ces  images  licencieuses;  au  contraire,  c’est 
fermer  l’entrée  de  l’amc  au.\  vrais  plaisirs.  Si  tout 
est  d’abord  à découvert,  on  est  rassasié;  il  ne 
reste  plus  rien  à chercher,  rien  à desirer,  on 
arrive  tout  d’un  coup'à  la  langueur,  en  croyant 
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courir  à la  volupté.  Voilà  pourquoi  la  bonne 
conijwfjnic  a des  plaisirs  que  les  gens  grossiers  ne 
connaissent  pas. 

Ix»  spectateurs,  en  ce  cas,  sont  comme  les 
amants  qu’une  jouissance  trop  prompte  dégoûte  ; 
ce  n’est  qu’à  travers  cent  nuages  qu’on  doit  entre- 
voir ces  i(l(^  qui  feraient  rougir,  présentées  de 
trop  prés.  C’est  ce  voile  qui  fait  le  charme  des  hon- 
nêtes gens;  il  n’y  a point  pour  eux  de  plaisir  sans 
bienséance. 

Les  Français  ont  connu  cette  régie  plus  tôt  que 
les  autres  jX'uples,  non  pareequ’ils  sont  sans  génie 
et  sans  hardiesse,  comme  le  dit  ridiculement  l’iné- 
gal et  impétueux  Dryden,  mais  pareeque,  depuis 
la  réf'cnce  d’Aii  ne  d’Autriche , ils  ont  été  le  peuple 
le  plus  sociable  et  le  plus  poli  de  la  terre;  et  cette 
politesse  n’est  point  une  chose  arbitraire,  comme 
ce  c(u’on  appelle  civilité;  c’est  une  loi  de  la  nature 
qu’ils  ont  heureusement  cultivée  plus  que  les  au- 
tres |>euplcs. 

Le  traducteur  de  Zaïre  a respecté  presque  par- 
tout ces  bienséances  théâtrales , qui  vous  doivent 
être  communes  comme  à nous;  mais  il  y a quel- 
ques endroits  où  il  s’est  livré  encore  à d’anciens 
usages. 

Par  exemple,  lorsque,  dans  la  pièce  anglaise, 
Orosmanc  vient  annoncer  à Zaïre  qu’il  croit  ne  la 


9- 


i3a  SRCONOF,  LETTRE 

jiliis  aimer,  Zaïre  lui  répoiiil  en  se  roulant  par 
(erre.  Le  sultan  n’est  point  ému  île  la  voir  dans 
cette  posture  ridicule  et  de  désesjioir,  et  le  moment 
d’aju'ès  il  est  tout  (■tonne  que  Zaïre  pleure. 

Il  lui  dit  cet  hémistiche  : 

Zaïre,  vous  pleurez! 

Il  aurait  dû  lui  dire  auparavant: 

Zaïre,  vous  vous  roulez  par  terre  ! 

Aussi  CCS  trois  mots,  Zaïre,  voas  pleurez,  qui 
font  un  jpand  effet  sur  notre  théâtre,  n’en  ont  fait 
aucun  sur  le  vôtre,  parccqn’ils  étaient  déplacés. 
Ces  expressions  l’aiuiliiTcs  et  naïves  tirent  toute 
leur  force  de  la  seule  manière  dont  elles  sont  ame- 
nées. Seigneur,  vous  eliangez  de  visage,  n’est  rien 
par  soi-même;  mais  le  moment  où  ces  paroles  si 
simples  sont  jnonoucées  dans  Mitliridale.  fait  fi(^ 
mir. 

Ne  dire  que  ce  qu’il  faut,  et  de  la  mani<‘re  dont 
il  le  faut,  est,  ce  me  semble,  un  mérite  dont  les 
Frantjais,  si  vous  m’en  exceptez,  ont  plus  appro- 
ché que  les  écrivains  dc*s  autres  pays.  C’est,  je 
crois,  sur  cet  art  que  notre  nation  doit  en  être 
crue.  Vous  nous  apprenez  des  choses  jilus  grandes 
et  plus  utiles  : il  serait  honteux  à nous  de  ne  le  pas 
avouer.  I.,es  Fram^ais  qui  ont  écrit  contre  les  dé- 
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couvertes  du  chevalier  Newton  sur  la  lumière  eu 
rou(;isscnt;  ceux  qui  coiuhattcnt  la  gravitation  eu 
rougiront  bientôt. 

Vous  devra  vous  soumettre  aux  régies  de  notre 
théâtre,  comme  nous  devons  embrasser  votre  phi- 
losophie. Nous  avons  fait  d’aussi  bonnes  expé*- 
riences  sur  le  cœur  humain  <pie  vous  sur  la  pliy- 
siipic.  L’art  de  plaire  semble  l’art  des  Français,  et 
l’art  de  penser  paniit  le  vôtre.  Heureux , monsieur, 
qui , comme  vous,  les  réunit!  etc. 
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\ M.  DE  LA  ROQUE 
SUR  LA  TRAGÉDIE  UE  ZAÏRE. 
(173a.) 


Quoique  pour  l’ordinaire  vous  vouliez  Lieu 
prendre  la  jjcine,  monsieur,  de  faire  les  extraits 
des  pièces  nouvelles,  cependant  vous  me  privez 
de  cet  avantage,  et  vous  voulez  que  ce  soft  moi 
qui  parle  de  Zflïre.  Il  me  semble  que  je  vois  M.  Le 
Normand  ou  M.  Cochin  ' réduire  un  de  leurs 
clients  à plaider  sa  cause.  L’entreprise  est  dange- 
reuse; mais  je  vais  mériter  au  moins  la  confiance 
(|ue  vous  avez  en  moi,  par  la  sincérité  av<;c  la- 
(jiiclle  je  m'expliquerai. 

Zàiiv  est  la  première  pièce  de  théâtre  dans  la- 
cpiellc  j'aie  osé  m’abandonner  à toute  la  sensibilité 
de  mon  cœur;  c’est  la  seule  tragédie  tendre  <|ue 
j’aie  faite.  .Te  croyais,  dans  l’âge  même  dtîs  jKissions 
les  plus  vives,  que  l’amour  n’était  point  fait  pour 

' * AviK'ûU  célubrci  tic  cette  difuifuc.  (L.  1).  R.) 
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le  théâtre  tragique.  Je  ne  regardais  cette  faiblesse 
que  comme  un  défaut  charmant  qui  avilissait 
l’art  des  Sophocle.  Les  connaisseurs  qui  se  plai- 
sent plus  à la  douceur  clégautc  de  Racine  qu’à  la 
force  de  Corneille  me  paraissent  ressembler  aux 
curieux  qui  prclérent  les  nudités  du  Corrégc  au 
chaste  et  noble  pinceau  de  Raphaël. 

Le  public  qui  fréquente  les  spectacles  est  au- 
jourd’hui plus  que  jamais  dans  le  goût  du  Cor- 
rége.  Il  faut  de  la  tendresse  et  du  sentiment;  c’est 
même  ce  que  les  acteurs  jouent  le  mieux.  Vous 
trouverez  vingt  comédiens  qui  plairont  dans  les 
rôles  d’Andronic  et  dTIippolyte,  et  à peine  un 
seul  qui  réussisse  dansceux  de  Cinna  et  dllorace. 
Il  a donc  fallu  me  plier  aux  mœurs  du  temps,  et 
commencer  tard  à parler  d’amour. 

J’ai  cherché  du  moins  à couvrir  cette  passion 
de  toute  la  bienséance  possible,  et  pour  l’ennoblir 
j’ai  voulu  la  mettre  à côté  de  ce  que  les  hommes 
ont  de  plus  respectable.  L’idée  me  vint  de  faire 
contraster  dans  un  même  Llblcau , d’un  côté , 
l’honneur,  la  naissance,  la  patrie,  la  religion;  et 
de  l’autre,  l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus  mal- 
heureux ; les  mœurs  des  mahométans  et  celles 
des  chrétiens;  la  cour  d’un  Soudan  et  celle  d’un 
roi  de  France;  et  défaire  paraître,  pour  la  pre- 
mière fois,  des  Français  sur  la  scène  tragique.  Je 
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n’ai  pris  dans  l’histoire  que  l’époque  de  la  guerre 
de  saint  Louis;  tout  le  reste  est  entièrement  d’in- 
vention. L’idée  de  cette  pièce  étant  si  neuve  et  si 
fertile  s’arrangea  d’ellc-niême;  et  au  lieu  que  le 
plan  d'Eriphile  m’avait  beaucoup  coûté,  celui  de 
Zaïre  fut  fait  en  un  seul  jour;  et  l’imagination , 
échauffée  par  l’intérêt  cpii  régnait  dans  ce  plan , 
acheva  la  pièce  en  vingt-doux  jours  '. 

Il  entre  peut-être  un  peu  de  vanité  dans  cet 
aveu  (car  où  est  l’artiste  sans  amour-propre?); 
mais  je  devais  cette  excuse  au  public  des  fautes 
et  des  négligences  qu’on  a trouvées  dans  ma  tra- 
gédie. Il  aurait  été  mieux  sans  doute  d’attendre 
à la  faire  représenter  que  j’en  eusse  châtié  le  style; 
mais  des  raisons  dont  il  est  inutile  de  fatiguer  le 
public  n’ont  pas  permis  (ju’on  différât.  Voici , 
monsieur,  le  sujet  de  cette  pièce. 

La  Palestine  avait  été  enlevée  aux  princes  chré- 
tiens par  le  conquérant  Saladin.  Noradin,  Tar- 
tare  d’origine,  s’en  était  ensuite  rendu  maître. 
Orosmane,  fils  de  Noradin,  jeune  homme  plein 
de  grandeur,  de  vertus  et  de  passions,  commen- 
çait à régner  avec  gloire  dans  Jérusalem.  Il  avait 
porté  sur  le  trône  de  la  Syrie  la  franchise  et  l’es- 

' * Voltaire  répète  la  meme  chotie  dans  sa  Irtlre  à d’Arçcntal,  en 
<la(e  (lu  i8  juin  1759  : ■ Tancrède  a été  corantc  Zaïre,  on  trois 
scmaincii.  • (Li.  D.  B.) 
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prit  de  liberté  de  ses  ancêtres.  Il  méprisait  !<«  ré- 
gies austères  du  sérail,  et  n’affectait  point  de  se 
rendre  invisible  aux  ctrau{;ers  et  à s<!s  sujets, 
pour  devenir  plus  respectable.  Il  traitait  avec 
douceur  les  esclaves  chrétiens,  dont  son  sérail  et 
ses  états  étaient  remplis.  Parmi  ces  esclaves  il  s’é- 
tait trouvé  un  enfant,  pris  autrefois  au  sac  de 
Césarée,  sous  le  régne  de  Noradin.  Cet  enfant 
ayant  été  racheté  par  des  chrétiens  à l’âge  de  neuf 
ans  avait  été  amené  en  France  au  roi  saint  Louis, 
(jui  avait  daigné  prendre  soin  de  son  éducation  et 
de  sa  fortune.  Il  avait  pris  en  France  le  nom  de 
Nérestan;  et  étant  retourné  en  Syrie  il  avait  été 
fait  prisonnier  encore  une  fois,  et  avait  été  en- 
fermé parmi  les  esclaves  d’Orosmane.  Il  retrouva 
dans  la  captivité  une  jeune  personne  avec  qui  il 
avait  été  prisonnier  dans  son  enfance,  lorsque  les 
chrétiens  avaient  perdu  Césarée.  Cette  jeune  per- 
sonne, à qui  on  avait  donné  le  nom  de  Zaïre, 
ignorait  sa  naissance,  aussi  bien  que  Nérestan  et 
((ue  tous  ces  enfants  de  tribut  qui  sont  enlevés  de 
bonne  heure  des  mains  de  leurs  parents,  et  qui 
lie  connaissent  de  famille  et  de  patrie  que  le  sérail. 
Zaïre  savait  seulement  qu’elle  était  née  chrétienne; 
Nérestan  et  quelques  autres  esclaves,  un  peu  plus 
âgcsqu’clle,l’cn  assuraient.  Elleavait  toujours  con- 
servé un  ornement  cjui  renfermait  une  croix , seule 


Digitized  by  Google 


rzsrsr 


7^  -^~ë 


5*  ¥ 


' 

r-. 


SWU  ZAIHE.  i3() 

preuve  quelle  eût  de  sa  i-cliffion.  Uue  autre  es- 
clave, nommée  Fatime,  née  chrétienne,  et  mise 
au  sérail  à l’â{îe  de  dix  ans,  tâchait  d’instruire 
Zaïre  du  j>eu  quelle  savait  de  la  religion  de  scs 
pères.  IjC  jeune  Nérestan,  qui  avait  la  liberté  de 
voir  Zaïre  et  Fatime,  animé  du  zèle  qu’avaient 
alors  les  chevaliers  français,  touché  d’ailleurs  pour 
Zaïre  de  la  plus  tendre  amitié,  la  disposait  au 
christianisme.  Il  se  proposa  de  racheter  Zaii  e , P’a- 
time,  et  dix  chevaliers  chrétiens,  du  bien  qu’il 
avait  acquis  en  France,  et  de  les  amener  à la  cour 
de  saint  Louis.  Il  eut  la  hardiesse  de  demander 
au  Soudan  Orosmane  la  permission  de  retourner 
en  France  sur  sa  seule  parole,  et  le  Soudan  eut  la 
générosité  de  le  permettre.  Nérestan  partit,  et  fut 
deux  ans  hors  de  Jérusalem. 

Cependant  la  beauté  de  Zaïre  croissait  avec  son 
âge,  et  la  naïveté  touchante  de  son  caractère  la 
rendait  encore  plus  aimable  que  sa  beauté.  Oros- 
niane  la  vit  et  lui  parla.  Un  cœur  comme  le  sien 
ne  pouvait  l’aimer  (ju’épcrdumcnt.  Il  résolut  de 
bannir  la  mollesse  qui  avait  efléininé  tant  de  rois 
de  l’Asie,  et  d’avoir  dans  Zaïre  une  amie,  une 
maîtresse,  une  femme  qui  lui  tiendrait  lieu  de 
tous  les  plaisirs,  et  <jui  partagerait  sou  cœur  avec 
les  devoir  d’un  prince  et  d’un  guerrier.  Les  fai- 
bles idées  du  christiaiiisiiie,  tracrés  à peine  dans 
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le  cœur  de  Zaïre,  s’évanouirent  bientôt  à la  vue  du 
Soudan;  elle  l’aima  autant  qu’elle  en  était  ainu*, 
sans  que  l’ambition  se  mêlât  en  rien  à la  pureté 
de  sa  tendresse. 

Nérestan  ne  revenait  point  de  France.  Zaïre  ne 
voyait  qu’Oi'osmane  et  son  amour;  elle  était  près 
d’épouser  le  sultan,  lorsque  le  jeune  Fraiif;ais  ar- 
riva. Orosmaiie  le  fait  entrer  en  présence  même  de 
Zaïre.  Nérestan  aj>portait  avec  la  rançon  de  Zaïre 
et  de  Fatimc  celle  de  dix  chevaliers  qu’il  devait 
choisir.  «J’ai  satisfait  à mes  serments,  dit-il  au 
« Soudan  : c’est  à toi  de  tenir  ta  promesse,  tle  me 
«remettre  Zaïre,  Fatime,  et  les  dix  chevaliers; 
« mais  apprends  que  j’ai  épuisé  ma  fortune  à payer 
« leur  rançon  ; 


Une  pauvreté  noble  est  tout  ce  qui  me  reste; 

«je  viens  me  remettre  dans  tes  fers.  « I<e  Soudan, 
satisfait  du  grand  courage  de  ce  chrétien , et  né 
pour  être  plus  généreux  encore,  lui  rendit  toutes 
les  rançons  qu’il  apportait,  lui 'donna  cent  cheva- 
liers au  heu  de  dix , et  le  combla  de  présents  ; mais 
il  lui  lit  entendre  que  Zaïre  n’était  pas  faite  pour 
être  rachetée,  et  qu’elle  était  d’un  prix  au-dessus 
de  toutes  rançons.  Il  refusa  aussi  de  lui  rendre, 
parmi  les  chevaliers  <}u’il  déli\'rait,  un  prince  de 


Digitized  by  Google 


SUR  Z AI  RK. 


>4' 

Lusignan,  fait  esclave  depuis  long-temps  dans 
Césarée. 

Ce  Lusignan,  le  dernier  de  la  brandie  des  rois 
de  Jénisideiu , était  un  vieillard  respecté  dans  !’(.)- 
rient,  l’amour  de  tous  les  chrétiens,  et  dont  le. 
nom  seul  pouvait  être  dangereux  aux  Sarrasins. 
C’étaitlui  principalement  «[ueNcrestan  avait  voulu 
racheter:  il  parut  devant  Orosmanc,  accablé  thi 
refus  qu’on  lui  laisait  de  Lusignan  et  de  Zaïre;  le 
Soudan  remarqua  ce  trouble;  il  sentit  dés  ce  mo- 
ment un  commencement  de  jalousie  ipie  la  gémv 
rosité  de  sou  caractère  lui  ^it  étouffer  ; cependant 
il  ordonna  que  les  cent  clicvaliers  fussents  prêts  à 
partir  le  lendemain  avec  Nérestan. 

Zaïre,  sur  le  point  d’être  sultane,  voulut  donner 
au  moins  à Nérestan  une  preuve  de  sa  reconnais- 
sance; elle  se  jette  aux  pieds  d’Orosmane  pour  ob- 
tenir la  liberté  du  vieux  Lusignan.  Orosmane  ne 
pouvait  rien  refuser  à Zaïre  ; on  alla  tirer  Lusignan 
des  fers.  Les  chrétiens  délivrés  étaient  avec  Né- 
restan dans  les  appartements  e.xtérieurs  du  sérail; 
ils  pleuraient  la  destinée  de  Lusignan  : sur-tout  le 
chevalier  de  Cbatillon,  ami  tendre  de  ce  malheu- 
reux prince,  ne  pouvait  se  résoudre  à accepter 
une  liberté  qu’on  refusait  <à  sou  ami  et  à son  maî- 
tre, lorsque  Zaïre  arrive  et  leur  amène  celui  qu’ils 
n’espéraient  plus. 
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Lusi{;nan,  ébloui  delà  lumière  (ju’il  revoyait 
après  viuj't  aimées  de  prison,  pouvant  se  soutenir 
à peine,  ne  sachant  où  il  est,  et  ou  on  le  conduit, 
voyant  enfin  qu’il  était  avec  des  Français,  et  re- 
connaissant Chatilloii,  s’abandonne  à cette  joie 
mêlée  d’amertume  que  les  malbcurenx  éprouvent 
dans  leur  consolation.  11  demande  à ijui  il  doit 
sa  délivrance.  Zaïre  prend  la  parole  en  lui  pré- 
sentant Nérestan  ; u C’est  à ce  jeune  Français, 
B dit-elle,  <pic  vous,  et  tons  les  chrétiens,  devez 
« votre  liberté.  « Alors  le  vieillard  apprend  que 
Nérestan  a été  élevé  dans  le  sérail  avec  Zaïre  ; et 
SC  tournant  vers  eux;  b Hélas!  dit-il , puis^p^e  vous 
B avez  pitié  de  mes  mallicurs,  achevez  votre  ou- 
B vrage;  instruisez-moi  du  sort  de  mes  enfants. 
« Deux  me  furent  enlevés  au  berceau,  lorsque  je 
a fus  pris  dans  Césarée;  deux  autres  furent  mas- 
« sacrés  devant  moi  avec  leur  mère.  O mes  fils!  ô 
B martyrs!  veillez  du  haut  du  ciel  sur  mes  autres 
B entants,  s’ils  sont  vivants  encore.  Hélas!  j’ai  su 
B que  mon  dernier  fils  et  ma  fille  furent  conduits 
admis  ce  sérail.  Vous  qui  m’écoutez,  Nérestan, 
B Zaïre,  Cbatillon , n’avez-vous  nulle  connaissance 
B de  ces  tristes  restes  du  sang  de  Godefroi  et  de 
B Lusignan?  » 

Au  milieu  de  ces  questions,  qui  déjà  remuaient 
le  cœur  de  Nérestan  et  deZaïre,  liUsigiiau  aperçut 
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au  bras  de  Zaïre  un  onieincnt  qui  renfermait  nue 
croix  : il  se  ressouvint  ([iie  l’oii  avait  mis  cette  pa- 
rure à sa  fille  lorsqu’on  la  portait  au  baptême; 
Chatilloii  l'cn  avait  ornée  lui-même,  et  Zaïre  avait 
été  arrachée  de  scs  bras  avant  ([ue  d’être  baptisée. 
La  ressemblance  des  traits,  l’age,  toutes  les  cir- 
constances, une  cicatrice  de  la  blessure  que  son 
jeune  fils  avait  rç<;ue,  tout  confirme  à Liisjjpian 
«ju’il  est  père  encore;  et  la  nature  parlant  à-la-fbis 
nu  cœur  de  tous  les  trois,  et  s’expliquant  par  des 
larmes  : « Embrassez-moi,  mes  cbers  enfants,  s’é- 
« cria  LiisifTiian , et  revoyez  votre  père.  » Zaïre  et 
Nérestan  ne  pouvaient  s’arracher  de  ses  bras. 
« Mais,  bêlas!  dit  ce  vicillanl  infi)rtuné,  {;o(ite- 
» rai-je  une  joie  pure?  Grand  Dieu,  «jui  me  remis 
« ma  fille,  me  la  rends-tu  chrétienne?  » Zaïre  rou- 
git et  frémit  à ces  paroles.  Lusignan  vit  sa  honte 
et  son  malheur,  et  Zaïre  avoua  (ju’cllc  était  mu- 
sulmane. La  douleur,  la  religion,  et  la  nature, 
donnèrent  en  ce  moment  des  forces  à I..usignan  ; 
il  embrassa  sa  fille,  et  lui  montrant  d’une  main 
le  tombeau  de  .lésus-Christ,  et  le  ciel  de  l’autre, 
animé  de  son  désespoir,  de  son  zélé,  aidé  de  tant 
de  ebrétiens,  de  son  fils,  et  du  Dieu  qui  l'inspire, 
il  touche  sa  fille,  il  l’ébranle;  elle  se  jette  à ses 
pieds,  et  lui  promet  d’être  chrétienne. 

Au  moment  arrive  un  officier  du  sérail,  qui 
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sépare  Zaïre  de  son  père  et  de  son  frère,  et  qui 
arrête  t<nis  les  chevaliers  français.  Cette  rifjueur 
inopinée  était  le  fruit  d’un  conseil  qu’on  venait  de 
tenir  en  présence  d’Orosmaiie.  La  Hotte  de  saint 
liOuis  était  partie  de  Chypre,  et  on  craignait  poul- 
ies c()tes  de  Syrie;  mais  un  second  courrier  ayant 
apporté  la  nouvelle  du  départ  de  saint  Louis  pour 
l’Egypte,  Orosmane  fut  rassuré;  iletait  lui-même 
ennemi  du  Soudan  d’Egy  pte.  Ainsi,  n’ayant  rien  à 
craindre,  ni  du  roi,  ni  des  Français  qui  étaient  à 
Jérusalem,  il  commanda  qu’on  les  renvoyât  à 
leur  roi , et  ne  songea  plus  qu’à  réparer,  par  la 
pompe  et  la  magnificence  de  son  mariage,  la  ri- 
gueur dont  il  avait  usé  envers  Zaïre. 

Pendant  f[ue  le  mariage  se  préparait,  Zaïre 
désolée  demanda  au  Soudan  la  permission  de  re- 
voir Nérestan  encore  une  fois.  Orosmane,  trop 
heureux  de  trouver  une  occasion  de  plaire  à 
Zaïre,  eut  l’indulgence  de  permettre  cette  entre- 
vue. ?<ércstan  revit  donc  Zaïre;  mais  ce  fut  pour 
lui  apprendre  que  son  père  était  près  d'c.xpirer , 
qu’il  mourait  entre  la  joie  d’avoir  retrouvé  scs  en- 
fants, et  l’amertume  d’ignorer  si  Zaïre  serait  chré- 
tienne, et  qu’il  lui  ordonnait  en  mourant  d’être 
baptisée  ce  jour-là  même  de  la  main  du  pontife 
de  Jérusalem.  Zaïre,  attendrie  et  vaincue,  promit 
tout,  et  jura  à son  frère  (pi’ellc  ne  trahirait  point 
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le  satifj  dont  elle  était  née,  fju’cUc  serait  chrév 
tienne,  quelle  n’épouserait  point  Orosmanc, 
qu’elle  ne  prendrait  aucun  parti  avant  que  d’a- 
voir été  baptisée. 

A peine  avait-elle  prononcé  ce  serment  qu’O- 
rosinane , plus  amoureux  et  plus  aime  que  jamais, 
vient  la  prendre  pour  la  conduire  à la  mosquée. 
Jamais  on  n’eut  le  cœur  plus  déchiré  que  Zaïre; 
elle  était  partafijec  entre  son  Dieu,  sa  famille,  et 
son  nom,  qui  la  retenaient,  et  le  plus  aimable  de 
tous  les  hommes  qui  l’adorait.  Elle  ne  se  connut 
plus;  elle  céda  à la  douleur,  et  s’échappa  des 
mains  de  son  amant,  le  quittant  avec  désespoir, 
et  le  laissant  dans  l’accablement  de  la  surprise,  de 
la  douleur,  et  de  la  colère. 

Les  impressions  de  jalousie  se  réveillèrent  dans 
le  cœur  d’Orosmane.  I./or{;ueil  les  empêcha  de 
paraître,  et  l’amour  les  adoucit.  Il  prit  la  fuite  de 
Zaïre  pour  un  caprice,  pour  un  artifice  innocent, 
pour  la  crainte  naturelle  à une  jeune  fille,  pour 
tout  autre  chose  enfin  que  pour  une  trahison.  11 
vit  encore  Zaïre , lui  pardonna , et  l’aima  plus  que 
jamais.  L’amour  de  Zaïre  augmentait  par  la  ten- 
dresse indulgente  de  son  amant.  Elle  se  jette  en 
larmes  à ses  genoux,  le  supplie  de  différer  le  ma- 
riage jusqu’au  lendemain.  Elle  comptait  que  son 
frère  .serait  alors  parti,  qu’elle  aurait  reçu  le  bap- 
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tôme , que  Dieu  lui  donnerait  la  force  de  résister  ; 
elle  se  flattait  inênie  quelquefois  (jue  la  religion 
chrétienne  lui  permettrait  d’aimer  un  homme  si 
tendre,  si  {jcncrcux , si  vertueux,  à qui  il  ne  man- 
quait que  d’être  chrétien.  Frappée  de  toutes  ces 
idées,  elle  parlait  à Orosmane  avec  une  tendresse 
si  naïve  et  une  douleur  si  vraie  qu’Orosniane 
céda  encore,  et  lui  accorda  le  sacrifice  de  vivre 
sans  elle  ce  jour-là.  Il  était  sûr  d’être  aimé;  il  était 
heureux  dans  cette  idée,  et  fermait  les  yeux  sur  le 
reste. 

Cejtendant,  dans  les  premiers  mouvements  de 
jalousie,  il  avait  ordonné  que  le  sérail  fût  fermé  à 
tous  les  chrétiens.  Nérestan , trouvant  le  sérail 
fermé,  et  n’en  soup(;onnant  pas  la  cause,  écrivit 
une  lettre  pressante  à Zaïre  : il  lui  mandait  d'ou- 
vrir une  porte  secréte  qui  conduisait  vers  la  mos- 
quée, et  lui  recommandait  d’être  fidèle. 

I>a  lettre  tomba  entre  les  mains  d’un  {pirde  qui 
la  jiorta  à Orosmane.  Le  Soudan  en  crut  à peine 
scs  yeux.  Il  se  vit  trahi;  il  ne  douta  pas  de  son 
malheur  et  du  crime  de  Zaïre.  Avoir  comblé  un 
étranger,  un  captif,  de  bienfaits;  avoir  donné  son 
cœur,  sa  couronne  à une  fille  esclave,  lui  avoir 
tout  sacrifié;  ne  vivre  que  pour  elle,  et  en  être 
trahi  pour  ce  captif  même;  être  trompé  par  les 
apparences  du  plus  tendre  amour;  éprouver  en 
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un  iiioiiient  ce  ((ue  l’amour  a de  plus  violent,  ce 
((lie  l’injjrntituilc  a de  (dus  noir,  ce  ((uela  perfidie  a 
de  plus  traître  ; c’était  sans  doute  un  état  horrible; 
mais  Orosmane  aimait,  et  il  souhaitait  de  trouver 
Zaïre  innocente.  Il  lui  fait  reudre  ce  billet  par  un 
esclave  inconnu.  Il  se  flatte  que  Zaïre  (louvait  ne 
point  écouter  Nérestan  ; Nérestan  seul  lui  parais- 
sait coupable.  Il  ordonne  qu’on  l’arrête  et  qu’on 
l’enchaîne,  et  il  va  à l’heure,  et  à la  placé  du  rendez- 
vous,  attendre  l’effet  de  la  lettre. 

La  lettre  est  rendue  à Zaïre,  elle  la  lit  en  trem- 
blant; et  après  avoir  long-tem(is  hi-sité,  elle  dit 
enfin  à l’esclave  qu’elle  attendra  Nérestan,  et  donne 
ordre  i(u’on  l’introduise.  L’esclave  rend  couqite 
de  tout  à Orosmane. 

Le  malheureux  Soudan  tombe  dans  l’excès  d’une 
douleur  mêlée  de  fureur  et  de  larmes.  Il  tire  son 
(TOifjnard , et  il  pleure.  Zaïre  vient  au  rendez-vous 
dans  l’obscurité  de  la  nuit.  Orosmane  entend  sa 
voix , et  son  poifpiard  lui  échappe.  Elle  a()pr(x-lic, 
elleajipelle  Nérestan,  et  à ce  nom  Orosmane  la 
poif[nardc. 

Dans  l’instant  on  lui  amène  Nérestan  enchaîné, 
avec  Fatime,  complice  de  Zaïre.  Orosmane,  hors 
de  lui,  s’adresse  à Nérestan,  en  le  nommant  son 
rival.  « C'est  toi  i(ui  m’arraches  Zaïre,  dit-il  ; rc- 
“ {|arde-la  avant  que  de  mourir;  que  ton  su(i(dic(! 

lO. 
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.•  coniincncc  avec  le  sien;  rcgarde-la,  te  dis-je.  >■ 
Nércstan  approclie  de  ce  corps  expirant:  «Ah! 
O que  vois-je!  ah!  ma  sœur!  Barbare,  qu’as-tu 
«fait?...»  A ce  mot  de  sœur,  Orosmane  est 
comme  un  homme  qui  revient  d’un  songe  fu- 
neste; il  connaît  son  erreur;  il  voit  ce  (|u’il  a 
|icrdu;  il  s’est  trop  abymé  dans  l’horreur  de  son 
état  pour  se  plaindre.  Nérestan  et  Fatime  lui  par- 
lent; mais*  de  tout  ce  qu’ils  disent,  il  n’entend 
autre  chose  sinon  qu’il  était  aimé.  Il  prononce  le 
nom  de  Zaïre,  il  court  à elle;  on  l'arrête,  il  re- 
tombe dans  l’engourdissement  de  son  désespoir. 
« Qu’ordonnes-tu  de  moi?  « lui  dit  Nérestan.  Le 
Soudan,  après  un  long  silence,  fait  ôter  les  fers  à 
Nérestan,  le  comble  de  largesses,  lui  et  tous  les 
chrétiens , et  se  tue  auprès  de  Zaïre. 

W)ilà , monsieur,  le  jdan  exact  de  la  conduite 
tic  cette  tragédie  (jue  j’expose  avec  toutes  ses  fau- 
tes. Je  suis  bien  loin  de  m’enorgueillir  du  succès 
passager  de  tjuelques  représentations.  Qui  ne 
connaît  l’illusion  du  théâtre?  Qui  ne  sait  qu’une 
situation  intéressante,  mais  triviale,  une  nou- 
veauté brillante  et  hasardée,  la  seule  voix  d’une 
actrice,  suffisent  pour  tromper  quelque  temps  le 
public?  Quelle  disUince  immense  entre  un  ou- 
vrage souffert  au  théâtre  et  un  bon  ouvrage  ! j’en 
sens  malheureusement  toute  la  différence.  Je  vois 
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combien  il  est  difficile  de  réussir  au  gré  des  con- 
naisseurs. Je  ne  suis  pas  plus  indulgent  qu’eux 
pour  inoi-inèine;  et  si  j’ose  travailler,  c’est  que 
mon  goût  extrême  pour  cet  art  l’emporte  encore 
sur  la  connaissance  que  j’ai  de  mon  |icu  de  talent. 
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PERSONNAGES. 


OHOSMANE,  Soudan  de  Jérusalem. 

LUSIGNAN,  prince  du  sang  des  rois  de  Jérusalem. 

/ esclaves  du  Soudan. 

!•  AT  IME , ) 

NÉHESTAN, 

CIIATILIXJN, 

aUIASMIN, 

MÉLÉDOR, 


j chevaliers  français, 
officiers  du  Soudan. 


Un  Esclave. 
Suite. 


La  scène  est  au  sérail  de  Jérusalem. 


\ 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  1. 

ZAÏRE,  FATIME. 

FAT  IME. 

Je  ne  in’nueiulais  pas,  jeune  et  belle  Zaïre, 

Aux  nouveaux  sentiments  i|ue  ce  lieu  vous  inspire. 
Quel  espoir  si  flatteur,  ou  quels  heureux  destins 
De  vos  jours  ténébreux  ont  fait  des  jours  sereins  ? 
La  paix  de  votre  oœur  au(pnentc  avec  vos  charmes. 
Cet  éclat  de  vos  yeux  n’est  plus  terni  de  larmes  ; 
Vous  ne  les  tournez  plus  vers  ces  heureux  climats 
Oii  ce  brave  Français  devait  guider  nos  pas  ! 

Vous  ne  me  |>ariez  plus  de  ces  belles  contrées 
Oii  d'un  peuple  poli  les  femmes  adorées 
Reçoivent  cet  encens  que  l’on  doit  à vos  yeux  ; 
Compagnes  d’un  époux  et  reines  en  tous  lieux  , 
Libres  sans  déshonneur  et  sages  sans  contrainte , 
Et  ne  devant  jamais  leurs  vertus  à la  crainte  ! 

Ne  soupirez-vous  plus  pour  cette  liberté  ? 

Ta*  stVail  d’un  Soudan,  sa  triste  austérité. 
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Ce  nom  d'esclave  enfin , u’ont-ils  rien  qui  vous  gêne? 
Préférez-vous  Solyme  aux  rives  de  la  Seine  ? 

ZAÏRE. 

On  ne  jieut  desirer  ce  qu’on  ne  connaît  pas. 

Sur  les  Iwrds  du  Jourdain  le  ciel  fixa  nos  pas. 

Au  sérail  tles  soudans  des  l’enfance  enfermée , 
(jliatpie  jour  ma  raison  s’y  voit  accoutumée. 

Iæ  reste  de  la  terre,  anéanti  jtour  moi , 

M'abandonne  au  Soudan  qui  nous  lient  sous  sa  loi  ; 
Je  ne  coimais  que  lui , sa  {jloire,  sa  puis.sance  : 

Vivre  sous  Orosmane  est  ma  seule  espérance , 

!.«  reste  est  un  vain  songe. 

F AT  IM  E. 

Avez-vous  oublié 
Ce  généreux  Français , dont  la  tendre  amitié 
Nous  promit  si  souvent  de  rompre  notre  chaîne? 
Combien  nous  atlinirions  son  audace  hautaine  ! 
(Quelle  gloire  il  acquit  dans  ces  tristes  combats 
Perdus  par  les  chrétiens  sous  les  murs  de  IJamas  . 
Orosmane  vainqueur,  admirant  son  courage. 

Le  laissa  sur  sa  foi  partir  de  ce  rivage. 

Nous  l’attendons  encor  ; su  générosité 
Devait  payer  le  prix  de  notre  liberté  : 

N’en  aurions-nous  conçu  qu’une  vaine  es|)érance? 
ZAÏRE. 

Peut-être  sa  promesse  a passé  sa  puissance. 

Depuis  j)lus  de  deux  ans  il  n’est  point  revenu. 

Un  étranger,  Fatime,  un  captif  inconnu , 

Promet  beaucoup,  tient  peu , jiermet  à son  courage 
Des  serments  indiscrets  jiour  sortir  d’esclavage. 


(v.  45  ) ACTE  1,  SCÈNE  I.  i!^3 

Il  (leviiit  délivrer  dix  chevaliers  chrétiens, 

Venir  rompre  leurs  fers,  ou  reprendre  les  siens  ; 
.l'admirai  trop  en  lui  cet  inutile  zèle  ; 

Il  n’y  faut  plus  jienser. 

FAT  IM  K. 

Mais  s’il  était  fidèle. 

S’il  revenait  enfin  dégager  ses  serments , 

Ne  voudriez-vous  [«s  ?... 

ZAÏHK. 

Fatiiue , il  n’est  plus  temps. 

Tout  est  changé... 

FATIMR. 

Comment?  (|ue  [irétemlez-vous  dire? 
ZAÏlIF.. 

Va , c’est  trop  te  celer  le  destin  de  Zaïre  ; 4 

Le  secret  du  Soudan  doit  encor  se  cacher  ; 

Mais  mon  coeur  dans  le  tien  se  plait  à .s’épancher 
Depuis  près  de  trois  mois , qu’avec  d’autres  captives 
On  te  fit  du  Jourdain  abandonner  les  rives , 

Le  ciel,  pour  terminer  les  malheurs  de  nos  jours, 

D’une  main  plus  puissante  a choisi  le  secours. 

Ce  superbe  Orosmane... 

FATIME. 

Eh  bien? 

Z AÏ  R R. 

Ce  soudait  même. 

Ce  vainqueur  des  chrétiens...  chère  Fatime...  il  m’aime... 
Tu  rougis...  je  t’entends...  garde-toi  de  jienser 
Qu’à  briguer  ses  soupirs  je  puisse  m’abaisser  ; 

Que  d’un  maître  absolu  la  superbe  tendresse 


ZAÏRE. 
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M’offre  l’honneur  honteux  du  rang  de  sa  maîtresse , 
Et  (|ue  j’essuie  enfin  l’outrage  et  le  danger 
Du  nialheui-eux  éclat  d’un  amour  passager. 

Cette  fierté  qu’en  nous  soutient  la  modestie , 

Dans  mon  co'ur  à ce  point  ne  s’est  jias  démentie. 
Plutôt  que  jusque-là  j’abai.s.se  mon  r.rgueil, 

Je  verrais  sans  pâlir  les  fers  et  le  cercueil. 

Je  m’en  vais  t’étonner  ; son  sujKtrlKt  courage 
A mes  faibles  ag.pas  présente  un  pur  hommage  : 
Parmi  tous  ces  objets  it  lui  plaii'c  empressés, 

J’ai  fixé  ses  regards  à moi  seule  adressés  ; 

Et  l’hymen , confondant  leurs  intrigues  fatales , 

Me  soumettra  hieiitôt  son  c.eur  et  mes  rivales. 

PATI  ME. 

V’oSfeppas,  vos  vertus,  sont  dignes  de  ce  prix. 

Mon  cœur  en  est  flatté  plus  qu’il  n’en  est  surpris. 
Que  vos  félicités,  s’il  se  peut,  soient  parfaites. 

Je  me  vois  avec  joie  au  rang  de  vos  sujettes. 

ZAÏRE. 

Sois  toujours  mon  égale,  et  goûte  mon  bonheur  : 
Avec  toi  partagé,  je  sens  mieux  .sa  douceur. 

FATIME. 

Hélas  ! puisse  le  ciel  souffrir  cet  hyménée  ! 

Puisse  cette  grandeur  qui  vous  est  destinée , 

Qu’on  nomme  si  souvent  du  faux  nom  de  bonheur. 
Ne  |)oint  laisser  de  trouble  au  fond  de  votre  cœur  ! 
N’est-il  point  en  secret  de  frein  <jui  vous  retienne? 
Ne  vous  souvient-il  plus  que  vous  fûtes  chrétienne  ? 

ZAÏRE. 

Ah  ! .pie  dis-tu?  pourquoi  rappeler  mes  ennuis? 
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ACTE  I,  SCÈNE  I. 

Chère  Fatiine , hélas  ! sais-je  ce  que  je  suis  ? 

Le  ciel  m’a-t-il  jamais  permis  de  me  connaître? 

Ne  m'a-t-il  pas  cache  le  sanjj  cpii  m’a  fait  naître  ? 

FAT  IME. 

Nérestan,  qui  naquit  non  loin  de  ce  séjour, 

Vous  dit  que  d’un  chrétien  vous  reçûtes  le  jour. 

Que  dis-je?  cette  croix  qui  sur  vous  fut  trouvée. 
Parure  de  l’enfance , avec  soin  conservée , 

Ce  signe  des  chrétiens,  que  l’art  dérobe  aux  yeux  ' 
Sous  le  brillant  éclat  d’un  travail  précieux  ; 

Cette  croix , dont  cent  fois  mes  soins  vous  ont  jiarée. 
Peut-être  entre  vos  mains  est-elle  demeurée 
Comme  un  gage  secret  de  la  fidélité 
Que  vous  deviez  au  Dieu  que  vous  avez  quitté. 

ZAÏRE. 

Je  n’ai  point  d’autre  preuve  ; et  mon  cœur  tpii  s'ignore 
Peut-il  admettre  un  Dieu  que  mon  amant  abhorre? 

La  coutume,  la  loi  pha  mes  premiers  ans  ’ 

A la  religion  des  heureux  musulmans. 

Je  le  vois  trop  : les  soins  qu’on  prend  de  notfe  enfance 
Forment  nos  sentiments , nos  mœurs  , notre  croyance. 
J’eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux. 
Chrétienne  dans  Paris,  musulmane  en  ces  lieux. 
L’instruction  fait  tout;  et  la  main  de  nos  pères 

' * Au  thdâtro  on  remplace  ce  vers  par  celui-ci  î 
Ce  monument  sacré  que  l’art  dérobe  aux  yeux. 

(L.  D.  B.) 

’ * On  substitue  à la  représentation  : 

coutume  en  ces  lieux  plia  mes  preruier»  am. 

(L.  D.  B.) 


Digitized  by  Google 


/AIRE. 


(v.  IIO.Î 


1 56 

Grave  en  nos  iàibles  coeurs  ces  premiers  caractères 
(.^iie  l’exemple  et  le  temps  nous  viennent  retracer, 

Et  que  peut-être  en  nous  Dieu  seul  |a.>ut  effacer. 
Prisonnière  en  ces  lieux , tu  n’y  fus  renfermée 
Que  lorsipie  ta  raison , par  l’àge  confinnée , 

Pour  éclairer  ta  foi  te  prêtait  son  flambeau  : 

Pour  moi , des  Sarrasins  esclave  en  mon  berceau , 

I.«a  foi  de  nos  chrétiens  me  fut  trop  tard  connue. 
Contre  elle  cejtendant,  loin  d’être  prévenue. 

Cette  croix,  je  l’avoue,  a .souvent  malgré  moi 
Saisi  mon  cœur  surpris  de  respect  et  d’effroi  : 

.l’osais  l’invoquer  même  avant  qu'en  ma  pensée 
D’Orosmane  en  secret  l’image  fut  tracée. 

.l’honore,  je  chéris  ces  charitables  lois 
Dont  ici  Nérestan  me  pimla  tant  de  fois  ; 

Ces  lois  qui , tic  la  terre  écartant  les  misères , 

Des  humains  attendris  font  un  peujde  de  frères; 
Obligés  de  s’aimer,  sans  doute  ils  sont  heureux. 

FAT  IME. 

Pourquoi  donc  aujourd’hui  vous  déclarer  contre  eux 
\ la  loi  musulmane  à jamais  asservie , 

Vous  allez  des  chrétiens  devenir  l’ennemie  ; 

Vous  allez  épouser  leur  superbe  vainqueur. 

ZAÏRE. 

Eh!  qui  refuserait  le  présent  de  son  coeur? 

De  toute  ma  faiblesse  il  faut  que  je  convienne  ; 
Peut-être  sans  l’amour  j’aurais  été  chrétienne; 
Peut-être  qu’à  ta  loi  j’aurais  sacrifié  : 

Mais  Orosmanc  m’aime,  et  j’ai  tout  oublié. 

.le  ne  vois  rju'Orosmnne,  et  mon  amc  enivrée 
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S«-  remplit  du  bonheur  de  s’en  voir  adorée. 

Mets-toi  devant  les  yeux  sa  {jrace,  ses  exploits; 

Son(;e  à r*  bras  puissant,  vain<]ueur  de  tant  de  rois; 

A <‘et  aimable  front  (|ue  la  (jloii-e  environne  ; 

Je  ne  te  parle  point  du  sceptre  ([u'il  me  donne  ; 

Non,  la  reconnaissance  est  un  faible  retour, 

Un  tribut  offensant , trop  peu  fuit  pour  l’amour. 

Mon  ca-ur  aime  Orosmane,  et  non  son  diadcine  ; 
Chère  Fatime,  en  lui  je  n’aime  que  lui-même. 
Peut-être  j’en  crois  tro])  un  penchant  si  flatteur; 

Mais  si  le  ciel  sur  lui  déployant  sa  rigueur, 

Aux  fers  (jue  j’ai  portés  eût  condamné  .sa  vie. 

Si  le  ciel  sous  mes  lois  eût  rangé  la  Syrie, 

Ou  mon  amour  me  trompe,  ou  Zaïr(!  aujourd’hui 
Pour  l’élever  à soi  descendrait  jusiju’à  lui. 

FATIME. 

On  marche  vers  ces  lieux  ; sans  doute  c’est  lui-même. 

Z AÏ  11  E. 

Mon  co'ur  qui  le  prévient  m’annont»  ce  que  j’aime. 
Dt.'puis  deux  jours , Fatime , absent  de  ce  palais , 

Enfin  son  tendre  amour  le  rend  à mes  souhaits. 


SCÈNE  IL 

OROSMANE,  ZAÏRE,  F.ATIME. 


OllOSMANE. 

Vertueuse  Zaïre,  avant  que  l’hyménée 
Joigne  à jamais  nos  cœurs  et  notre  destinée. 


ZAÏRE. 


if>8 


l V.  1 ig.  ) 


J’ai  cru,  sur  mes  projets,  sur  vous,  sur  mon  amour. 
Devoir  en  musulman  vous  j»arler  sans  détour. 

IjCS  soudans  qu'à  {[tmoiix  cet  univers  contemjile, 

|jt;urs  usafjes,  leurs  droits,  ne  sont  point  mon  e.xemjile  ; 
Je  sais  <]ue  notre  loi , favorable  aux  plaisirs , 

Ouvre  un  chamjt  sans  limite  à nos  vastes  désirs  ; 

Que  je  puis  à mon  {p'C,  prodifpiant  mes  tendresses. 
Recevoir  à mes  pieds  l'encciis  de  mes  maîtresses  ; 

Et  tranquille  au  sérail,  dictant  mes  volontés. 

Gouverner  mon  jtays  du  sein  des  voluptés. 

Mais  la  mollesse  est  douce,  et  .sa  suite  est  cruelle; 

Je  vois  autour  de  moi  cent  rois  vaincus  p:tr  elle  ; 

Je  vois  de  Mahomet  ces  lâches  successeurs. 

Ces  califes  tremblants  dans  lem’s  tristes  grandeurs. 
Couchés  sur  les  débris  de  l'autel  et  du  tréne , 

Sous  un  nom  sans  pouvoir  languir  dans  Ral)vlone  : 

Eux  (|ui  seraient  encore,  ainsi  que  leurs  aïeux. 

Maîtres  du  monde  entier,  s’ils  l’avaient  été  d’eux. 
Bouillon  leur  arracha  Solyme  et  la  Syrie; 

Mais  bientôt  pour  punir  une  secte  ennemie , 

Dieu  suscita  le  bras  du  |)uissant  .Saladin  ; 

Mon  père,  après  sa  mort,  asservit  le  Jourdain  ; 

Et  moi , faible  héritier  de  sa  grandeur  nouvelle, 

Maître  encore  incertain  d’un  étiti  qui  chancelle, 

Je  vois  ces  fiers  chrétiens,  de  rapine  altérés. 

Des  bords  de  l’Occident  vers  nos  bords  attirés  ; 

Et  lorsque  la  trompette  et  lii  voix  de  lu  guerre 
Du  Nil  au  Pont-Euxin  font  retentir  la  terre. 

Je  n’irai  point,  en  |)roie  à de  lâches  amours. 

Aux  langueurs  d’un  sérail  abandonner  mes  jours. 
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J’atteste  ici  la  gloire,  et  Zaïre,  et  uia  flamme, 

De  ne  choisir  que  vous  poiu"  maîtresse  et  pour  femme , 
De  vivre  votre  ami , votre  amant,  votre  é|>oux , 

De  partager  mon  cœur  entre  la  guem;  et  vous. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  mon  honneur  confie 
La  vertu  d’une  épouse  à ces  monstres  d’Asie, 

Du  sérail  des  soudans  gardes  injurieux, 

Et  des  plaisirs  d’un  maître  esclaves  odieux. 

Je  .sais  vous  estimer  autant  que  je  vous  aime. 

Et  sur  votre  vertu  me  fier  à vous-niérne. 

Après  un  tel  aveu  vous  connaissez  mon  cœur; 

Vous  sentez  «ju’en  vous  seule  il  a mis  son  bonheur. 
Vous  comprenez  assez  .ptelle  amertume  affreuse 
Corromprait  de  mes  jours  la  durée  odieuse. 

Si  vous  ne  receviez  les  dons  que  je  vous  fais 
Qu’avec  ces  sentiments  <|ue  l’on  doit  aux  bienfaits. 

Je  vous  aime,  Zaïre,  et  j’attends  de  votre  aine 
Un  amour  qui  ré]xmde  à ma  bridante  flamme. 

Je  l’avouerai , mon  co'ur  ne  veut  rien  qu’ardemment  ; 
Je  me  croirais  haï  d’être  aimé  faiblement. 

De  tous  mes  sentiments  tel  est  le  caractère. 

Je  veux  avec  excès  t ous  aimer  et  vous  jdaire. 

Si  d’un  égal  amour  votre  cieur  est  éjiris, 

Je  viens  vous  éfiouser,  mais  c’est  à ce  seul  jirix  ; 

Et  du  nœud  de  l’hymen  l’étreinte  dangereuse 
Me  rend  infortuné,  s’il  ne  vous  rend  heureuse. 

ZAÏRE. 

Vous,  seigneur,  malheureux!  Ah  ! si  votre  grand  cœur 
A sur  mes  sentiments  pu  fonder  son  bonheur. 

S’il  dépend  en  effet  de  mes  flammes  secrétes , 
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Quel  mortel  fut  jamais  ])lus  heureux  <]ue  vous  lettïs  ! 
Ces  noms  ehc'rs  et  sacrés,  et  (ramant,  et  d'époux. 

Ces  noms  nous  sont  communs;  et  j’ai  |mr-dessus  vous 
O;  plaisir  si  flatteur  à ma  tendresse  extrcmc 
De  tenir  tout,  seijjneur,  du  hienfaiteiir  tpie  j’aime  ; 

De  voir  tpie  ses  bontés  font  seules  mes  destins  ; 

D’ctre  l’ouvrage  heureux  de  ses  augustes  mains  ; 

De  révérer,  d’aimer  un  héros  que  j’admire. 

Oui , si  parmi  les  eoairs  soumis  à votre  empire 
Vos  yeux  ont  distxjnié  les  hommages  du  mien , 

Si  votre  auguste  choix... 

SCÈNE  III. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  F.VTIME,  CORASMIN. 

COliASMIN. 

Cet  esclave  chrétien 

Qui  sm-  sa  foi,  seigneur,  a passé  dans  la  Erant^e, 
Revient  au  moment  même  et  demande  audience. 

FAT  IME. 

O ciel  ! 

OItOSMAME. 

Il  peut  entrer.  Pourquoi  ne  vient-il  pas? 
COBASMIN. 

Dans  la  première  enceinte  il  arrête  ses  pas. 

.Seigneur,  je  n’ai  pas  cni  qu’aux  regards  de  son  maître 
Dans  ces  augustes  lieux  un  chrétien  put  iwraitre. 

OROSMANE. 

Qu’il  paraisse.  En  tous  lieux,  sans  manquer  de  res|K'ct, 
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Charnu  peut  désormais  jouir  do  mon  asjxjct. 

.le  vois  aver.  mépris  ces  maximes  terribles 
Qui  font  de  tant  de  rois  des  tyrans  invisibles. 

SCÈ^E  IV. 


OIIOSMANE,  ZAÏRE,  EATIME,  COliASMlN, 

nErestan. 


N ÉBESTAN. 

Hes|>ectable  ennemi  qu’estiment  les  rbrétieiis, 

.le  i^viens  défjagcr  mes  serments  et  les  tiens. 

.l’ai  satisfait  à tout  ; c’est  à toi  d'y  souscrirt'  : 

.le  te  fais  apporter  la  rançon  de  Z.aïre, 

Et  celle  de  Fatimc,  et  de  dix  chevaliers, 

Dans  les  murs  de  Solyme  illustres  j>risoiiniers. 

Leur  liberté  |>ar  moi  trop  loiifj-temps  relarilée. 

Quand  je  repitraitrais  leur  dut  être  accordée  : 

Sultan , tiens  ta  parole  ; ils  ne  sont  plus  à toi , 

Et  dès  ce  moment  même  ils  sont  libres  par  moi. 

Mais,  {jraces  à mes  soins,  qm-uid  leur  chaine  est  brisée, 
A t’en  payer  le  prix  ma  fortune  ('puisée, 

.le  ne  le  cèle  pas,  m’ôte  l’espoir  heuretix 
De  laite  ici  pour  moi  ce  (|ue  je  fais  pour  eux. 

Cite  pauvreté  noble  est  tout  ce  (jui  me  reste. 

J’arrache  des  chrétiens  à leur  prison  funeste; 

Je  n.'injtlis  mes  serments,  mon  honneur,  mon  det  oir; 

Il  me  suffit  : je  viens  me  mettre  en  ton  |)ouvoir; 

rilÉATtlE.  T.  II.  I « 


ZAIIIK. 


• (t.  riS7.) 
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.le  me  rends  prisonnier  et  demeure  en  otage. 

OROSM.tXE. 

< dirétieii , je  suis  content  de  ton  noble  coiintge  ; 
Mais  ton  orgueil  ici  .se  serait-il  flatté 
D’effacer  Orosniane  en  générosité? 

Iteprends  ta  liberté,  remporte  tes  riebesses, 

A l’or  de  ces  rançons  joins  mes  justes  largesses  ; 

An  lieu  de  dix  chrétiens  <pie  je  dus  t'acxîorder, 

Je  t’<!ii  veux  donner  cent;  tu  les  j>eux  demander. 
(.Qu’ils  aillent  sur  tes  pas  apprendre  à ta  patrie 
Qu’il  est  quebpies  vertus  au  fond  de  la  Syrie  ; 

Qu'ils  ju(;ent  en  jmrtaiit  qui  méritait  le  mieux, 

Des  Fnintais  ou  de  moi , l’empire  de  ces  lieux. 

Mais  parmi  ces  ebre-tiens  qu<;  ma  bonté  délivre,  # 
I.usijpian  ne  fut  point  réservé  pour  te  suivre  : 

De  ceux  qu'on  peut  te  rendre  il  est  seul  excepté  ; 
Son  nom  serait  suspect  it  mon  autorité  ; 

II  est  du  sang  français  qui  réjpiait  à Solyme; 

On  sait  son  droit  au  troue,  et  ce  droit  est  un  crime  : 
Du  destin  qui  fait  tout  tel  est  l’arrêt  cniel  ; 

Si  j’eu.sse  été  vaincu  je  serais  criminel. 

I..usignati  dans  les  fers  finira  .sa  carrière. 

Et  jamais  du  soleil  ne  verra  la  lumière. 

Je  le  plains;  mais  pardonne  à la  nécessité 
Ce  reste  de  vengeance  et  de  sévérité. 

Pour  Zaïre,  crois-moi,  sans  que  ton  cœur  s’offense. 
Elle  n'est  pas  d’un  prix  ( jui  soit  en  ta  puissance  ; 

Tes  chevaliers  français  et  tous  leurs  souverains 
S’uniraient  vainement  pour  l’ôter  de  mes  mains  ; 

Tu  peux  jiartii'. 
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NÉHESTAN. 

Qu’entenils-je?  Elle  naquit  chrétienne. 
J’ai  pour  lu  délivrer  ta  parole  et  la  sienne  ; 

Et  quant  à Lusi(;nun , rc  vieillard  malheureux , 
Pourrait-il?... 

OBOSMANE. 

Je  t’ai  dit,  chrétien,  que  je  le  veux. 
J’honore  ta  vertu  ; mais  cette  humeur  altière, 

.Se  lésant  estimer,  commence  à me  déjilaire  : 

Sors,  et  que  le  soleil  levé  sur  mes  états 
Demain  près  du  Jourdain  ne  te  retrouve  jias. 

( NVrMiao  tort.) 

FAT  IME. 

O Dieu , secourez-nous  ! 

OBOSMANE. 

Et  vous,  allez,  Zaïre, 

Prenez  dans  le  sérail  un  souverain  empire  ; 
Commandez  en  sultane,  et  je  vais  ordonner 
l.a  j)ompe  d’un  hymen  qui  vous  doit  couronner. 

SCÈNE  Y. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OBOSMANE. 

Corasmin , que  veut  donc  cet  esclave  infidèle  ? 

Il  soupirait...  ses  yeux  se  sont  tournés  vers  elle  : 

Les  as-tu  remarqués? 

COBASMIN. 

(.^ue  dites-vous,  seifjnenr? 


(».  ^oo.) 


i64  /AIRE. 

l)e  ce  soupçon  jaloux  écoutez-vous  rcrreur? 

OROSMANE. 

Moi , jaloux  ! qu’à  ce  [loint  ma  fierté  s’avilisse  ! 

Que  j’éprouve  l’horreur  de  ce  honteux  sujtpiice  ! 

Moi , que  je  puisse  aimer  comme  l’on  sait  haïr! 
Quiconque  est  soupçonneux  invite  à le  trahir. 

•le  vois  à l’amour  seul  ma  maîtresse  asservie; 

Cher  Corasmin , je  l’aime  avec  idolâtrie  : 

Mon  amour  est  plus  fort,  jilus  grand  <|ue  mes  bienfaits. 
Je  ne  suis  point  jaloux...  si  je  l’étais  jamais... 

Si  mon  cœur...  Ah  ! chassons  cette  importune  idée  : 
D’un  plaisir  pur  et  doux  mon  ame  est  possédée. 

Va,  fais  tout  préparer  pour  ces  moments  heureux 
Qui  vont  joindre  ma  vie  à l’objet  de  mes  vœux. 

Je  vais  donner  une  heure  aux  soins  de  mon  empire. 

Et  le  reste  du  jour  sera  tout  à Zaïre. 


FIX  nu  PREMIER  ACTE. 
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SCÈNE  I. 

isi^;restan,  chatillon. 

chatili.on. 

O bravü  Nérestan,  chevalier  généreux, 

Vous  qui  brisez  les  fers  de  tiuit  de  malheureux, 

Vous,  sauveur  des  chrétiens,  qu’un  Dieu  sauveur  envoie, 
Paraissez,  montrez-vous,  goûtez  la  douce  joie 
De  voir  nos  compagnons  pleurant  à vos  genoux , 

Baiser  l’heureuse  main  qui  nous  délivre;  tous. 

Aux  portes  du  sérail  en  foule  ils  vous  demandent  ; 

Ne  privez  jioint  leurs  yeux  du  héros  (pi’ils  attendent , 

Et  qu’unis  à jamais  sous  notre  hienfaiteur... 

NÉnEST.AN. 

Illustre  Chatillon,  modérez  cet  honneur; 

J’ai  rempli  d’un  Français  le  devoir  ordinaire  ; 

J'ai  fait  ce  qu’à  ma  place  on  vous  aurait  vu  faire. 

CHATILLON. 

Sans  doute  ; et  tout  chrétien,  tout  digne  chevalier. 

Pour  sa  religion  se  doit  sacrifier  ; 

Et  la  félicité  des  cœurs  tels  (|ue  les  nôtres 
Consiste  à tout  quitter  pour  le  bonheur  des  autres. 
Heureux,  à qui  le  ciel  a donné  le  pouvoir 
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De  remplir  comme  vous  un  si  noble  devoir! 

Pour  nous,  tristes  jouets  du  sort  qui  nous  oj>prime, 
Nous,  malheureux  Français , esclaves  dans  Solyme, 
Oubliés  diuis  les  fers,  où  lonfj-temps,  sans  secours. 
Le  père  d’Orosmane  abandonna  nos  jours, 

Jamais  nos  yeux  sans  vous  ne  reverraient  la  France. 

NÉRESTAN. 

Dieu  s’est  serv'i  de  moi,  seij;neur  : sa  providence 
De  ce  jeune  Orosmane  a fléchi  la  rijpieur. 

Mais  quel  triste  mélange  altère  ce  bonheur  ! 

Que  de  ce  fier  soutlan  la  clémence  odieuse 
Répand  sur  scs  bienfaits  une  amertume  idfreiise  ! 
Dieu  me  voit  et  m'entend  ; il  sait  si  dans  mon  cœur 
J’avais  d’autres  projets  que  ceux  de  sa  grandeur. 

Je  fesais  tout  pour  lui  : j’espérais  de  lui  rendre 
Une  jeune  beauté  qu’à  l’àge  le  plus  tendre 
Le  cruel  Noradin  fit  esclave  avec  moi. 

Lorsque  les  ennemis  de  notre  auguste  foi , 

Baignant  de  notre  sang  la  Syrie  enivrée. 

Surprirent  Lusignan  vaincu  dans  Césaréc. 

Du  sérail  des  sulüms  sauvé  j>ar  des  chrétiens , 

Remis  depuis  trois  ans  dans  mes  premiers  liens , 
Renvoyé  dans  Paris  sur  ma  seule  parole. 

Seigneur,  je  me  flattais , esjtérance  frivole  ! 

De  ramener  Zaïre  à cette  heureuse  cour 
Où  Louis  des  vertus  a fixé  le  séjour. 

Déjà  même  la  reine,  à mon  zèle  propice. 

Lui  tendait  de  son  trône  tnic  main  protectrice. 

Enfin , lorsqu’elle  touche  au  tuoment  souhaité 
Qui  la  tirait  du  sein  de  la  captivité. 
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On  la  rctietu...  Que  dis-je?...  Ah  ! Zaïre  elle-ménie, 
Oubliant  les  chrétiens  j)Our  ce  Soudan  (|ui  l'ainie... 

N’y  ]>enson.s  plus...  iieifjncur,  un  refus  plus  cruel 
Vient  m’accabler  encor  d’un  déplaisir  mortel  ; 
f)«;s  chrétiens  malheureux  l’es|)érance  est  trahie. 

CH ATILLON. 

Je  vous  offre  jxjiir  eux  ma  libi;rU',  ma  vie  ; 
Dispo.sez-«m,  seigneur,  elle  vous  ap|)artient. 

H ÉRESTAN. 

Sei{jiieur,  ce  Lusifriian,  qu’à  Solyme  on  retient, 

Ce  dernier  d’une  race  eu  héros  si  féconde , 

Ce  guerrier  dont  la  gloire  avait  rempli  le  moiule. 

Ce  héros  malheureux,  de  Bouillon  descendu , 

.\ux  soupirs  des  chrétiens  ne  .sera  point  rendu. 
CHATILl.ON. 

Seigneur,  s’il  est  ainsi,  votre  faveur  est  vaine  : 

Quel  indigne  soldat  voudrait  briser  sa  chaine. 

Alors  que  dans  les  fers  son  chef  est  retenu? 

Lusifpian , comme  à moi,  ne  vous  est  pas  connu. 
Seigneur,  remerciez  le  ciel , dont  la  clcinence 
A ]K)ur  votre  bonheur  placé  votre  naissance 
Long-temps  après  ces  jours  à jamais  détestés. 

Après  ces  joiu’S  de  sang  et  de  calamités. 

Où  je  vis  sous  le  joug  de  nos  barbares  maîti-es 
Tomber  ces  murs  sacrés  conquis  jxir  nos  ancêtres. 
Ciel!  si  vous  aviez  vu  ce  temple  abandonné, 

Du  Dieu  (jue  nous  serx'oiis  le  tombeau  ]>rofané. 

Nos  pères,  nos  enfants,  nos  filles  et  nos  femmes. 

Au  pied  de  nos  autels  expirant  dans  les  flammes , 

Et  notre  dernier  roi , courbé  du  faix  des  ans. 
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Mas.sacré  san.s  pitié  sur  ses  fils  expirants  ! • 
Ltisi{jnan,  le  dernier  de  cette  auguste  race, 

Dans  ces  uiünients  affreux  ranimant  notre  autlace, 
Au  milieu  des  débris  des  temples  renversés, 

Des  vainqueurs,  des  vaincus,  et  des  morts  entassés , 
Terrible,  et  d’une  main  reprenant  cette  épée. 

Dans  le  sang  infidèle  à tout  moment  trempée. 

Et  de  l’autre  à nos  yeux  montrant  avec  fierté 
De  notre  sainte  foi  le  signe  redouté. 

Criant  à baute  voix  ; « Français,  .soyez  fidèles  !...  » 
Sans  doute  en  ce  mtiment,  le  couvrant  de  ses  ailes, 
la  vertu  du  Très-Haut,  qui  nous  sauve  aujourd'lmi , 
Aplanissait  sa  route  et  marchait  devant  lui  ; 
l'it  lies  tristes  chrétiens  la  foule  délivTée 
V’int  porter  avec  nous  scs  pas  dans  Césarée. 

Là , ]>ar  nos  chevaliers , d'une  commune  voix , 
Lusignan  fut  choisi  jtour  nous  donner  des  lois. 

O mon  cher  Nérestan  ! Dieu,  qui  nous  humilie. 

N’a  pas  voulu  sans  doute , en  cette  courte  vie , 

Kous  accorder  le  prix  qu’il  doit  à la  vertu  ; 
Vainement  pour  son  nom  nous  avons  combattu. 
Ressouvenir  affreux,  dont  l’hoiTcur  me  dévore  ! 
Jérusalem  en  cendre,  hélas  ! fumait  encore , 

Lors(]ue  dans  notre  asile  attaqués  et  trahis. 

Et  livrés  par  un  Grec  à nos  fiers  ennemis, 
l.;i  flamme,  dont  brûla  Sion  désespérée. 

S'étendit  en  fureur  aux  murs  de  Césarée  : 

Ce  fut  là  le  dernier  de  trente  ans  de  revers  ; 

Là,  je  vis  I.usignan  chargé  d’indignes  fers  : 
Insensible  à sa  chute  et  grand  dans  ses  misères. 
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Il  n’clait  attendri  que  des  maux  de  ses  frères. 
Sei{jtieur,  depuis  ce  temps , ce  père  des  chrétiens , 
Il<;s.serré  loin  de  nous,  blanchit  dans  ses  liens, 

(iéinit  dans  un  cachot,  privé  de  la  lumière, 

(Jublié  de  l’Asie  et  de  l’Eurüj>e  entière. 

Tel  est  son  sort  affreux  : qui  pourrait  aujourd’hui. 
Quand  il  souffre  pour  nous,  se  voir  heureux  sans  lui  ? 

NÉ  H ESTA  N. 

Ce  bonheur,  il  est  vrai , serait  d’uii  cœur  barbare. 

Que  je  bais  le  destin  qui  de  lui  nous  sépare  ! 

Que  vers  lui  vos  discours  m’ont  sans  jieine  entraîné  ! 
Je  connais  .ses  malheurs , avec  eux  je  suis  né  ; 

.Sans  un  trouble  nouveau  je  n’ai  pu  les  entendre  ; 
Votre  prison,  la  sienne,  et  Césarée  en  cendre. 

Sont  les  premiers  objets,  sont  les  premiers  revers 
(.^i  frap|)èrent  mes  yeux  à peine  encore  ouverts. 

•Je  sortais  du  berceau  ; ces  images  sanglantes 
Dans  vos  tristes  récits  me  sont  encor  présentes. 

Au  milieu  des  chrétiens  dans  un  temple  immolés. 
Quelques  enfants,  seigneur,  avec  moi  rassemblés, 
Arrachés  par  des  mains  de  carnage  fumantes 
Aux  bras  ensanglantés  de  nos  mères  tremblantes , 
Nous  fûmes  transportés  dans  ce  pidais  des  rois. 

Dans  ce  même  sérail,  seigneur,  où  je  vous  vois. 

Noradin  m'éleva  près  de  cette  Zaïre 

Qui  depuis...  pardonnez  si  mon  cœur  en  soupire  , 

Qui  depuis,  égarée  en  ce  funeste  lieu, 
l’our  un  maître  barbare  abandonna  son  Dieu. 

CHATII.LON. 

Telle  est  des  musulmans  la  hincstc  prudence. 


I yo  ZAÏRE.  (..  .3..t 

!)<•  leurs  chrétiens  captifs  ils  séduisent  l’enfance; 

Et  je  bénis  le  ciel , propice  à nos  desseins. 

Qui  dans  vos  premiers  ans  vous  sauva  de  leurs  inains. 
Mais,  seifpieur,  apres  tout,  cette  Zaïre  même 
Qui  renonce  aux  chrétiens  pour  le  Soudan  qui  l’aime, 
ne  sou  crédit  au  moins  nous  janirrait  secourir  : 
(.Ju’importe  de  quel  bras  Dieu  daifpie  se  ser\  ir? 

M’en  croirez-vous?  Le  juste,  aussi  bien  (jue  le  sa{;e. 

Du  crime  et  du  malheur  sait  tirer  avanUiye. 

Vous  pourriez  de  Zaïre  employer  la  faveur 
A fléchir  ()rosmun<!,  à toucher  son  yrand  cœur, 

A nous  rendre  un  héfes  que  lui-raéme  a dû  plaindre, 
Que  sans  doute  il  admire,  et  qui  n’est  plus  à craindre. 
NÉBEST.AX. 

Mais  ce  meme  héros,  pour  briser  ses  liens. 

Voudra-t-il  qu’on  s’abaisse  il  ces  honteux  moyens? 

Et  quand  il  le  voudrait,  est-il  en  ma  puissance  ' 

D’obtenir  de  Zaïre  un  moment  d’audience  ? 
Croyez-vous  qu’Orosmane  y daifjne  consentir? 

Le  sérail  à ma  voix  pourra-t-il  se  rouvrir? 

Quand  je  pourrais  enfin  paraître  devant  elle, 

Que  faut-il  espérer  d’mie  femme  infidèle, 

A (jui  mon  seul  aspect  doit  tenir  lieu  d’affront, 

Et  qui  lira  .sa  honte  écrite  sur  mon  front? 

Seignem',  il  est  bien  dur,  pour  mi  cœur  mafjnanime 
D’attendre  des  secours  de  ceux  qu’on  mésestime  : 
l.<ciirs  refus  sont  affreux , leurs  bienfaits  font  roufjir. 
CHATILLON. 

Soii{jcz  à Lusignan,  songez  à le  servir. 
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ACTE  H,  SCftNF.  I. 

NÉRESTAN. 

Eh  bien  !...  Mais  quels  chemins  jus<]u  a cette  infidèle 
Pourront...  On  vient  à nous.  Que  voi,s-je!  ô ciel  1 c’est  elle. 


SCÈNE  II. 

ZAÏRE,  CHATILLON,  NÉRESTAN. 


ZAÏRE,  à NL^reAtan. 

Cest  vous,  digne  Français,  à qui  je  viens  parler. 

Le  Soudan  le  permet , cessez  de  vous  troubler  ; 

Et  rassurant  mon  cœur,  qui  tremble  à votre  approche. 
Chassez  de  vos  regards  la  plainte  et  le  reprwhe. 

Seigneur,  nous  nous  craignons,  nous  rougissons  tous  deux; 
Je  souhaite  et  je  crains  de  nuicontrer  vos  yeux. 

L’un  à l’autre  attachés  depuis  notre  naissance , 

Une  affreuse  prison  rcnlèmia  notre  enfance  ; 

Le  sort  nous  accabla  du  poids  des  mêmes  fers , 

Que  la  tendre  amitié  nous  rendait  plus  légers. 

Il  me  fallut  depuis  gémir  de  votre  absence  ; 

Le  ciel  porta  vos  pas  aux  rives  de  1a  France  ; 

Prisonnier  dans  Solyme,  enfin  je  vous  revis  ; 

Un  entretien  plus  libre  alors  m’était  permis. 

Esclave  dans  la  foule,  où  j’éüiis  confondue. 

Aux  regards  du  Soudan  je  vivais  inconnue  : 

Vous  daignâtes  bientôt,  soit  grandeur,  soit  pitié. 

Soit  plutôt  digne  effet  d’une  pure  amitié. 

Revoyant  des  Français  le  glorieux  empire, 

Y chercher  la  rançon  de  la  triste  Zaïre  : 


1 72  ZAÏRE.  (y.  i8i.) 

Vous  l'apportfiz  ; le  ciel  il  trompe  vos  bienfaits  : 
lioiii  de  vous,  dans  Solyme,  il  m’arrête  à jamais. 

Mais  quoi  que  mu  fortime  ait  d’éclat  et  de  charmes, 

Je  ne  puis  vous  quitter  sans  ré|):mdre  des  larmes, 
'l’oiijours  de  vos  boules  je  vais  m’entretenir. 

Chérir  de  vos  vertus  le  tendre  souvenir, 

Caunme  vous,  des  humains  soulager  la  misère, 
Pi-otcfjer  les  chrétiens,  leur  tenir  lieu  de  mère; 

Vous  me  les  rendez  chers,  et  ces  infortunés... 

NÉRESTAN. 

Vous,  les  jirotéfjer!  vous,  qui  les  abandonnez! 

Vous,  qui  des  Lusignan  foulant  aux  pieds  la  cendre... 
ZAÏRE. 

•le  la  viens  honorer,  seigneur,  je  viens  vous  rendre 
Le  dernier  de  ce  sang,  votre  amour,  votre  espoir  ; 

Oui,  Lusignan  est  libre,  et  vous  l’allez  revoir. 

CHATILLON. 

O ciel  ! nous  reverrions  notre  apjtui , notre  père  ! 

NÉRESTAK. 

Les  chrétiens  vous  devraient  une  tête  si  chère  ! 

ZAÏRE. 

•l’avais  sans  espérance  o.sé  la  dentander  ; 

I.e  généreux  Soudan  veut  bien  nous  l’accorder  ; 
é)n  l’amène  en  ces  lieux. 

NÉRESTAN. 

Que  mon  ame  est  émue  ! 

* ZAÏRE. 

Mes  larmes,  malgré  moi,  me  dérobent  sa  vue; 

Ainsi  que  ce  vieillard  j’ai  langui  dans  les  fers  ; 

Qui  ne  sait  compatir  aux  maux  qu’on  a souffei-ts  ! 
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ACTE  II,  SCÈNE  II. 

NÉKESTAN. 

Grautl  Dieu  ! que  de  vertu  dans  une  ame  infidèle  ! 


SCÈNE  III. 

ZAÏRE,  LUSIGNAN,  CTLVTILLON,  NÉRESTAN , 

PLLSIF.L'RS  E.SCLAVES  CHRÉTIENS. 

LUSIGNAN. 

Du  séjour  du  tréjias  quelle  voix  me  rappelle  ? 

Suis-je  avec  des  chrétiens?...  Guidez  mes  pas  treinhlanis. 
Mes  maux  m’ont  afFaibli  plus  encor  que  mes  ans. 

(eo  i‘as&cy3nl.  ) 

Suis-je  libre  en  effet  ? 

ZAÏRE. 

Oui,  seigneur,  oui,  vous  letcs. 

CH  ATILLON. 

Vous  vivez , vous  calmez  nos  douleurs  inquiètes. 

Tous  nos  tristes  cbi-ctiens... 

LUSIGNAN. 

O jour  ! O douce  voix  ! 

Cbatillon , c’est  donc  vous  ? c’est  vous  que  je  revois  !. 
Martyr,  ainsi  que  moi,  de  la  foi  de  nos  pères. 

Le  Dieu  que  nous  servons  finit-il  nos  misères? 

En  (|uels  lieux  sommes-nous?  Aidez  mes  faibles  yeux. 

CH  ATILLON. 

c’est  ici  le  jxilais  qu’ont  bâti  vos  aïeux  ; 

Du  fils  de  Noiudin  c’est  le  séjour  profane. 
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ZAÏHE. 

Le  maître  de  ces  lieux,  le  puissant  Orosmane, 

Sait  counaitre,  st'iyneur,  et  chérir  la  vertu. 

( rn  moDtniDt  N«rt&(4D-) 

tx:  {{cuéreux  Français,  qui  vous  est  inconnu, 
l’ar  la  {jloire  amené  des  rives  de  la  France, 

Venait  de  dix  chrétiens  jxiyer  la  délivrance  ; 

Le  Soudan,  comme  lui,  {jouverné  par  l’honneur, 

Croit,  en  vous  délivrant,  <;(;aler  son  jjrand  aeur. 
lusionan. 

Des  chevaliers  français  tel  est  le  caractère; 

Leur  noblesse  en  tout  teinj)s  me  fiit  utile  et  chère. 

Trop  dijpie  chevalier,  quoi  ! vous  jjassez  les  mers, 

Four  soulager  nos  maux  et  |K)ur  briser  iios  fers? 

Ah!  jmrlez;  à (jui  dois-j(!  un  service  si  rare? 

NÉnF.STAN. 

Mon  nont  est  Nérestan  ; le  sort,  long-temj)S  barbare. 

Qui  dans  les  h-rs  ici  me  mit  presque  en  naissant, 

Me  fit  quitter  bientôt  l’empiix'  du  croissant. 

;\  la  cour  de  Louis , guidé  par  mon  courage , 

De  la  guerre  sous  lui  j’ai  fait  l’apprentissage  ; 

.Ma  fortune  et  mon  rang  sont  un  don  de  ce  roi , 

.Si  grand  jtar  sa  valeur,  et  plus  grand  par  sa  foi. 

.le  le  sttivis,  seigneur,  ati  bord  de  la  Charente, 

Lors<|ue  des  fiers  .Vnglais  lu  valeur  menaçante, 

Cédant  à nos  efforts  trop  long-temps  captivés, 
fviiisfit  en  tombant  aux  lis  (pi’ils  ont  bravés. 

Venez,  prince,  et  montrez  au  plus  gi'und  des  monarques 
De  vos  fers  glorieux  les  vénérables  marques  ; 

Paris  va  révérer  le  martyr  de  la  croix , 
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ACTR  II,  SCKNK  Ml.  i; 

Kl  lu  cour  de  Louis  est  l'asile  des  rois. 

LUSIGNAN. 

Hélas  ! de  cette  cour  j'ai  vu  jadis  la  {jloirc. 

Quand  Philippe  à Bovine  enchaînait  la  victoire. 

Je  coiidjatlais,  sei{picur,  avec  Montmorcnci, 

Meinn,  d'Kstaiiig,  de  Ncslc,  et  ce  fameux  Couei. 
Mais  à revoir  Paris  je  ne  dois  plus  j)rétendre  ; 

Vous  voyez  (|u'au  tombeau  je  suis  prêt  à descendre; 
Je  vais  au  Uoi  des  rois  demander  aujourd'hui 
Le  prix  de  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts  poni'  lui. 
Vous,  généreux  témoins  de  mon  heure  dernière, 
Tandis  <|u'il  en  est  temps,  écoutez  ma  prière  : 
Nérestan,  Cbatillon,  et  vous...  de  qui  les  pleurs 
Dans  ces  moments  si  chers  honorent  mes  malhenrs. 
Madame,  ayez  pitié  du  pins  malheuicux  père 
Qui  jamais  ait  du  ciel  éprouvé  la  colère. 

Qui  répand  devant  vous  des  larmes  (pte  le  temps 
Ne  jMiut  encor  tarir  dans  mes  yeux  ex])irants. 

Une  fille,  trois  fils,  ma  superbe  espérance. 

Me  furent  arrachés  dès  leur  plus  t(>ndre  enfance  : 

O mon  cher  Chatillon , lu  dois  t'en  souvenir  ! 

cil  ATILLON. 

Ue  vos  malheurs  encor  vous  me  voyez  frémir. 

LUSIGNAN. 

Prisonnier  avec  moi  dans  Césarée  en  flamme. 

Tes  yeux  virent  jiérir  mes  deux  fils  et  ma  femme. 
CHATILLON. 

Mon  bras  chargé  de  fers  ne  les  |)Ut  secourir. 

LUSIGNAN. 

Hélas!  et  j'étais  père,  et  je  ne  jms  mourir! 
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Vt’illez  (lu  haut  des  deux , chers  enfants  ([ue  j’iiuplore, 
Sur  nies  autres  enfants,  s’ils  sont  vivants  encore. 

Mon  dernier  fils,  nia  fille,  aux  chaînes  réservés, 

T’ar  de  barbares  mains  pour  servir  conservés, 

Loin  d’un  père  accidilé,  furent  portés  ensemble 
Dans  ce  même  sérail  où  le  ciel  nous  rassendile. 
CHATILI.ON. 

II  e.st  vrai,  dans  l'horreur  de  ce  péril  nouveau, 

,1e  tenais  votre  fille  à jieine  en  son  berceau  : 

Ne  pouvant  la  sauver,  seigneur,  j’allais  nini-méme 
Répandre  sur  son  front  l’eau  sainte  du  baptême , 
fjorsque  les  Sarrasins,  de  carnage  fumants. 

Revinrent  l’arrachcr  à mes  bras  tout  sanglants. 

Votre  jilus  jemie  fils , à qui  les  destinées 
Avaient  à peine  encore  accordé  quatre  années. 

Trop  capable  déjà  du  sentir  son  malheur, 
fut  dans  Jérusalem  conduit  avec  sa  smur. 

NÉRESTAN. 

De  quel  ressouvenir  mon  mue  est  déchirée  ! 

A cet  âge  fatal  j’étais  dans  Césarée  ; 

Lt  tout  couvert  de  sang,  et  chargé  de  liens. 

Je  suivis  en  ces  lieux  la  foule  des  chrétiens. 

LUSIGXAS. 

Vous...  seifpieur!...  Ce  sérail  éleva  votre  enfance?... 

(en  )ca  regHrüant.) 

Hélas  ! de  mes  enfants  auriez-vous  connaisstmcc!? 

Us  seraient  de  votre  âge,  et  |ieut-étre  mes  yeux... 

Quel  ornement,  madame,  étranger  en  ces  lieux? 
Dejuiis  (|uand  l'avez-vous? 
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ACTF.  Il,  SCfcNF  III 
ZAÏnK. 

I)('[mi.s  (Hie  j(!  respire. 
Seijjneiir...  eh  qiini  ! iroù  vient  (|iie  votre  atiie  soupire? 
LU.Sir.M.tN. 

Ah  ! (laifjnez  confier  à mes  treinhiantes  mains... 

ZAÏRE. 

De  «piel  trouble  nouveau  tous  mes  sens  .sont  atteints  ! 
Sei{;nenr,  que  faites-vous? 

LITSIGNAN. 

O ciel  ! 6 Providence  ! 

Mes  yeiiK,  ne  tn)uq>ez  point  ma  timide  espérance; 

Serait-il  bien  |>ossible?  oui , c’est  elle...  je  voi 
Ce  présent  qu’une  épousi?  avait  reçu  de  moi , 

Ft  qui  de  mes  enfints  ornait  lonjours  la  tête 
Lorsque  de  leur  naissance  on  eéhibrait  la  fête  : 

Je  revois...  je  suceomiK.'  à mon  saisissement. 

Z Ain  K. 

Qu’entends-je?  et  quel  .soupçon  m’afpte  en  ce  moment? 
Ah,  seiffiiciir!... 

U.'StCNAN. 

Dans  l'espoir  dont  j’entrevois  les  charmes, 
Ne  m’abandonne/.  j)as,  Dieu  (|ui  voyez  ini's  larmes  ! 

Dieu  mort  sur  cette  croi.\ , et  <pii  revis  pour  nous, 

Parle,  achève;  A mon  Dieu!  ce  sont  là  de  t«-s  coups. 

Quoi  ! nmdame,  en  vos  mains  elle  était  demeunV? 

Quoi  ! tous  les  deux  captifs,  et  pris  dans  Césarée  ? 

ZAÏRE. 


Oui , scifjneur. 


ÎSÉRESTAN. 


Se  peut-il  ? 

THélTHK.  T.  11. 
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UJSIGN  AN. 

I>eur  parole,  leurs  traits, 

Pc  leur  mère  en  effet  sont  les  vivants  jtortraits. 

Oui,  {jr.unf  Pieu  tu  le  veux;  tu  [lerinels  <|ue  je  voie!... 
Pieu , ranime  nies  sens  trop  faibles  jimir  ma  joie  ! 
Alailame...  Nérestan...  ,souti(*n,s-mr)i,  Cliatillnn... 
Nt'restan , si  je  dois  vous  nommer  de  ee  nom , 

Avez-vous  dans  le  sein  la  rieatriee  heureuse 
Pu  f(!f  dont  il  mes  veux  une  main  funeuse... 

N ÉRKST.VS. 

Oui , seifpietir,  il  est  vrai. 

tUSIONAS. 

Pieu  juste  ! heureux  moments  '. 

NÉRESTAN,  sr  jrtiint  « prnou»,  » 

Ah , seigneur  ! ah , Zaïre  ! 

l.TtStGN  AN. 

Approe.he/.,  mes  enfants. 
NHHESTAN. 

Moi,  votre  fils! 

ZAÏRE. 

Soifineur  ! 

LfStr.NAS. 

Heureux  jour  qui  m’éclaire  ! 
Ma  fille,  mon  cher  fils  ! emhras.sez  votre  jicre. 

CH  ATIttON. 

Que  d’un  honheur  si  grand  mon  cœur  se  sent  toucher! 

I.tlStGNAN. 

Pe  vos  liras,  mes  enfants,  je  ne  puis  m’arracher. 

Je  vous  revois  enfin , chère  et  triste  famille. 

Mon  fils,  digne  héritier...  vous...  hélas  ! vous,  ma  fille  ! 
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ni.ssipoz  me.s  soupçons,  ôtez-moi  rntte  liorreiir. 

Ce  troiiI)lt;  qui  m’accable  au  comb'e  du  bonlicur. 

Toi  qui  seul  as  conduit  sa  fortune  et  la  mienne. 

Mon  Dieu,  qtii  me  la  rends,  me  Ui  rends-tu  chrétienne? 
Tu  pleures,  mallieureuse,  et  tu  baisses  les  yeux  ! 

Tu  te  tais  ! je  t’entends  ! 6 crime  ! ô justes  cieux  ! 

Z,\ÏRE. 

.le  ne  puis  vous  tromper  : sous  les  lois  d’Orosmanc... 
Punissez  votre  Klle...  elle  était  musulmane. 

LUSIGNAN. 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  sur  moi  ! 

Ab  ! mon  fils  ! à ces  mots  j’eusse  expiré  sans  toi. 

Mon  Dieu  ! j’ai  combattu  soixante  ans  |)our  ta  {jloire  ; 

.l’ai  vu  tomber  ton  temple  et  périr  ta  mémoire; 

Dans  un  cacliot  affreux  abandonné  viiqp  ans. 

Mes  larmes  t’imploraient  ])our  mes  tristes  enfants  : 

Et  lorsque  ma  famille  est  |>ar  toi  réunie. 

Quand  je  trouve  une  fille,  elle  est  ton  ennemie! 

.le  suis  bien  malheureux...  C'est  ton  jière,  c’est  moi, 

(j’est  ma  .seule  ju  ison  «pii  t’a  ravi  ta  foi. 

Ma  fille,  tendi  e objet  de  m<;s  dernières  peines, 

Soii{;e  au  moins  f son{;e  an  san«;  qui  «'oule  dans  tes  v«;iiies 
C’est  le  sanj;  de  vin;;t  rois,  tous  chrétiens  comme  moi  ; 
C'est  le  saiq;  des  héros,  défenseurs  de  ma  loi  ; 

C’est  le  sang  des  martyrs...  O fille  encor  trop  chère! 
Coimais-tu  ton  destin?  sais-tu  «pielle  est  ta  mère? 

Sais-tu  bien  qu’à  l'instant  que  son  flanc  mil  au  jour 
Ce  triste  et  dernier  fruit  «l’im  malheureux  amour. 

Je  la  vis  massacrer  par  la  main  forcenée. 

Par  la  main  des  brigands  à qui  tu  t’es  donnée! 
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Tes  fiére.s,  ees  niiirtyr.s  éjjoi'jjés  à ine.s  yeux, 

T'ouvrent  leurs  bras  .san(;lants,  tendus  du  haut  des  eieiix  ; 
Ton  Dieu  que  tu  trahis,  ton  Dieu  que  lu  hlas|)hèmes, 
l’our  toi,  |HUir  l'nnivers,  est  mort  en  nos  lieux  inctnes; 
l'ài  ces  lieux  ou  iniin  hras  le  servit  tant  de  fois , 

Ko  ces  lieux  oii  .son  saiq;  te  parle  |)ar  ma  voix. 

Vois  ces  murs,  vois  ce  tem|)le  envjdii  par  tes  maîtres  : 
Tout  annonce  le  Dieu  (jii’ont  vonj'é  tes  ancêtres. 

Tourne  les  yeux,  .s:i  tomht!  est  i)fès  de  ce  palais; 

C’est  ici  la  inontafjne  où,  lavant  nos  forfaits, 

II  voulut  expirer  .sous  les  coups  de  l'impie  ; 

C'est  là  que  de  sa  tondie  il  rappela  sa  vie. 

Tu  ne  saurais  marcher  dans  cet  aujpiste  lieu. 

Tu  n’y  peux  faiix;  un  pas,  sans  y trouver  ton  Dieu  ; 

IT  tu  n’y  peux  rester  sans  renitîr  ton  père. 

Ton  honneur  <pti  U'  jxtrle,  et  ton  Dieu  (jiii  t’échiire. 

Je  te  vois  dans  mes  hnts,  et  pleurer,  et  frémir; 

Sur  ton  front  |>àlissant  Dieu  met  le  repentir  : 

^ Je  vois  la  vérité  dans  ton  creur  descendue  ; 

* Je  retrouve  ma  fille  ajirès  l’avoir  perdue  ; 

Et  je  reprends  ma  |;loire  et  ma  félicité. 

En  dérobant  mon  sany  à I infidélité. 

NKIIESTAN. 

Je  revois  donc  ma  sœur  !...  Et  son  ame... 

za'ihe. 

Ah , mon  jW’re  ! 

Cher  auteur  de  mes  jours,  pirlez;  tpie  dois-je  faire? 
l.l;SION.tN. 

M’ôter,  |tar  un  seul  mot,  ma  honte  et  mes  ennuis  ; 

Dire  ; Je  suis  chrétienne. 
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ZAÏRE. 

Oui...  je  le  suis. 

LÏÎSICN  AN. 
reçois  son  aven  du  soin  do  ton  oiU|uro! 

SCÈNE  IV. 

/.AIHE,  LCSIGNAN,  GHATILI.ON,  NÉUKSIAN, 
COHASMIN. 

COliASMIM. 

Madame,  le  soudau  in’oiildiine  de  vous  dire 
(.jii’ù  i'iiistant  de  t;es  lieux  il  Faut  vous  retirer. 

Et  de  ees  vil.s  clirétieiis  sur-tout  vou.s  sépurei . 

Vous,  Erançais,  suivez-moi  : de  vous  je  dois  ré|>oiidre. 

CHATII.LON. 

Où  sommes-nous,  |;raiid  üieu!  <|uel  eou|)  vient  nous  •■oiifoiidre! 
UI.SICNAN. 

Notre  courage,  amis,  <loit  ici  s’animer. 

Z AIR  K. 

Hélas,  seijjneur! 

LUSIGNAN. 

O vou.s,  que  je  n’ost!  nommer, 

.lurez-moi  de  garder  un  secret  si  funeste. 

ZAÏRE. 

Je  vous  le  jure. 

LUSIGNAN. 

Allez , le  ciel  fera  le  reste. 

UN  DU  SEGOMJ  ACTE. 
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SCÈNE  I. 

O n O s M A NK,  G O II  A S M I N . 


OllOSMANE. 

Vous  élioz,  Corusiilin,  trompé  piir  vos  ulaniit's  : 

Non,  Louis  eontro  moi  ne  loiime  point  s«;s  armes  ; 

Les  Français  sont  lassés  d<!  chcrriier  désormais 
Des  climats  tpie  pour  eux  le  destin  n’a  point  faits  ; 

Ils  n’alnmdoiment  point  leur  lértile  patrie 
Poia-  languir  aux  déserts  de  l’aride  Arabie, 

Kt  venir  arrostir  de  leur  sauy  odieux 

Ges  palmes  que  pour  nous  Dieu  fait  croitre  en  ces  lieux. 

lis  couvrent  de  vaisseaux  la  mer  de  la  Syrie. 

Louis,  des  bords  d(t  Gbvpre,  épouvante  l'Asie; 

Mais  j’apprends  tpte  ce  roi  s’éloijjne  de  nos  ports; 

De  la  féconde  Kjjypte  il  menace  les  bords  ; 

J’en  reçois  à l’instant  la  jiremiére  nouvelle  ; 

Gontre  les  mamelucs  son  courage  l’appelle  : 

Il  cberclit!  Méledin , mon  secret  ennemi  ; 

Sur  leurs  divisions  mon  trône  e.st  afFenni. 

.le  ne  crains  plus  enfin  l’Éyyjtle  ni  la  France. 

Nos  communs  ennemis  cimentent  ma  jtuissance; 

Kt,  prodijptes  d’un  sanp,  (|u’ils  devraient  int'iiafjcr. 
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l’ieiiiiLMil  en  s’iiuniolaut  le  soin  de  me  veiifjer. 
lîelàclie  ces  chrétiens,  ami,  je  les  délivre; 

Je  veux  plaire  à leur  maitre,  et  leur  permets  de  vivre  : 
Je  veux  (pu?  sur  la  mer  on  les  mène  à leur  roi, 

(Jue  Iu)uis  me  connaisse  et  respecte  ma  foi. 

Méne-lui  Lusignan  ; dis-lui  t|tie  je  lui  donne 
Celui  (]U(!  la  naissance  allie  à su  couronne  ; 

(jelui  (jue  par  deux  fois  mon  père  avait  vaincu, 

Kt  (|u'il  tint  encliainé,  tandis  qu’il  a vécu. 

COU.tSMIX. 

Son  nom  clu?r  aux  chrétiens... 


O H os  M A S K. 

Son  nom  n est  point  à craindre. 

cou. ASM  tx. 

Mais,  stiigneur,  si  Louis... 

onos.M.ANE. 

Il  n’est  plus  temps  de  feindre, 
Zaïre  l’a  voulu  ; c’est  assez,  : i;t  mon  cteur, 

Ln  donnant  Lusignan,  le  donne  à mon  vaiiupieur. 

Ixtuis  est  peu  jwur  moi  ; je  fais  tout  pour  Zaïre  : 

Nul  atitix;  sur  mon  cœur  n’aurait  jiris  cet  empire. 

Je  viens  de  l’ulïliger,  c’est  à,moi  d’adoucir 
Le  déplaisir  mortel  (pt’eUe  a dit  rt?ss(;ntir, 

(^and,  sur  les  feux  avis  des  des.seins  de  la  l ïance, 

J’ai  feit  à ces  chrétiens  un  peu  de  violence. 

Que  dis-je?  ces  moments,  jterdns  dans  mon  con.seil, 

Ont  de  ce  grand  hymen  sus|K,'ndu  l’appiareil  : 

D’une  heure  encore , ami , mon  bonhetir  se  difléi  e ; 

Mais  j’einploienii  du  moins  ce  temps  à lui  complaire. 

Zaïre  ici  demande  un  .scîcret  entretien 
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Avec  ce  Ncrestan , c(î  fjcncrciix  chrcticm... 

COn.4SM  IX. 

Et  vous  avez,  .seijpieur.  eiuxir  cette  imlul{;eiice? 

OIIO.SM.tXE. 

Us  ont  été  fous  deux  e.sclaves  dans  l’enfauce; 

Ils  ont  porté  mes  l'ers,  ils  ne  se  veiTont  plus; 

Zaïre  enfin  de  moi  n’aura  point  un  refus. 

Je  ne  m’en  défends  point  : je  foidc  aux  jiieds  |)our  elle 
Des  rifjueurs  du  sérail  la  contrainte  crnelle. 

J’ai  méprisé  o<;s  lois  dont  l’àpre  austérité 
Fait  d’une  vertu  triste  une  nécessité. 

Je  ne  suis  point  formé  du  san{j  asiatique  ; 

Né  parmi  les  rochers,  au  sein  de  la  Taurique, 

Des  Scvllies  mes  aïeux  je  garde?  la  fierté. 

Leurs  mœurs,  lem-s  liassions,  leur  générosité  : 

Je  consens  qu’en  {xirtant  Nérestan  la  revoie  ; 

Je  veux  (|ue  tous  les  cœurs  soient  heureux  de  ma  |oie. 
Après  ce  |>cu  d’instants,  voh's  à mon  amour. 

Tous  scs  moments,  ami,  sont  à moi  sans  retour. 

Va,  ce  chrétien  attend,  et  tu  peux  l’introduire. 

Presse  son  entretien,  obéis  à Zaïre. 


SCÈNE  II. 

C O II  A s .M I N , N )5  II  K S r A N . 


con.ts.MiN. 

En  ces  lieux,  un  nionieiit,  tu  peux  encor  rester. 
Za'iit?  il  tes  regards  viendra  se  présenter. 
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N ÉR  ESTA  N. 

Eli  quoi  élJil,  ô ciel  ! en  quels  lieux  je  lu  laisse  ! 
O nia  reliyion  ! ô mon  jière  ! 6 tendresse  ! 

Mais  je  la  vois. 


SCÈNE  lY. 

ZAÏRE,  NÉRESTAS. 

NKHKSTAN. 

Ala  sœur,  je  jmis  donc  vous  parler; 

Ah  ! dans  quel  temps  le  ciel  nous  voulut  rassembler! 
Vous  ne  reverrez  plus  un  tnip  malheureux  père. 
ZAÏBE. 

Dieu!  Lusignan?... 

SÉBESTAN. 

il  touche  à son  heure  dernière. 

Sa  joie,  en  nous  voyant,  par  de  trop  grands  efforts. 

De  scs  sens  affaiblis  a lompu  les  ressorts  ; 

Et  cette  émotion  dont  son  ame  est  remplie 
A bientôt  épuisé  les  sources  de  sa  vie. 

Mais  |Kiur  comble  d’horreurs,  à ses  derniers  moments. 
Il  doute  de  sa  fille  et  de  ses  sentiments  : 

Il  meurt  dans  ramertume,  et  son  orne  incertaine 
Demande  en  soupirant  si  vous  êtes  chrétienne. 
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ZAÏHE. 

Quoi  ! je  suis  votre  sceur,  et  vous  pouvez  penser 
Qu’à  mon  saiii;,  à ma  loi,  j’aille  ici  renoncer? 

NKRESTA  N. 

Ail,  ma  sœur!  cette  loi  n’est  pas  la  votre  encore  ; 

Le  jour  qui  vous  éclaire  est  jiour  vous  à l'aurore  ; 
Vous  n’avez  point  reçu  ce  ga{;c  précieux 
Qui  nous  lave  du  crime  et  nous  ouvre  les  cieux. 
Jurez  par  nos  malheurs  et  par  votre  famille, 

Par  ces  martvi's  sacix’s  de  (jui  vous  êtes  fille. 

Que  vous  voulez  ici  rccev'oir  aujourd’hui 
Le  sceau  du  Dieu  vivant  qui  nous  attache  à lui. 
Z.tïüE. 

Oui,  je  jure  en  vos  mains,  par  ce  Dieu  que  j’adore. 
Par  .sa  loi  que  je  cherche  et  que  mon  cœur  ij'nore, 

De  vivre  désormais  sous  cette  sainte  loi... 

Mais , mon  cher  frère. . . hélas  ! que  veiitœlle  de  moi  i’ 
(.^iie  faut-il? 

ÎIÉUKSTA.X. 

Détester  l’empin-  île  vos  maiti'es , 

SiTvir,  aimer  ce  Dieu  ipi’ont  aimé  nos  ancêtres. 

Qui,  né  près  de  ces  murs,  est  mort  ici  pour  nous. 
Qui  nous  a nissemhlés,  qui  m’a  conduit  vers  vous, 
list-ce  à moi  d’en  jjarler  ? Moins  insti'iiit  que  fidèle. 
Je  ne  suis  qu’un  soldat  et  je  n’ai  que  du  zèle. 

Lu  pontife  sacré  viendra  jusqu’en  ces  lieux 
Vous  a|ijiorter  la  vie  et  dessiller  vos  yeux. 

Soii[;ez  à vos  serments,  et  que  l’eau  du  baptême 
Ne  vous  appoi'te  point  la  mort  et  ranathènie. 
Obtenez  qu’avec  lui  je  puisse  revenir. 
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Mais  à qiK'l  titro,  ô ci<;l  faut-il  ihiiic  rohtenir':’ 

A <[ui  le  (leinaiuler  dans  ce  sérail  |irofunc?... 

Vous,  le  san{j  de  vin;;t  rois,  esclave  d’flrosiiiane! 
Parente  de  Louis,  fille  de  Lusignan  ! 

Vous  elirclienne,  et  ma  ,s<rur,  e.sclave  d’un  Soudan  ! 
Vous  m’entende/....  je  n’ose  en  dii-e  davantage  ; 

Dieu,  nous  rtiserviez-vous  à ce  dernier  outrage? 

ZAÏKK. 

Ah , (Tuel  ! poursuivez  ; vtius  ne  connaissez  pas 
Mon  secret,  mes  tourments,  mes  vreux,  mes  attentats. 
Mon  frère,  ayez  pitié  d’une  steur  égarée. 

Qui  brûle,  qui  gémit,  <]ui  meurt  dése.s|)érée. 

Je  suis  chrétienne , hélas  !...  j’uttends  avec  ardeur 
Cette  eau  sainte,  cette  eau  ijui  peut  {juérir  mou  cieur. 
Non,  je  ne  serai  point  indigne  de  mon  frère. 

De  mes  aïeux,  de  moi,  de  mon  iiialheureiix  père. 

Mais  parlez  à Zaïre  et  ne  lui  cachez  rien , 

Dites...  quelle  est  la  loi  de  l’empire  chrétien?... 

Quel  est  le  châtiment  j>our  une  infortunée 
Qui,  loin  tle  ses  parents,  aux  fers  ahandonnée. 
Trouvant  chez  un  barbare  un  généreux  appui. 

Aurait  touché  .son  ame  et  s’unirait  à lui? 

SKBKST.tN. 

O ciel  ! que  dites-vous  ’ Ah  ! la  mort  la  plus  proiiqite 
Devrait... 

Z.AÏIIË. 

C’en  est  assez;  frapjte,  et  préviens  tu  honte. 

NÉRESTAN. 

Qui  ? vous  ? ma  striir  ! 
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ZAïiti:. 
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•/AÏIIE. 

C’est  moi  «liie  je  viens  li’aecuser. 
Omsinane  m’adore...  et  j'allais  ré|K)user. 

N li  11  ESTA  N. 

I/é|)onser!  est-il  vrai,  ma  .sœur  ? est-ce  vous-même? 
Vous,  la  fille  des  rois? 

ZAÏIIK. 

Frappe,  dis-je  ; je  l’aime. 

NKIIKSTAN. 

Opprobre  malheureux  du  sang  dont  vous  .sortez, 

Vous  demanile/.  la  mort,  et  vous  la  méritez  : 

Et  si  je  n’écoutais  que  ta  honte  et  ma  gloire, 

L’honneur  de  ma  maison,  mon  père,  sa  mémoire , 

Si  la  loi  de  ton  Dieu,  ipie  tu  ne  connais  pas. 

Si  ma  religion  ne  retetiait  mon  bras, 

.l’irais  dans  ce  jialais,  j’irais,  au  moment  même. 
Immoler  de  ce  fer  ntt  barbare  qui  t’aime. 

De  son  imligne  flanc  le  plonger  dans  le  tien , 

Et  ne  l'en  retirer  i|ue  pour  percer  le  mien. 

Ciel  ! tandis  <]ue  Louis , l’exemple  de  la  terre , 

Au  Nil  éjiouvanté  ne  va  porter  la  guerre 

Que  pour  venir  bientéu,  fnippant  des  coups  plus  sitrs, 

Délivrer  ton  Dieu  même  et  lui  rendre  ces  murs  : 

Zaïre,  cependant,  ma  sœur,  son  alliée. 

Au  tyran  d’un  sérail  par  l’hymen  est  liée  ! 

Et  je  vais  donc  apprendre  à Lusignan  trahi 
(.Ju’un  Tartiire  est  le  dieu  que  sa  fille  a choisi  ! 

Dans  ce  moment  affreux,  hélas!  ton  père  expire 
F!n  demandant  à Dieu  le  salut  de  Zaïre. 
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ZAÏIIE. 

AitcU;,  mou  cIkt  IVcto...  arrête,  eonnais-inoi; 
l’eiit-ètro  i[ue  Zaïre  est  tlijjne  encor  tle  loi. 

Mon  frère,  éparyiie-nioi  cet  liorrible  lan{|a(>e; 

Ton  courroux,  ton  repi'oclie  est  un  plus  {jrainl  oiilra[je, 
Plus  sensible  pour  moi,  j)lus  dur  (jue  ce  tréj)as 
(^ue  je  te  demandais,  et  ipie  je  n’obtiens  pas. 

I;état  oii  tu  me  vois  accable  ton  counige; 

Tu  .souffres,  je  le  vois;  je  souffre  davantage. 

Je  voudrais  tpie  du  ciel  le  barbare  secours 
De  mou  sm[;,  dans  mon  cœur,  eut  arrêté  le  cours, 

Le  jour  (pi’em|ioisnimé  d'une  flamme  profane 
Ce  pur  sany  des  clirétiens  brûla  [)oui'  ürosmane , 

Le  jour  (|ue  de  ta  sœur  ffrosmane  cbarmé... 
Pardonnez-moi,  chrétiens  ; qui  ne  l'aurait  aimé  ! 

Il  fesait  tout  pour  moi  : son  cœur  m’avait  choisie  ; 

Je  voyais  sa  fierté  potir  moi  seule  adoucie. 

C’est  lui  f[ui  des  chrétiens  a ranimé  l’espoir  : 

C’est  à lui  c|ue  je  dois  le  bonheur  de  te  voir; 

Pardonne  : ton  courroux,  mon  pi’rc,  ma  tendress»?. 

Mes  serments,  mon  devoir,  mes  remords,  ma  faiblesse. 
Me  servent  de  supplice;  et  la  sœur  eu  ce  jour 
Meurt  de  sou  rej)entir,  plus  que  de  son  amour. 

JiKilF.ST.tN. 

Je  te  blâme  et  te  plains;  crois-moi,  la  Providence 
Ne  te  laissein  point  périr  .sans  innocence  : 

Je  te  pardonne,  hélas  ! ces  combats  odieux  ; 

Dieu  ne  t’a  point  prêté  sou  bras  victorieux. 

fà;  bras,  (|ui  rend  la  foretî  au.x  plus  faible.s  courages. 

Soutiendra  ce  roseau  plié  par  les  orages. 
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II  IIP  soiifFi'ii’a  pas  (|ii'à  son  culte  engafjé, 

Entre  lin  hnrliaro  et  lui  ton  cu'ur  soit  partafjé. 

Ix!  liapléine  éteindra  œs  feux  dont  il  soupire, 

Et  tu  vivras  fidèle  ou  périras  niaityre. 

Achevé  donc  ici  ton  serment  commencé  ; 

Achève,  et,  dans  riiorreur  dont  ton  cœur  est  pressé, 
F’romets  au  roi  Ijouis,  à l’Europe,  à ton  père. 

Au  Dieu  qui  déjà  parle  à ce  cœur  si  sincère. 

De  ne  |>oint  accomplir  cet  hymen  odieux 
Avant  que  le  pontife  ait  éclairé  tes  yeux, 

Avant  cpi’on  ma  pixisence  il  te  fasse  chrétienne. 

Et  ijue  Dieu  par  ses  mains  t’adopte  et  te  soutienne. 
ÏjC  promets-tu , Zaïre?... 

Z. VIRE. 

Oui , je  te  le  promets  : 

Rends-moi  chrétienne  et  libre  ; à tout  je  me  .smimets. 
Va , d’un  père  exjnrant  va  fermer  la  paupière  ; 

Va,  je  voudrais  te  suivre  et  mourir  la  première. 

NÉRESTAN. 

Je  pars;  adieu,  ma  .sœur,  adiett  : puisque  mes  vœux 
Ne  peuvent  t’arracher  à ce  palais  honteux. 

Je  reviendnii  bientôt  jiar  un  heureux  baptême 
T’arracher  aux  enfers  et  te  rendre  à toi-mème. 

SCÈNE  Y. 


ZAÏRE. 

Me  voilà  seule,  ô Dieu  ! que  vais-je  devenir? 

Dieu,  commande  à mon  cœur  de  ne  te  point  ttahir  ! 
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Hélas  ! siiis-jc  on  eflfel  Fianoaiso,  ou  Miisiilmano? 

Fillo  (le  Lusi{;nan , ou  l'oinino  d’OrosmaiK;? 

Suis-je  amante , ou  cliréliennc?  O serments  que  j’ni  faits 
Mon  père,  mon  [lays,  vous  serez  satisfaits  ! 

Fatime  ne  vient  point.  Quoi  ! dans  ce  trouble  extrénuî, 
L'univers  m’abandonne  ! on  me  Ini.sse  à moi-mémo  ! 

Mon  c(Eur  peut-il  porter,  seul  et  jtrivé  d’ajtpui , 

IjC  fardeau  des  devoirs  qu’on  m’inqtose  aujourd'hui’ 

A ta  loi.  Dieu  puissant!  oui , mon  ame  est  rendue  ; 

Mais  fais  cpie  mon  amant  s’oloifjne  de  ma  vue. 

Citer  amant  ! ce  matin  l’aurais-je  pu  prévoir. 

Que  je  dusse  aujourd’bui  redouter  de  te  voir? 

ISloi  (pii,  de  tant  de  feux  justement  possédée, 
l'i’avais  d'autre  bonbeur,  d’autre  .soin,  d’autre  idée. 

Que  de  t’entretenir,  d’écouter  ton  amour. 

Te  voir,  te  souhaiter,  attendre  ton  retour! 

Hélas  ! et  je  t’adore , et  t’aimer  est  un  crime  ! 

SCÈNE  VI. 

ZAÏRE,  OROSMANE. 

OROSMAÎSl;. 

Paraissez,  tout  est  pn'it,  et  l’ardeur  qui  m’anime 
Ne  souffre  plus,  madame,  aucun  retardement; 

Les  flambeaux  de  I bymen  brillent  pour  votre  amant  ; 
Les  parfums  de  l’encens  remplissent  la  uio.squéc , 

Du  dieu  de  Mahomet  la  puissance  invoquée 
Confirme  mes  s('rmenLs  et  préside  à mes  feux. 


ZAIliE. 


I fJ7. 


Mon  poii|)lo  |irostcrné  pour  nous  ofFro  ses  voniv, 
Tout  toinlie  il  vos  {jeiioux  : vos  superlies  rivales. 
Qui  ilispiiUiiciit  mou  cœur  et  marcliaieiit  vos  éjjales , 
I Icureuses  de  vous  suivre  et  de  vous  olicir, 

Devant  vos  volontés  vont  appreiulre  à Hccliir. 

\jc  Irôue,  les  festins,  et  la  réréinonic, 

Tout  est  prêt  ; coinincncez  le  bonlieur  de  ma  vie. 

7.  AÏ  UE. 

Üii  suis-je,  malheureuse?  6 tendresse  ! é douleur  î 


OKOSM  AXE. 


Venez. 


ZAÏUE. 

Où  m<;  cacher  ? 


on  os  MA  NE. 

(.Jue  dites-vous  ? 

ZAÏUE. 

.Sei{pieur  ! 

OllOSMANE. 

Donnez-moi  votre  main  ; daignez,  belle  Zaïre... 

ZAÏRE. 


Dieu  de  mon  père,  hélas  ! que  pourrai-jc  lui  dire  ? 
onosM  an  e. 

Que  j'aime  à triompher  de  ce  tendi'e  embarras  ! 
(Ju’il  redouble  ma  flamme  et  mon  bonheur!... 

ZAÏRE. 


liélas  ! 


OllOSMANE. 

Ce  trauble  à mes  désirs  vous  rend  encor  plus  chère  ; 
D’une  vertu  modeste  il  est  le  caractère. 

Digne  et  charmant  objet  de  ma  («nstante  foi, 


(.,  ,4o)  ACTE  III,  SCÈNE  VI.  ig3 

Venez,  ne  tardez  plus. 

ZAÏRE. 

Fatime,  soutiens-moi  '... 

Seigneur... 

OROSMANE. 

O ciel  ! eh  quoi  ! 

ZAÏRE. 

Seigneur,  cet  hyménée 
Était  un  bien  suprême  à mon  ame  étonnée. 

Je  n’ai  point  recherché  le  trône  et  la  grandeur. 

Qu’un  sentiment  plus  juste  occupait  tout  mon  cœur  ! 

Hélas  ! j’aurais  voulu  qu’à  vos  vertus  unie. 

Et  méprisant  pour  vous  les  trônes  de  l’Asie, 

Seule  et  dans  xm  désert,  auprès  de  mon  époux. 

J’eusse  pu  sous  mes  pieds  les  fouler  avec  vous. 

Mais...  seigneur...  ces  chrétiens... 

OROSMANE. 

Ces  chrétiens...  Quoi  ! madame. 
Qu’auraient  donc  de  commun  cette  secte  et  ma  flamme? 

ZAÏRE. 

Lusignan , ce  vieillard  accablé  de  doideurs , 

Termine  en  ces  moments  sa  vie  et  ses  malheurs. 
OROSMANE. 

Eh  bien  ! quel  intérêt  si  pressant  et  si  tendre 
A ce  vieillard  chrétien  votre  cœur  peut-il  prendre? 

Vous  n’étes  point  chrétienne  : élevée  en  ces  lieux, 

Vous  suivez  dès  long-temps  la  foi  de  mes  aïeux. 

' * On  dit  k la  repré^nlation  : 

Ah  ! grand  Dieu  » sou(ien>>nKii. 

(I..D.  U.) 

THÉATnK.  T.  II.  l3 
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Un  vieillard  (jui  succombe  au  poids  de  ses  anmkîs 
Peut-il  troubler  ici  vos  belles  destinées? 

Cette  aimable  pitié,  qu’il  s’attire  de  vous, 

Doit  se  perdre  avec  moi  dans  des  moments  si  doux. 

ZAÏIIK. 

Seigneur,  si  vous  m’aimez,  si  je  vous  étuis  ebère... 
OROSMANE. 

Si  vous  l’êtes , ah  Dieu  ! 

ZAÏRE. 

Souffrez  que  l’on  diffère... 

Permettez  que  ces  nœuds,  par  vos  mains  assemblés... 
OROSMANE. 

Que  dites-vous?  ô ciel  ! est-ce  vous  qui  parlez? 

Zaïre  ! 

ZAÏRE. 

.le  ne  puis  soutenir  sa  colère. 

OROSMANE. 


Zaïre  ! 


ZAÏRE. 

11  m’est  affreux,  seignem',  de  vous  déplaire; 
Excusez  mu  douleur...  Non,  j’oublie  à-la-fois. 

Et  tout  ce  que  je  suis,  et  tout  ce  que  je  dois. 

.le  ne  puis  soutenir  cet  aspect  qui  me  tue. 

.le  ne  puis...  Ah  ! souffrez  que  loin  de  votre  vue, 
Seigneur,  j’aille  cacher  mes  larmes,  mes  ennuis. 
Mes  vfEux,  mon  désespoir,  et  l'horreur  où  je  suis. 

(EUe  sort.) 


Digitized  by  Google 


(v.  i;3.7 


ACTE  III,  SCÈNE  VII. 


19.'. 


SCÈNE  VII. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OBOSMANE. 

Je  demeure  immobile,  et  ma  langue  glacée 
Se  refuse  aux  transports  de  mon  ame  offensée. 

Est-ce  à moi  que  l’on  parle?  Ai-je  bien  entendu? 

Est-ce  moi  qu’elle  fuit?  O ciel  ! et  (ju’ai-je  vu? 
Corasmin,  quel  est  donc  ce  changement  extrême? 

Je  la  laisse  échapper  ! je  m’ignore  moi-même. 

CORASMIN. 

Vous  seul  causez  son  trouble,  et  vous  vous  en  jilaignez 
Vous  accusez,  seigneur,  ün  cœur  où  vous  régnez  ! 

OROSMANE. 

Mais  pourquoi  donc  ces  pleurs,  ces  regrets,  cette  fuite 
Cette  douleur  si  sombre  en  ses  regards  écrite  ? 

Si  c’était  ce  Français  !...  quel  soupçon  ! quelle  horreur  ! 
Quelle  lumière  affreuse  a passé  dans  mon  cœur  I 
Hélas  ! je  repoussais  ma  juste  défiance  ; 

Un  barbare , un  esclave  aurait  cette  insolence  ! 

Cher  ami,  je  verrais  un  cœur  comme  le  mien 
Réduit  à redouter  un  esclave  chrétien  ! 

Mais,  parle;  tu  pouvais  observer  son  visage, 

Tu  pouvais  de  ses  yeux  entendre  le  langage  : 

* * Au  théâtre  on  substitue  le  vers  suivant  : 

Mais  pourquoi  rfone  ces  pleurs?  mais  |Mturquoi  cette  fuiir? 

(I..  I).  B.) 


■ 9(>  ZAÏRE.  («.  ,91.] 

Se  me  défpiise  rien , mes  feux  sont-ils  trahis? 
Apprends-moi  mon  malheur...  Tu  trembles...  tu  frémis... 
C’en  est  assez. 

CORASMIN. 

Je  crains  d'irriter  vos  alarmes. 

Il  est  vrai  (jue  ses  yeux  ont  versé  quelques  larmes  ; 

Mais,  seifpieur,  après  tout,  je  n'ai  rien  obser\é 
Qui  doive... 

UROSMANE. 

A cet  affront  je  serais  réservé  ! 

Son,  si  Zaïre,  ami,  m’avait  fait  cette  offense. 

Elle  eût  avec  plus  d’art  trompé  ma  confiance. 

Le  déplaisir  secret  de  son  cœur  agité. 

Si  ce  cœur  est  perfide,  aurait-il  éclaté? 

Écoute,  garde-toi  de  soupçonner  Zaïre. 

Mois,  dis-tu,  ce  Français  gémit,  pleure,  soupire  : 

Que  m’importe  après  tout  le  sujet  de  ses  pleurs  ? 

Qui  sait  si  l’amour  même  entre  dans  ses  douleurs? 

Et  qu’ai-je  à redouter  d’un  esclave  infidèle 
Qui  demain  pour  jamais  se  va  séparer  d’elle? 

CORASMIN. 

N’avez-vous  pas,  seigneur,  j>crmis,  malgré  nos  lois. 

Qu’il  jouit  de  sa  vue  une  seconde  fois  ? 

Qu’il  revint  en  ces  lieux  ? 

onosMANE. 

Qu’il  revint,  lui,  ce  traître? 
Qu’aux  yeux  de  ma  maltresse  il  osât  reparaître  ? 

Oui , je  le  lui  rendrais , mais  mourant , mais  puni , 

Mais  versant  à ses  yeux  le  sang  qui  m’a  trahi , 

Déchiré  devant  elle  ; et  ma  main  dégouttante 
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Confondrait  dans  son  san^;  le  sang  de  son  amante... 
Excuse  les  transports  de  ce  cœur  oflFensc  ; 

Il  est  né  violent,  il  aime,  il  est  blessé. 

Je  connais  mes  fureurs  et  je  crains  ma  faiblesse  ; 

A des  troubles  honteux  je  sens  que  je  m’abaisse. 

Non,  c’est  trop  sur  Zaïre  arrêter  un  soupçon; 

Non,  son  cœur  n’est  point  fait  pour  une  trahison. 

Mais  ne  crois  pas  non  plus  que  le  mien  s’avilisse 
A souffrir  des  rigueurs , à gémir  d’un  caprice , 

A me  plaindre , à reprendre , à redonner  ma  foi  ; 

Les  éclaircissements  sont  indignes  de  moi. 

Il  vaut  mieux  sur  mes  sens  reprendre  un  juste  empire 
Il  vaut  mieux  oublier  jusqu’au  nom  de  Zaïre. 

Allons,  que  le  sérail  soit  fermé  pour  jamais  ; 

Que  la  terreur  habite  aux  portes  du  palais; 

Que  tout  ressente  ici  le  frein  de  l’esclavage. 

Des  rois  de  l’Orient  suivons  l’antique  usage. 

On  peut,  pour  son  esclave  oubliant  sa  fierté. 

Laisser  tomber  sur  elle  un  regard  de  bonté; 

Mais  il  est  trop  honteux  de  craindre  une  maîtresse  : 
Aux  mœurs  de  l’Occident  laissons  cette  bassesse. 

Ce  sexe  dangereux , qui  veut  tout  asservir. 

S’il  régne  dans  l’Europe,  ici  doit  obéir 

' * On  dit  au  théâtre  : 

S’il  anumaode  en  Europe,  ici  doit  obéir. 

(L.  D.  B.) 


FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  I. 

ZAÏRE,  FATIME. 

FATIMK. 

Que  je  vous  plains,  madame,  et  que  je  vous  admire  ! 
C’est  le  Dieu  des  chrétiens , c’est  Dieu  qui  vous  inspire 
Il  donnera  la  force  à vos  liras  lanfpiissunts 
De  briser  des  liens  si  chers  et  si  puissants. 

/AÏ  B K. 

Eh  ! pourrai-je  achever  ce  fatal  sacrifice? 

FAT  I M K. 

Vous  demandez  sa  grâce,  il  vous  doit  sa  justice  : 

De  votre  cœur  docile  il  doit  prendre  le  soin. 

ZAÏBE. 

Jamais  de  son  appui  je  n'eus  tant  de  besoin. 

FATIME. 

Si  vous  ne  voyez  plus  votre  auguste  famille. 

Le  Dieu  <pie  vous  servez  vous  adopte  pour  fille  ; 

Vous  éles  dans  ses  bras , il  parle  à votre  aeur  ; 

Et  quand  ce  saint  pontife,  organe  du  Seigneur, 

Ne  pourrait  aborder  dans  ce  {lalais  profane... 


(V.  .(  ) 


/.AIRB. 

Z AÏ  H K. 

Ah  ! j’ai  |K»ric  In  mort  dans  le  sein  d’Orosinane. 

J’ai  pu  désespérer  le  coeur  de  mon  amant  ! 

Quel  outrajje,  Fatime,  et  quel  affreux  moment! 

Mon  Dieu,  vous  l’ordonnez!...  j’eusse  été  trop  heureuse. 
FATIME. 

Quoi  I regretter  encor  cette  chaîne  honteuse  ! 

Hasarder  lu  victoire,  ayant  tant  combattu  ! 

ZAÏKE. 

Victoire  infortunée  ! inhumaine  vertu  ! 

Non , tu  ne  comiais  j>as  ce  que  je  sacrifie. 

Cet  amour  si  puissant , ce  charme  di;  ma  vie , 

Dont  j’espérais , hélas!  tant  de  félicité. 

Dans  toute  son  ardeur  n'avait  point  éclaté. 

Fatime,  j’offre  h Dieu  mes  blessures  cruelles. 

Je  mouille  devant  lui  de  larmes  criminelles 
Ces  lieux  où  tu  m’as  dit  qu’il  choisit  son  séjour  ; 

Je  lui  crie  en  pleurant  ; Ote-moi  mon  amour. 

Arrache-moi  mes  vœux , remplis-moi  de  toi-méme  ; 

Mais,  Fatime,  à l'instant  les  traits  de  ce  que  j’aime. 

Ces  traits  chers  et  cliarmants  que  toujours  je  lavoi , 

Se  montrent  dans  mon  aine  entre  le  ciel  et  moi. 

Eh  bien  ! race  des  rois,  dont  le  ciel  me  fit  naître, 
l’ère,  mère,  chrétiens,  vous  mon  Dieu,  vous  mon  maître. 
Vous  qui  de  mon  amant  me  jirivez  aujourd’hui , 

Terminez  donc  mes  jours,  qui  ne  sont  plus  pour  lui  ! 

Que  j’expire  innocente,  et  qu’une  main  si  chère 
De  ces  yeux  qu’il  aimait  ferme  au  moins  la  pau|>ière  ' 

Ah  ! (pie  fait  (Jrosmane  ? Il  ne  s’informe  pas 
Si  l’attends  loin  de  lui  la  vie  ou  le  tré|ias  ; 
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Il  me  fuit,  il  me  laisse,  et  je  n’y  peux  survivre. 

FATIME. 

Quoi  ! vous  ! fille  des  rois , que  vous  prétendez  suivre  ; 
Vous,  dans  les  bras  d’un  Dieu,  votre  étemel  appui... 

ZAÏRE. 

Eh  ! pourquoi  mon  amant  n’cst-ü  pas  né  pour  lui? 
Orosmane  est-il  lait  pour  être  sa  victime? 

Dieu  pourrait-il  haïr  un  cœur  si  magnanime? 
Généreux,  bicnfesant,  juste,  plein  de  vertus  ; 

S’il  était  né  chrétien,  que  .serait-il  de  plus? 

Et  plût  à Dieu  du  moins  que  ce  saint  interprète. 

Ce  ministre  sacré  que  mou  amc  souhaite. 

Du  trouble  où  tu  me  vois  \1nt  bientôt  me  tirer  ! 

Je  ne  sais  ; mais  enfin  j’ose  encor  espérer 

Que  ce  Dieu,  dont  cent  fois  on  in’a  peint  la  clémence. 

Ne  réprouverait  point  une  telle  aUiance  : 

Peut-être,  de  Zaïre  eu  secret  adoré, 

H pardonne  aux  combats  de  ce  cœur  déchiré  ; 
Peut-être,  en  me  laissant  au  trône  de  Syrie, 

Il  soutiendrait  par  moi  les  chrétiens  de  l’Asie. 

Fatime,  tu  le  sais,  ce  puissant  Saladin 
Qui  ravit  à mon  sang  l'empire  du  Jourdain , 

Qui  fit  comme  Orosmane  admirer  sa  clémence. 

Au  sein  d’une  chrétienne  il  avait  pris  naissance. 
FATIME. 

Ah  ! ne  voyez-vous  j>as  que  pour  vous  consoler... 

ZAÏRE. 

I.,aisse-moi  ; je  vois  tout , je  meurs  sans  m’aveugler  : 
Je  vois  que  mon  pays,  mon  sang,  tout  me  condamne  ; 
Que  je  suis  Lusignan , que  j’adore  Orosmane  ; 
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Que  mes  vœux,  que  mes  jours  à ses  jours  sont  liés. 

Je  voudrais  quelquefois  me  jeter  à scs  pieds , 

De  tout  ce  que  je  suis  faire  un  aveu  sincère. 

FAT  IME. 

Songez  que  cet  aveu  peut  perdre  votre  frère. 

Expose  les  chrétiens , qui  n’ont  que  vous  d’ajipui , 

Et  va  trahir  le  Dieu  qui  vous  rappelle  à lui. 

ZAÏRE. 

Ah  ! si  tu  coimaissais  le  grand  cœur  d'Orosmane  ! 

FAT  IME. 

Il  est  le  protecteur  de  la  loi  musulmane. 

Et  plus  il  vous  adore,  et  moins  il  peut  souffrir 
Qu’on  vous  ose  annoncer  un  Dieu  qu’il  doit  haïr. 

Le  pontife  à vos  yeux  en  secret  va  se  rendre. 

Et  vous  avez  promis... 

ZAÏRE. 

Eih  bien  ! il  faut  l’attendre. 

J’ai  promis , j’ai  juré  de  garder  ce  secret  ; 

Hélas  ! iju’à  mon  amant  je  le  tais  à regret  ! 

Et  pour  comble  d’horreur  je  ne  suis  plus  aimée. 

SCÈNE  II. 

OROSMANE,  ZAÏRE. 

OROSMANE. 

Madame,  il  fiit  un  temps  où  mon  nmc  charmée , 
Écoutant  sans  rougir  des  sentiments  trop  chers , 

Se  fit  une  vertu  de  languir  dans  vos  fers. 
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ZAIIJE 

Je  croyais  être  aimé,  madame,  et  votre  maître, 
Soupirant  à vos  pieds,  devait  s’attendre  à l’être  ; 

Vous  ne  m’entendrez  point,  amant  faible  et  jaloux. 

En  reproches  honteux  éclater  contre  vous  ; 
Cnielleinent  blessé,  mais  trop  fier  pour  me  plaindro. 
Trop  généreux,  trop  grand  [Kutr  m'abaisser  à feindre. 
Je  viens  vous  déclarer  que  le  plus  froid  mépris 
De  vos  caprices  vains  sera  le  digne  prix. 

Ne  vous  préparez  point  à tromjtcr  ma  tendresse, 

A chercher  des  raisons  ilont  la  flatteuse  iidresse, 

A mes  yeux  éblouis  colorant  vos  refus. 

Vous  ramène  un  amant  qui  ne  vous  connaît  ]>lus  ; 
Etcpii,  craignant  sur-tout  qu’à  rougir  on  l’expose. 
D’un  refus  outrageant  veut  ignorer  la  cause. 

IVludanie,  c’en  est  fait,  une  autre  va  monter 
Au  rang  que  mon  amour  vous  daijpiait  présenter; 

Une  autre  aura  des  yeux,  et  va  du  moins  connaître 
De  quel  prix  mon  amour  et  ma  main  <levai(;nt  être. 

Il  poiiiTa  m’en  coûter,  mais  mon  coeur  s’y  résout. 
Apprenez  <ju’Orosmane  est  capable  de  tout; 

Que  j'aime  mieux  Vous  ]Mirdre,  et  loin  de  votre  vm; 
Mourir  désespéré  de  vous  avoir  perdue , 

Que  de  vous  posséder,  s’il  faut  qu’à  votre  foi 
Il  en  coûte  un  soiqnr  qui  ne  soit  joas  pour  moi. 

Allez,  mes  yeux  jamais  ne  reverront  vos  charmes. 
ZAÏRE. 

'l’u  m’as  donc  tout  ravi , Dieu  témoin  «le  mes  larmes  ! 
Tu  veux  «•ommander  seul  à mes  sens  éperdus... 

Eh  bien  ! puistpi’il  est  vrai  que  vous  ne  m’aimez  plus , 
Seigneur... 
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OBOSMANE. 

Il  est  troj>  vrai  que  rhoiineiir  me  ronlomi»'. 
Que  je  vous  adorai , que  je  vous  abandonne, 

Que  je  renonce  à vous , que  vous  le  desirez, , 

Que  sous  une  autre  loi.. . Zaïre , vous  pleurez? 

ZAÏRE. 

Ah  ! seifjneur!  ah  ! du  moins,  (janlez  de  jamais  croire 
Que  du  rang  d’un  Soudan  je  regrette  la  gloinîi 
Je  sais  qu'il  faut  vous  perdre,  et  mon  sort  l’a  voulu  : 
Mais,  seigneur,  mais  mon  cœur  ne  vous  est  |>as  connu. 
Me  punisse  à jamais  ce  ciel  tpii  me  condamne. 

Si  je  regrette  rien  que  le  cieur  d’Orosmane  ! 

OROSMANE. 

Zaïre,  vous  m’aimez  ! 

ZAÏRE. 

Dieu  ! si  je  l'aime,  hélas! 

OROSMANE. 

Quel  caprice  étonnant,  que  je  nu  conçois  pas  ! 

Vous  m’aimez?  Eh!  pourquoi  vous  forcez-vous,  cruelle, 
A déchirer  le  cœur  d’un  amant  si  fidèle? 

Je  me  connaissais  mal  ; oui , dans  mon  désespoir 
J’avais  cru  sur  inoi-méme  avoir  jilus  de  jjouvoir. 

Va , mon  cœur  est  bien  loin  d’un  jtouvoir  si  funeste. 
Zaïre,  que  jamais  la  vengeance  céleste 
Ne  donne  à ton  amant,  enchaîné  sous  ta  loi , 

I.kI  force  d’oublier  l'amour  qu’il  a pour  toi  ! 

Qui  ? moi  ? <|ue  sur  mon  trône  une  autre  fiït  placée  ! 

Non , je  n’en  eus  jamais  la  fatale  pensée. 

Pardonne  à mon  courroux,  à mes  sens  interdits. 

Ces  dédains  affectés  et  si  bien  démentis; 
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204  ZAÏRE. 

C’est  le  seul  déplaisir  que  jamais , dans  ta  vie, 

Le  ciel  aura  voulu  que  ta  ten<lresse  essuie. 

Je  t’aimerai  toujours...  Mais  d’où  vient  que  ton  taeur, 

En  j)artageant  mes  feux,  différait  mon  bonheur? 

Parle.  Etàit-ce  un  caprice?  est-ce  crainte  d’un  maître. 
D’un  Soudan,  qui  pour  toi  veut  renoncer  à l’étre? 
Serait-ce  un  artifice?  éjiarffne-toi  ce  soin  ; 

L’art  n’est  pas  fait  jiour  toi , tu  n’en  as  pas  besoin  : 

Qu’il  ne  souille  jamais  le  saint  nœud  qui  nous  lie  ! 

L’art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

Je  n’en  connus  jamais,  et  mes  sens  déchirés. 

Pleins  d'un  amour  si  vrai... 

ZAÏRE. 

Vous  me  désespérez. 

Vous  m’êtes  cher,  sans  doute,  et  ma  tendresse  extiàmi^ 
Est  le  comble  des  maux  pour  ce  cœur  qui  vous  aime. 
OROSMANE. 

O ciel  ! exphquez-vous.  Quoi  ! toujours  me  troubler? 

Se  peut-il?... 

ZAÏRE. 

Dieu  puissant,  que  ne  puis-je  parler! 

OROSMANE. 

Quel  étrange  secret  inc  cachez-vous,  Zaïre? 

Est-il  quelque  chi-étien  qui  contre  moi  conspiiv!? 

Me  trahit-on?  parlez. 

ZAÏRE. 

Eh!  jKiut-on  vous  trahir? 

Seigneur,  entre  eux  et  vous  vous  me  verriez  courir  : 

On  ne  vous  trahit  point,  pour  vous  rien  n’est  à craindre  ; 
Mon  malheur  est  pour  moi , je  suis  la  seule  à plaindre. 
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OROSM  ANE. 

Vou.s , à plaindre  ! grand  Dieu  ! 

ZAÏRE. 

Souffrez  qu  a vos  genoux 
Je  demande  en  tremblant  une  grâce  de  vous. 

ORO.SMAN  F,. 

Une  grâce  ! ordonnez , et  demandez  ma  vie. 

ZAÏRE. 

Plût  au  ciel  qu’à  vos  jo\irs  la  mienne  fût  unie  ! 
Orosmane...  Seigneur...  j>ermettez  qu’aujonrd’hui , 
Seule,  loin  de  vous-même,  et  toute  à mon  ennui , 

D’un  oeil  plus  recueilli  contcmpUmt  ma  fortune. 

Je  cache  à votre  oreille  une  plainte  importune... 
Demain,  tous  mes  secrets  vous  seront  révélés. 

OROSMANE. 

De  quelle  inquiétude,  ô ciel  ! vous  m’accablez  : 

Pouvez- vous  ?... 

ZAÏRE. 

Si  pour  moi  l’amour  vous  parle  encore. 
Ne  me  refusez  pas  la  grâce  que  j’implore. 

OROSMANE. 

Eh  bien  ! il  faut  vouloir  tout  ce  que  vous  voulez  ; 

J’y  consens  : il  en  coûte  à mes  sens  désolés. 

Allez,  souvenez-vous  que  je  vous  sacrifie 

Les  moments  les  plus  beaux , les  plus  chers  de  ma  vie. 

ZAÏRE. 

En  me  parlant  ainsi , vous  me  percez  le  cœur. 

OROSMANE. 

Eh  bien  ! vous  me  quittez , Zaïr<!  ? ^ 
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ZAIIIE. 

ZAÏRE. 


Hélas  ! .seifjneiir. 


SCÈNE  III. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OROSM  ANE. 

Ah  ! c’est  trop  tôt  chercher  ce  solitaire  asile, 

C’est  trop  tôt  abuser  de  ma  bonté  facile  ; 

Et  plus  j’y  jiense , ami , moins  je  puis  concevoir 
Le  sujet  si  caché  de  tant  de  désespoir. 

Quoi  donc  ! par  ma  tendresse  élevée  à l’empire, 

Dans  le  sein  du  bonheur  que  son  ame  desire. 

Près  d’un  amant  quelle  aime  et  qui  brûle  à ses  pieds, 
Ses  yeux , remplis  d’amour,  de  larmes  sont  noyés  ! 

Je  suis  bien  indigné  de  voir  tant  de  caprices  : 

Mais  moi-même,  après  tout,  eus-je  moins  d’injustices? 
Ai-je  été  moins  coupable  à ses  yeux  offensés? 

Est-ce  à moi  de  me  plaindre?  on  m'aime,  c’est  assez. 

Il  me  faut  expier,  par  un  peu  d’indulgence, 

De  mes  transports  jaloux  l’injurieuse  offense. 

Je  me  rends  : je  le  vois , son  cœur  est  sans  détours  ; 

La  nature  naïve  anime  ses  discours. 

Elle  est  dans  l’àgc  heureux  où  régne  l’innocence  ; 

A sa  sincérité  je  dois  ma  confiance. 

Elle  m’aime  sans  doute  ; oui , j’ai  lu  devant  toi , 
Dans/ses  yeux  attendris,  l’amour  qu’elle  a pour  moi  ; 
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Et  son  ntiK!,  (■prouvant  cette  ard(!ur  qui  me  louche, 
Viiqjt  Ibis  pour  me  le  dire  a volé  sur  sa  bouche. 

Qui  jxjut  avoir  un  cretir  as.sez  traître,  assez  l>as , 
l’our  montrer  tant  d’amour  et  ne  le  sentir  |jas? 

SCÈNE  IV. 

OROSMANE,  COUASMIN,  MÉLÉDOIl. 

.Mitl.ÉnOH. 

Cette  lettre,  seigneur,  à Zaïre  adressée, 

Par  vos  ganles  saisie,  et  dans  mes  mains  laissi-e... 

O II  OSM  ANE. 

Donne...  Qui  la  portait?...  Donne. 

.MÉLÉDOII. 

Un  de  c(!S  chrétien 

Dont  vos  bontés,  seigneur,  ont  brisé  les  liens  ; 

Au  .sérail,  en  secret,  il  allait  s’introduire  ; 

On  l’a  mis  dans  les  fers. 

OROSMANE. 

Hélas!  (|ue  vais-je  lire? 

Laisse-nous...  Je  frémis. 

SCÈNE  V. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

CORASMIN. 

Cotte  lettre,  seigneur, 


:*o8  ZAÏRE.  C*.  io«.) 

Pourra  vous  dclaircir  et  calmer  votre  cœur. 

OnOS.M  ANE. 

Ail  ! Usons  : ma  main  tremble , et  mon  ame  étonnée 
Prévoit  que  ce  billet  contient  ma  destinée. 

Lisons...  « Chère  Zaïre , il  est  temps  de  nous  voir  : 

« Il  est  vers  la  mosquée  une  secréte  issue 
« Où  vous  jiouvez  sans  bruit , et  sans  être  aperçue , 

« Tromper  vos  surveillants  et  rempUr  notre  espoir  : 

« Il  faut  tout  hasarder  ; vous  connaissez  mon  zèle  : 

« Je  vous  attends  ; je  meurs,  si  vous  n’étes  fidèle.  » 

Eh  bien  ! cher  Gorasmin , que  dis-tu  ? 

CORASMIN. 

Moi,  seigneur? 

Je  suis  épouvanté  de  ce  comble  d’horreur. 

OROSMANE. 

Tu  vois  comme  on  me  traite. 

CORASMIN. 

O trahison  horrible  ! 

Seigneur,  à cet  afiront  vous  êtes  insensible? 

Vous, 'dont  le  cœur  tantôt,  sur  mi  simple  soupçon. 
D’une  douleur  si  vive  a reçu  le  poison? 

Ah  ! sans  doute  l’horreur  d’une  action  si  noire 
Vous  guérit  d’un  amour  qui  blessait  votre  gloire. 

OROSMANE. 

Cours  chez  elle  à l’instant,  va,  vole,  Corasmin  : 
Montre-lui  cet  écrit...  Qu’elle  tremble...  et  soudain 
De  cent  coups  de  jjoignard  que  l’infidèle  meure. 

Mais  avant  de  frapper...  Ah  ! cher  ami,  demeure. 
Demeure,  il  n’est  pas  temps.  Je  veux  que  ce  chrétien 
Devant  elle  amené...  Non...  je  ne  veux  plus  rien... 
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ACTE  IV,  SCÈNE  V. 

Je  me  meurs...  je  succombe  à l’excès  de  ma  rage. 
C011..V.S.MIN. 

On  ne  reçut  j:un:iis  un  si  sanglant  outrage. 

ÜHO.SM  ANE. 

Le  voilà  donc  connu  ce  secret  plein  d’horreur  ! 

Ce  secret  f|ui  pe.sait  à son  infâme  cœur  ! 

Sous  le  voile  emprunte  d’une  crainte  ingénue. 

Elle  veut  (|uel(|ue  tcmp.s  se  soustraû'e  à ma  vue. 

Je  me  fais  cet  eflbrt , je  la  laisse  sortir  ; 

Elle  part  en  pleurant...  et  c’est  pour  me  trahir. 

Quoi  ! Zaïre  ! 

CÜISAS.Mt.N. 

Tout  sert  à redoubler  son  crime. 
Seigneur,  n’en  .soyez  pas  rinnocente  \ ictime, 

Et  de  vos  sentiments  rapjielant  la  grandeur... 

oaos.M  ANE. 

c’est  là  ce  Nérestan , ce  héros  plein  d’honneur. 

Ce  chrétien  si  vanté,  cpii  remplis.sait  Solvme 
De  ce  Faste  imposant  de  sa  vertu  sublime  ! 

Je  l’admirais  moi-même,  et  mon  cœur  combattu 
S’indignait  qu’un  chrétien  m’égalât  en  vertu. 

Ah  ! qu’il  va  me  |)aycr  sa  fourbe  abominable  ! 

Mais  Zaïre,  Zaïre  est  cent  fois  plus  cou|Kdjle. 

Une  esclave  chrétienne,  et  que  j’ai  pu  laisser 
Dans  les  plus  vils  emplois  languir  sans  l’abaisser  ! 

Une  esclave  ! elle  sait  ce  que  j’ai  fait  pour  elle  ! 

Ah , malheureux  ! 

CÜHASMIN. 

Seigneur,  si  vous  souffrez  mon  zélé. 
Si , parmi  les  horreurs  qui  <loivent  vous  troubler, 

THEAriIK.  T.  IL  I \ 
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ZAïnr;. 


(».  154.) 


Vous  vouliez... 

ORO.S.MANE. 

. Oui , je  veux  la  voir  et  lui  parler. 
Allez,  volez,  esclave,  et  m’amenez  Zaïre. 

COR.ASMIN. 

Hélas!  en  cet  ctattpie  pourrez-vous  lui  dire? 

OnOSM  A\E. 

Je  ne  sai.s,  cher  ami,  mais  Je  |)rétends  la  voir. 

COlt.ASMIN. 

Ah  I seigneur,  vous  allez,  dans  votre  désespoir. 
Vous  plaindre,  tncnacer,  l'aire  couler  ses  larmes. 
Vos  bontés  contre  vous  lui  doiinerotit  des  armes  ; 
Et  votre  cœur  sétiuit,  malgré  tous  vos  soupeotis. 
Pour  la  justifier  chf?rchera  des  raisons. 

Al’en  croirez-vous?  cachez  cette  lettre  il  sa  vue. 
Prenez  pour  la  lui  rendre  une  main  inconnue  : 
Par-là,  malgré  la  fraude  et  les  déguisements. 

Vos  yeux  démêleront  ses  secrets  sentiments. 

Et  des  plis  de  son  cœur  verront  tout  l’artifice. 

ORO.S.MANE. 

Penses-tu  qu’en  effet  Zaïre  me  trahisse?... 

Allons,  quoi  tpt’il  en  soit,  je  vais  tenter  mon  sort. 
Et  pousser  la  vertu  jusqu’au  dernier  effort. 

Je  veux  voir  à quel  point  une  femme  hardie 
Saura  de  son  côté  pousser  la  perfidie. 

CORASMIN. 

Seigneur,  je  crains  pour  vous  ce  funeste  entretien  ; 
Un  cœur  tel  que  le  vôtre... 

OnOSMANE. 

Ah  ! n’en  redoute  rien. 
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A son  exemple,  liclas  ! ce  cceur  ne  snnrait  feindre. 

Mois  j’iii  la  fermeté  de  savoir  nie  contraindre  : 

Oui,  piiis(|u’elle  in’uhai.sse  à eonnuitre  un  rival... 
Tiens,  reçois  ee  hilli't  à tous  trois  si  fatal  : 

Va,  choisis  jioiir  le  rendre  un  esclave  fidèle; 

Mets  en  de  sûres  mains  cette  lettre  cruelle; 

Va , cours...  Je  fenii  plus , j'éviterai  ses  yeux  ; 

Qu’elle  n’approche  pas...  C’e.st  elle,  justes  deux  ! 

SCÈNE  VI. 

OltOSMANE,  ZAÏRE. 

/.AÏBE. 

Seigneur,  vous  m’étonnez;  quelle  raison  soudaine, 
Quel  ordre  si  pressant  près  de  vous  me  ramène? 
OnoSM  ANE. 

Eh  bien  ! madame,  il  faut  que  vous  m’éclaircissiez  ; 
Cet  ordre  est  important  plus  que  vous  ne  croyez  ; 

Je  me  suis  consulté...  Malheureux  l’un  par  l’autre, 

Il  faut  réfjler  d’un  mot,  et  mon  sort,  et  le  vôtre. 
Peut-être  qu’en  effet  e,e  que  j’ai  fait  pour  vous , 

Mon  or{,uieil  oublié,  mon  scejitre  à vos  genoux. 

Mes  bienfaits,  mon  respect,  mes  soins,  ma  confiance. 
Ont  arraché  de  vous  (|uel([ue  reconnaissance. 

Votre  cœur,  par  un  maître  attaqué  chaque  jour. 
Vaincu  par  mes  bienfaits , crut  l’étrc  par  l’amour. 
Dans  votre  ame,  avec  vous,  il  est  temps  que  je  lise; 

Il  faut  <|ue  .ses  replis  s’ouvrent  à ma  franchise; 

'4- 


y.  I a 


ZAIIÎ  E. 


(*•  ÏQ?) 


Jiifjcz-vous  : ix'pondcz  avec  la  vérité 
Qn(?  vous  tk'vozau  moins  ii  ma  sincérité. 

Si  de  (|uclqno  antre  amour  l'invinciMc  puissance 
L’emporte  sur  mes  soins,  ou  même  les  lialance, 

Il  fimt  me  l’avouer,  et  dans  ce  même  instant 
Ta  grâce  est  dans  mon  cœur;  prononce,  elle  t’attend. 
Sacrifie  à ma  foi  l’insolent  qui  t’adore  : 

Songe  que  j<;  te  vois , (pie  je  te  parle  encore , 

(Jue  ma  fondre  ii  ta  \ oix  pourra  se  détourtier, 

Que  c’est  le  seul  moment  oit  je  ])cux  pardonner. 

ZA’lHt:. 

Vous,  seigneur!  vous  osez  me  tenir  ce  langage  ! 

Vous,  cruel  I Ap|}reuez  que  ce  cœur  <pi’ou  outrage. 

Et  que  par  tant  d’IioiTenrs  le  ciel  veut  éprouver. 

S’il  ne  vous  aimait  pas,  est  né  pour  vous  Ijniver. 

Je  ne  crains  rien  ici  ipie  ma  funeste  flamme; 

N’imputez  qu’à  ce  feu  qui  bride  encor  mon  aine. 
N’imputez  <pt’à  l’amour,  <|uc  je  dois  oublier, 

La  boute  «>ii  je  descends  de  me  justifier. 

J’ignore  si  le  ciel,  ipii  m’a  toujours  trahie, 

A destiné  jioiir  vous  ma  malheureuse  \ ie. 

Quoi  (]u’il  [misse  arriver,  je  jure  par  riionneur. 

Qui , non  moins  que  l’amour,  est  gravé  dans  mon  cœur. 
Je  jure  (jiie  Zaïre,  à soi-méine  rendue. 

Des  rois  les  plus  puissants  détcstiaait  la  vue; 

Que  tout  autre,  après  vous,  me  serait  odieux. 
Voulez-vous  jilus  savoir  et  me  connaître  mù'ux? 
Voulez-vous  que  ce  cteiir,  à ramertmne  en  proie. 

Ce.  aeur  désesjiéré  devant  vous  .se  déploie? 

Sachez  donc  qu’en  secret  il  pensait  malgré  lui 
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Tout  cc  (Icvnnt  vous  il  dcolarc  aujnurd’liui  ; 

Qu’il  .soupirait  pour  vous,  avant  (|uc  vos  tcndrossos 
Vin.sscnt  jii.stifier  inos  naissantes  faihiesses  ; 

Qu’il  prévint  vos  bienfaits,  (pi’il  brûlait  à vos  pieds, 

Qu’il  vous  aimait  enfin,  lorsipie  vous  m’ijjnoricz; 

Qu'il  n’eut  jamais  que  vous,  n’aura  que  vous  pour  maître. 
J’en  atteste  le  ciel,  «pie  j’offeuse  peut-ctr<!  ; 

Et  si  j’ai  mérité  son  éternel  courroux , 

Si  mon  coeur  fut  coupable,  ingrat,  c’était  pour  vous. 

OU  OSMAN  K. 

Quoi  ! des  plus  tendres  feux  sa  Ixmcbc  encor  m’assure  ! 
Quel  exc«!s  de  noirceur  ! Zaïre  !...  Ah , la  |iarjun-  ! 

Quand  «le  sa  trahison  j’ai  la  jireuve  en  ma  tnain  ! 

ZAÏIIE. 

Que  dites-vous?  Quel  trouble  agite  votre  sein? 

OilOS.M  AN  E. 

Je  ne  suis  point  troublé.  Vous  m’aimez? 

7.  AÏ  UE. 

Votre  bouche 

Peut-elle  me  parler  avec  ce  ton  farouche 
D’un  feu  si  tendrement  déclaré  cha«pie  jour? 

Vous  me  glacez  de  crainte  en  me  parlant  d’amour. 

OUOSM  ANE. 

Vous  m’aimez? 


7.  AÏ  RE. 

V’ous  pouvez  douter  de  ma  tendresse  ! 
Mais,  encore  une  fois,  ipielle  fureur  vous  presse? 
Quels  regarils  efFravants  vous  me  laticcz  I hélas  ! 

Vous  doutez  de  mon  cœur? 


2'4 


ZAIHE. 


(f.  34B  ) 


OIIOSMANE. 

Non , je  n’en  doute  pas. 

Allez,  rentrez,  madame. 

SCÈNE  VII. 

OROSMANE,  COHASMIN. 

OnOSM.tNE. 

Ami,  sa  perfidie 

Au  comble  de  l'horreur  ne  s’est  pas  démentie  ; 
Tranquille  dans  le  crime  et  fausse  avec  douceur. 
Elle  a ju.sques  au  bout  soutenu  sa  noirceur. 

As-tu  trouvé  l’esclave?  as-tu  servi  ma  rafje? 
Connaltrai-Je  à-la-fois  son  crime  et  mon  outrage? 

COR ASMIN. 

Oui , je  viens  d’obéir  ; mais  vous  ne  pouvez  jias 
Soupirer  désormais  pour  ses  tmiires  appas  : 

Vous  la  verrez  sans  doute  avec  indifférence, 

Sans  f]ue  le  repentir  succède  à la  vengeance  ; 

Sans  que  l’amour  sur  vous  en  repousse  les  traits. 
OIIOSMANE. 

Corasmin,  je  l’adore  encor  ]>lus  que  jamais. 

COR  ASMIN. 

Vous?  ô ciel  ! vous? 

OROSMANE. 

Je  vois  un  rayon  d’espérance. 
Cet  odieux  clirétien,  l’élève  de  la  France, 

Est  jeune,  impatient,  léger,  présomptueux; 
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Il  jîciit  croire  aisément  ses  Uitnéraires  vœux  ; 

Son  amour  indiscret  et  plein  de  confianœ 
Aura  de  scs  soupirs  liasardë  l’insolence  ! 
l'n  regard  de  Zaïre  aura  pu  raveuglcr  : 

Sans  doute  il  est  aisé  de  s’en  laisser  troubler. 

Il  croit  qu’il  est  aimé,  c’est  lui  seul  qui  m’offense  ; 
Peut-être  ils  ne  sont  point  tous  deux  d'intelligence. 
Zaïre  n’a  point  vu  ce  billet  criminel , 

Et  j’en  croyais  trop  tôt  mon  déplaisir  mortel. 
Corasmin,  écoutez...  dès  que  la  nuit  plus  sond)re 
Aux  crimes  des  mortels  viendra  prêter  sou  ombre. 
Sitôt  que  ce  chrétien  chargé  de  mes  bienfitits , 
Nérestan,  paraîtra  sous  les  murs  du  palais , 

Ayez  soin  qu’à  l’instant  ma  garde  le  saisisse  ; 

Qu’on  prépare  jiour  lui  le  plus  honteux  supplice. 

Et  (]ue  chargé  de  fers  il  me  soit  présenté. 

Laissez,  sur-tout,  laissez  Zaïre  en  liberté. 

Tu  vois  mon  coeur,  tu  vois  à quel  excès  je  l’aime  ! 

Ma  fureur  est  plus  grande,  et  j’en  tremble  moi-même. 
J’ai  honte  des  douleurs  où  je  me  suis  plongé, 

Mais  malheur  aux  ingrats  qui  m’auront  outragé  ! 


FIN  DU  yUATIllEMIi  ACTE. 
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SCÈNE  I. 


OROSMANE,  CORASMIN,  i’n  ksci.avk. 

OKOSMANK. 

On  l’a  fait  avertir,  l’ingrate  va  |3araître. 

Songe  que  dans  tes  mains  est  le  sort  de  ton  maître  ; 
Donne-lui  le  billet  de  ce  traître  chrétien  ; 

Rends-moi  compte  de  tout , exaniint'-la  bien  ; 
Porte-moi  sa  réjtonse.  On  approche...  c’est  elle. 

CoMMnin.) 

viens , d’un  malheureux  prince  ami  tendre  et  fidèle , 
Viens  m’aider  à cacher  ma  rage  et  mes  ennuis. 


SCÈNE  II. 

ZAÏRE,  F.\TIME,  i.’esci.ave. 

ZAÏRE. 

Eli  ! qui  peut  me  parler  dans  l’état  oii  je  suis? 

A tant  d’horreurs,  hélas  ! ipii  pouri'a  me  soustraire? 
Le  sérail  est  fermé  ! Dieu  ! si  c’était  mon  frère  ! 

Si  la  main  de  ce  Dieu , |>our  soutenir  ma  foi , 
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Par  (les  chemins  cachés,  le  conduisîiit  vers  moi  ! 

Quel  esclave  inconnu  se  présente  à ma  \'ue? 

i.’ksci.avk. 

Cette  lettre , en  secret  dans  mes  mains  parvenue , 
P(jurra  vous  assurer  de  mu  lidélité. 

/.AÏIIK. 

Donne. 

( Mlle  la.  ) 

FATIME,  à part,  peadam  qiir  7^re  Ht-  , 

Dieu  tout-puissant  ! éclate  eu  ta  Iwiité; 

Fais  descendre  ta  grâce  en  ce  séjour  profane  ; 

Arrache  ma  princesse  au  barbare  Orosmane  ! 

Z A 1 n E , à F:ittin«. 

Je  voudrais  te  parler. 

FATIME,  à l'e«l.ve. 

Aile/.,  retirez-vous  ; 

On  vous  rappellera,  soyez  prêt;  laissez-nous. 

SCÈNE  III. 

ZAÏRE,  FATIME. 

ZAÏIIE. 

Lis  ce  billet  : hélas  ! dis-moi  ce  qu’il  faut  faire  ; 

Je  voudrais  obéir  aux  ordres  de  mon  frère. 

F.VTIMK. 

Dites  pluuH,  inadmnc!,  aux  ordres  éternels 
D’un  Dieu  (|ui  vous  deinandt;  au  pied  de  ses  autels. 

Ce  n’est  jM)int  Nérestan,  c’est  Dieu  qui  vous  appelle. 
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ZAÏIiE. 

Je  le  sais,  à sa  voix  je  ne  suis  point  rebelle, 

J’en  ai  fuit  le  serment;  mais  puis-je  ni’engafjer. 

Moi,  les  chrétiens,  mon  frère,  en  un  si  grand  danger? 

FAT  IME. 

Ce  n’est  point  leur  danger  dont  vous  êtes  troulilée  ; 
Votre  amour  parle  .seul  à votre  ame  ébranlée. 

Je  connais  votre  cœur;  il  penserait  comme  eux. 

Il  hasarderait  tout,  s’il  n'cUiit  amoureux. 

Ah  ! connaissez  du  moins  l’erreur  <pii  vous  engage. 
Vous  tremblez  d’offenser  l’amant  tpii  vous  outrage  ! 
Quoi  ! ne  voyez-vous  pas  tontes  ses  cruautés. 

Et  l’ame  d’un  TarUire  à travers  ses  Ixtntés? 

Ce  tigre,  tmeor  farouche  au  sein  de  sa  tendresse. 
Meme  en  vous  adorant,  menaçait  sa  inaitrcssc... 

Et  votre  coeur  encor  ne  .s’en  jieut  ilétacher  ? 

V'ons  .soupirez  jiour  lui? 

ZAÏRE. 

Qu’ai-je  à lui  rejirocher? 

C’est  moi  (pii  l’offensais,  moi  qu’en  cette  jouniée 
11  a vu  souhaiter  ce  bttal  hyinénée  ; 

Le  trône  était  tout  prêt,  le  temple  éUtit  |)aré. 

Mon  amant  m'adorait,  et  j’ai  tout  différé. 

Moi,  (pii  devais  ici  trembler  sous  sa  puissance. 

J’ai  de  ses  sentiments  brave  la  violence  ; 

J’ai  soumis  son  amour,  il  fait  ce  que  je  veux. 

Il  m’a  sacrifié  s(*s  transports  amoureux. 

FATIME. 

Ce  lualbeiircux  amour,  dont  votre  aine  est  blessée, 
l’eut-il  en  cc  moment  remplir  votre  pensée? 
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ZAÏIIE. 

Ah  ! Fatime,  tout  sert  à inc  dcscsjicrer  ; 

Je  sais  que  du  .sérail  rien  ue  jieut  me  tirer; 

Je  voudrais  des  chrétiens  voir  l lieurcuse  coiitiw, 
Quitter  ce  lieu  Funeste  à mon  aine  égartic  ; 

Et  je  sais  qu’à  l’instant,  prompte  à me  démentir. 

Je  fais  des  vœux  secrets  jiour  n’en  jamais  sortir. 

Quel  état!  quel  tourment!  Non,  mon  ame  inquiète 
Ne  sait  ce  qu’elle  doit  ni  ce  qu’elle  souhaite  ; 

Une  terreur  afli-euse  est  tout  ce  que  je  sens. 

Dieu  ! détourne  de  moi  ces  noirs  pre.s.sentinients  ; 
Prends  soin  de  nos  chrétiens  et  veille  sur  mon  frère  ! 
Prends  soin , du  haut  des  cieux , d’une  tête  si  chère  ! 
Oui , je  le  vais  trouver,  je  lui  vais  obéir  : 

Mais  dès  que  de  Solyme  il  aura  pu  partir. 

Par  son  absence  alors  à jiarler  enhardie. 

J’apprends  à mon  amant  le  secret  de  ma  vie  : 

Je  lui  dirai  le  culte  oii  mon  cœur  est  lié  ; 

Il  lira  dans  ce  cœni',  il  en  aui  a pitié. 

Mais  dussè-je  au  supplice  éti'e  ici  coudamnee. 

Je  ne  trahirai  point  le  sang  dont  je  suis  née. 

Va,  tu  ]x;ux  amener  mon  frère  dans  ces  lieux. 
Rappelle  cet  esclave. 

SCÈNE  IV. 


ZAÏRE. 


O Dieu  de  mes  aïetix  ! 

Dieu  de  tous  mes  parents,  de  mon  inalheiirenx  père. 
Que  ta  main  me  conduise  et  que  ton  œil  m’éclaire  ! 
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Z Al  RK. 


{\.  75.) 


SCÈNE  Y. 

/AIRE,  1,'ksci.ave. 

ZAÏnE. 

Allez  dire  au  chi-étien  qui  marche  sur  vos  pas 
Que  mon  cœur  aujourd'hui  ne  le  trahira  pas, 

Que  Katime  en  ces  lieux  va  hienlot  l’introduire. 

(è  p,m.) 

Allons,  rassure-toi,  malheureuse  /aire  ! 

SCÈNE  YE 

OROSMANE,  CORASMIN,  i.’esci.ave. 

OROSM  ANE. 

Que  ces  moments,  {;nmd  Dieu , sont  lents  pour  ma  fureur! 

(à  iV&clavp. ) 

Eh  bien  ! que  t'a-t-on  dit?  réponds,  parle. 

I.’ ES  CI.  AVE. 

Seigneur, 

On  n’a  jamais  senti  de  si  vives  alarmes. 

Elle  ajiàli,  tremblé,  ses  yeux  versaient  des  larmes; 

Elle  m’a  lait  sortir,  elle  m’a  rappelé. 

Et  d une  voix  tremblante,  et  d’un  cœur  tout  tnnihlé, 

Pri^s  de  ces  lieux,  .seigneur,  elle  a promis  d’attendre 
Celui  qui  cette  nuit  à scs  yeux  doit  se  rendre. 
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xVCTK  V,  SCÈNE  VI 

OROSMANE. 

(à  Irsclavc.)  là  i'orjüinin.) 

AlU'z,  il  me  suffit...  Oie-toi  de  mes  yeux, 

Liusse-moi  : tout  mortel  me  devient  odieux. 
Liii.sstvmoi  .seul , te  dis-je,  à ma  fureur  exiréiiK-  : 

.le  liais  le  monde  entier,  je  m’abhorre  tiloi-mèine. 

SCÈNE  VIL 

OltOSMANI-:. 

( )ii  suis-je?  ô ciel  ! où  suis-je?  où  porte-je  mes  vœux? 
Zaïre,  Néresüm...  couple  iiij'i’at,  coujile  aflrcux  ! 
Traîtres,  arracliez-moi  ce  jour  que  je  respire. 

Ce  jour  .souillé  par  vous  !...  Alisérahle  Zaïre, 

Tu  ne  jouiras  pas...  Corasniin,  revenez. 

SCÈNE  YIII. 


OUOSMANE,  CORASMIN. 

OllOS.M  AN  K. 

Ah  ! trop  cruel  ami , i|uoi  ! vous  m’abandonnez  ! 
Venez;  a-t-il  paru,  ce  rival,  ce  coupable? 

COHASiMtN. 

Rien  ne  parait  encore. 

OllOSM  ANE. 

O nuit  ! nuit  effroyable  ! 
l’eux-tu  prêter  ton  voile  à de  [tareils  forfaits? 
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/AIUE. 


( V.  1 oo.  ) 


Zaïre!...  l'inlidéle !...  après  tant  de  !>i<‘iifai(s! 

J’aurais  d’un  a-il  serein,  d’un  froiil  inaltérable, 
Contemplé  lie  mon  raiif;  la  chute  épouvantable  : 
J’aurais  su,  dans  l’horreur  de  la  ra|)tivilé. 

Conserver  mon  conrafje  et  ma  tranipiillité  ; 

Mais  me  voir  à ce  jioint  trompé  ]>ar  ce  (pte  j’aime  ! 
cou AS Ml N. 

Kit  ! (|ue  |>rctendez-vou.s  dans  cette  horreur  extrême? 
Quel  est  votre  dessein  ? 

OROSM  ASE. 

N’entends-tu  pas  des  eris? 

cou  AS  MIN. 


Sei(;neur... 


OllOSMANE. 

Un  bruit  affreux  a frappé  mes  esprits. 

On  vient. 


cou  ASM  I s. 

Non,  jusqu’ici  nul  mortel  ne  s’avance; 

Le  sérail  est  plongé  dans  un  profond  silence  ; 

Tout  dort,  tout  est  trampiillc;  et  l'onibre  de  la  nuit... 
OllOS.MANE. 

Hélas  ! le  crime  veille,  et  son  horreur  me  suit. 

A ce  coupable  excès  jtorter  sa  hardiesse  ! 

Tu  ne  connaissais  pas  mon  cuatr  et  ma  tendrcs.se  ! 
Combien  je  t’adorais  ! quels  feux  ! Ah , Corasmin  ! 

Un  seul  de  ses  rcqjards  aurait  fait  mou  destin  : 

Je  ne  puis  être  heureux  ni  souffrir  i|ue  par  elle. 
Prends  pitié  de  ma  rage.  Oui , cours...  Ah , la  cnielle  ! 

COUASMtX. 

Kst-ce  vous  (jui  pleurez?  vous,  Ontsmane?  ô deux  ! 
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ACTE  V,  SCESE  VIII. 

«UOSM.VNK. 

Voilà  les  premiers  pleurs  epi  eoulent  de  mes  yeux. 

Tu  vois  mou  sort,  tu  vois  la  boute  où  je  me  livre  ; 

Mais  ces  pleurs  sont  cruels,  el  la  mort  va  les  suivre  : 
Plains  Zaïre,  plains-moi  ; riieurcï  approebe  : ees  pleurs 
Du  sau{5  f[ui  va  couler  sont  les  avant-coureurs. 

COliVSMlN. 

Ab  ! je  tremble  pour  vous. 

O U O s. MA  XK. 

Frémis  de  mes  souffrances , 
Frémis  de  nton  amour,  frémis  de  mes  vcn{;eances. 
Approebf!,  viens,  j’entends...  je  ne  me  trompe  pas. 
COtlASMtN. 

Sous  les  murs  du  palais  quebiu’un  porte  ses  ]>as. 

O nos  MAN  F.. 

Va  saisir  Nérestan  ; va,  dis-je,  tpt’on  1 enebaîne ; 

(jue  tout  cbaryé  de  fers  à mes  yeux  on  rentraine. 


SCÈNE  IX. 


ORO.SAIANE,  ZAÏRE  et  FAT  I Al  E , marcham  penAml 

la  nuU  duQ»  reDfbnccmenl  <lu  thëàlrr. 

Z AÏ  R E. 

Viens,  Fatiine. 

OHOSMANE. 

Qu’entends-je  ! Est-ce  là  cette  voix 
Dont  les  sons  enchanteurs  m’ont  séduit  tant  de  fois? 
Cette  voix  (|ui  trahit  un  feu  si  lé{;itime? 
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5124  ZAIIŒ. 

(Ætte  voix  infidèle,  et  l'orf'nne  du  crime? 
l'erfide!...  veiijjeons-nous...  (juoi  ! c’est  elle?  ô destin  ! 

(il  lire  soD  poijjoard.) 

Zaïre  ! uli  Dieu  !...  ce  1èr  échappe  de  ma  main. 

ZAÏitE)  à Fatime. 

c’est  ici  le  chemin,  viens,  soutiens  mon  couraye. 

F AT  IM  K. 

Il  va  venir. 

OIIOSMAN'E. 

Ce  mot  me  rend  toute  ma  rage. 

ZAÏIIK. 

Je  marche  en  frissonnant,  mon  cœur  est  éperdu... 
Est-ce  vous,  Nérestan,  que  j’ai  tant  attendu? 

O K O S M A ^ E , CQuroni  à Zair«. 

c’est  moi,  que  tu  trahis  : tomhe  à mes  pieds,  parjure! 

Z Al  HE,  lomimm  (Uns  la  couUsac- 

Je  me  meurs,  6 mou  Dieu  ! 

onosMANE. 

J’ai  veu(;é  mon  injure. 

Otons-nous  de  ces  lieux.  Je  ne  puis...  Qu’ai-jo  fait  ?... 
Rien  ipie  de  juste...  Allons,  j’ai  puni  son  forfait. 

Ah  ! voici  son  tmiant  i|ue  mon  dt;stin  m’envoie 
l'our  remplir  ma  vengeance  et  ma  cruelle  joie. 
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SCÈNE  X. 

ÜROSMANE,  ZAÏRE,  NÉRESTAN,  CORASMIN, 
FATIME,  KCI.AVES. 

OROSMAN  E. 

Approche,  mallieurcux , qui  viens  de  m’arracher. 

De  ni’ôter  pour  jamais  ce  qui  me  fut  si  cher; 

Méprisable  ennemi , qui  fais  encor  paraître 
L’audace  d’un  héros  avec  l’ame  d’un  traître  ; 

'l'u  m’imposais  ici  pour  me  déshonorer. 

Va,  le  prix  en  est  prêt,  tu  peux  t’y  prépiu-er. 

Tes  maux  vont  égaler  les  maux  où  tu  m’exposes , 

Et  ton  ingratitude,  et  l’horreur  que  tu  causes. 

Avez-vous  ordonné  son  supplice  ? 

CORASMIN. 

Oui,  .seigneur. 

OROSM  ANE. 

Il  commence  déjà  dans  le  fond  de  ton  cœur. 

'Fes  yeux  cherchent  par-tout  et  demandent  encore 
Là  perfide  qui  l’aime  et  qui  me  déshonore. 

Regarde,  elle  est  ici. 

NÉRESTAN. 

Que  dis-tu?  quelle  erreur? 

OROSM  ANE. 

Regarde-la , te  dis-je. 

NÉRESTAN. 

Ah  ! que  vois-je  ! ah , ma  sœur  ! 
Zaïre  !...  elle  n’est  plus  ! Ah , monstre  ! ah , jour  horrible  I 

TUÉATHB. -T.  11.  t .î 
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ZAÏRE.  fv.  163. ï 

OROSMAKF.. 

Sa  sœur!  Qu’ai-je  entendu?  Dieu  ! serait-il  possible? 

NÉHEST.AN. 

BiU'bare,  il  est  trop  vrai  : viens  épuiser  mon  flanc  ' 

Du  reste  infortune  de  cet  auguste  sang. 

Lusignan , ce  vieillard  , fiit  son  malheureux  père  : 

11  venait  dans  mes  bras  d’achever  sa  misère , 

Et  d’un  f)ère  expiré  j'apportais  en  ces  lieux 
La  volonté  dernière  et  les  derniers  adieux  ; 

Je  venais,  dans  un  cœur  trop  faible  et  trop  sensible, 
Rappeler  des  chrétiens  le  culte  incorruptible. 

Hélas  ! elle  offensait  notre  Dieu,  notre  loi  ; 

Et  ce  Dieu  la  punit  d’avoir  brûlé  pour  toi. 

OBOSMANE. 

Zaïre!...  Elle  m’aimait?  Est-il  bien  vrai,  Fatime? 

Sa  sœur?...  J’étais  aimé? 

FATIME. 

Cruel  ! voilà  son  crime. 

Tigre  altéré  de  sang,  tu  viens  de  massacrer 
Celle  qui,  malgré  soi  constante  à t’adorer, 

.Se  flattait,  espérait  que  le  Dieu  de  ses  pères 
RccevTait  le  tribut  de  ses  larmes  sincères. 

Qu’il  verrait  en  [litié  cet  amour  malheureux , 

Que  peut-être  il  voudrait  vous  réunir  tous  deux. 

Hélas  I à cet  excès  son  cœur  l’avait  trompée  ; 

De  cet  espoir  trop  tendre  elle  était  occupée  ’ , 

‘ * On  dit  RU  tîit'àlrc  : 

lUrbarC)  qu'a$-tu  6iit?  viens  «épuiser  mon  Haiic. 

* * A la  rcpn'üicntRtion  on  supprime  ces  huit  vciss.  (L.  1).  R.) 


Digitized  by  Google 


(,..83.)  ACTF,  V,  S€ÉNE  X.  21*7 

Tu  i)ulunçais  son  Dieu  dans  son  cœur  alarme. 
oiiosmane. 

Tu  mon  as  dit  assez.  O ciel  ! j’étais  aime  ! 

Va,  je  n’ai  pas  besoin  d'en  savoir  davantafje... 

NÈRESTAN. 

Cniel  ! qu’uttends-tu  donc  pour  assouvir  ta  ra{;o? 

Il  ne  reste  que  moi  tle  ce  sang  glorieux 
Dont  ton  père  et  ton  bras  ont  inondé  ces  lieux  ; 

Rejoins  un  malheureux  à sa  triste  famille, 

Au  héros  dont  tu  viens  d’assassiner  la  fille. 

Tes  tourments  sont-ils  prêts?  Je  puis  braver  tes  coups 
'fu  m’as  fait  éprouver  le  plus  cruel  de  tous. 

Mais  la  soif  de  mon  sang,  qui  toujours  te  dévore. 
Permet-elle  à l’honneur  de  te  parler  encore? 

En  m'arrachant  le  jour,  souviens-toi  des  chrétiens 
Dont  tu  m’avais  juré  de  briser  les  liens  : 

Dans  sa  férocité , ton  cœur  impitoyable 
De  ce  trait  généreux  serait-il  bien  capable? 

Parle  ; à ce  prix  encor  je  bénis  mon  tréjias. 

OROS  MAN  K,  tiUam  vers  le  corpfc  de  /jure. 

Zaïre  ! 


CURAS.MIS. 

Hélas  ! seigneur,  où  portez-vous  vos  pas? 
Rentrez  ; trop  de  douleur  de  votre  urne  s’empare  ; 
Souffrez  que  Nérestun... 

NèHKSTAN. 

Qu’ordonnes-tu,  barbare? 

OHOSMANK,  après  une  loD(,nic  panse. 

Qu’on  détache  ses  fers.  Écoutez,  Corasmiu  ! 

Que  tous  ses  compagnons  soient  délivrés  soudain. 

i5. 


/AIRE. 


{ V.  »oî.) 


î.a8 

Aux  iriiilheiinmx  clirétiuiis  pro<li{;uez  mes  liir{;cs,ses  : 
Coml)lcs  (le  iiM!s  l)ienfaits,  cliaq'iis  de  mes  richesses, 
Jusqu’au  port  de  Jopp(i  vous  conduirez  leurs  jxis. 

COB ASMIS. 

Mais,  seigneur... 

OROSM.XNE. 

obéis , et  ne  réplique  pas  ; 

Vole,  et  ne  trahis  jioint  la  volonté  suprême 

D’un  Soudan  (pti  commande , et  d’un  ami  qui  t’aime  ; 

Va,  ne  perds  jwint  de  temps,  sors,  obéis... 

(à  Ncrcslon.) 

El  loi , 

Guerrier  infortuné,  mais  moins  encor  (]ue  moi , 
Quitte  ces  lieux  .sanglants  ; remporte  en  ta  patrie 
Cet  objet  <|ue  ma  rage  a privé  de  la  vie. 

Ton  roi , tous  tes  ebrétiens,  appnmant  tes  malbeiirs, 
N’(mi  parleront  jamais  sans  ré[>andre  des  pleurs. 

M ais  si  la  vérité  par  toi  se  fait  connaître. 

En  détestant  mon  crime,  on  me  plaindra  peut-être. 
Porte  aux  tiens  ce  poignard , que  mon  bras  égaré 
A plonge  dans  un  sein  qui  dut  m’être  sacré  ; 

Dis-leur  que  j’ai  donné  la  mort  la  plus  affreuse 
A la  plus  digne  femme , à la  plus  vertueuse. 

Dont  le  ciel  ait  formé  les  innocents  appas  ; 

Dis-leur  tpi’ii  scs  genoux  j’avais  mis  mes  états  ; 
Dis-leur  que  dans  son  sang  cette  main  s’est  plongée  ; 
Dis  que  je  l’adorais,  et  que  je  l’ai  vengée. 

( Il  lue.)  ' 

* * Au  th^Alrr  la  pièce  finit  ici.  (la.  D.  B.) 
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ACT;E  V,  SCÈNE  X. 


(auK  ftifDt.) 

HcsjmjcU'z  ce  héros , et  conduisez  ses  pas. 

NÉIIESTAN. 

Ciiidc-moi , Dieu  ])uissant  ! je  ne  me  conuais  |>as. 
l’aut-il  (|u’à  t’admirer  ta  f’ureiu’  me  contraigne, 

Et  (jue  dans  mon  malheur  ce  soit  moi  qui  te  plaigne  ! 


KIN  l>K  ZAÏHK. 
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VARIANTES 


DE  ZAÏRE. 


ACTE  PHEMIF.n. 

V^.  102.  Édition  de  1740* 

Peut-il  suivre  une  loi  que  mon  amant  abhoire? 

La  coutume  en  ces  lieux  plia  mes  ]>remiers  ans. 

V.  268.  Édition  de  1740: 

Dec  Lusi(pian  on  moi  l’empire  de  tes  lieux. 

ACTE  TH0I8IÈME. 

V.  c)5.  Édition  de  1740  : 

Qui  naquit,  qui  souffrit,  qui  mounit  en  ces  lieux. 
Qui  nous  a rassemblés,  qui  m’amène  à vus  yeux. 

V.  333,  Édition  de  1738  : 

Mais  il  est  trop  honteux  d'avoir  une  faiblesse. 

ACTE  QUATHIKME. 

V.  124.  Édition  de  1738: 

Quel  caprice  odieux  que  je  ne  conçois  pas  I 

V.  375.  Plusieurs  éditions  : 

Ayez  soin  qu’à  Tinstant  la  (^arde  le  saisisse. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


V.  35.  Voltaire,  Dictionnaire  philosophique,  article  Tah- 
TAHE,  cite  ainsi  ces  deux  vers: 

Kt  ne  voyez-vous  pas , par  tant  de  cruautés , 

IaQ  rigueur  d'un  Tartare  à travers  ses  bontés? 
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DE  ZAÏRE. 


ACTE  PR  EM  IKK. 

V.  4-  De  vos  jours  u^nébrcux  ont  fait  des  jours  sereins. 

Racine  a dit  : 

Et  fait  des  jours  sereins  de  mes  jours  les  plus  sombres. 

V.  19.  On  ne  peut  dcsirer  ce  qu*on  ne  connaît  pas. 

Ovide  a donné  cette  maxime  ; 

■ Quod  latct  i(juotum  est  : i^jnoti  nulla  cupido.  • 

V.  107.  J’eusse  etc  près  du  Gange  esclave  des  faux  dîeut, 
Chrétienne  dans  Paris  ) musulmane  en  res  lieux. 

w Ces  deux  vers,  que  tout  le  inonde  sait  par  cœur,  sont 
une  espèce  de  proverbe  philosophique  qui  gagnera  à mesure 
que  les  liommcs  s’éclaireront.  Il  n’appartient  (praiix  maîtres 
de  renfermer  un  sens  si  pi  ofond  et  si  vaste  dans  des  (expres- 
sions si  simples,  u (La  Harpe,  Comm.) 

V.  145  ctpr.  Mon  cœur  aime  Orosniaiie,  et  non  .son  diadème. 

Ces  vers  rappellent  ceux  de  Bért'iuce  (acte  11,  scène  v): 

Titus,  ah  ! plût  au  ciel  que,  sans  blesser  ti  gloire. 

Un  rival  plus  puissant  voulût  tenter  ma  foi, 

Kt  pût  mettre  à mes  pieds  plus  d’empires  que  toi  ! 

Que  de  sceptres  san.s  nombre  il  pût  payer  rna  flamme  ! 
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Que  ton  amour  n’eût  rien  à ilonner  que  ton  amc! 

C'est  alors,  cher  Tîtu.s,  qu’aimé,  vielorieux, 

Tu  verrais  de  quel  prix  ton  rteur  est  à mes  yeux. 

( Édit,  de  Ki'ht.  ) 

V.  146.  Chère  Fatimc,  en  lui  je  n’aime  que  lui-méme. 

Imitation  de  Racine,  Bérénice  (acte  I , scène  iv)  : 

Ju(vez  de  ma  douleur,  moi  dont  l'ardeur  extrême, 

Je  TOUS  l’ai  dit  cent  fuis,  n’aime  en  lui  que  luwnême. 

V.  ail.  Je  viens  vous  é|H>user,  mais  c’est  à ce  seul  prix. 

U A ce  prix  n’est  pas  synonyme  de  à cette  condition.  » 
( iYo^e  de  M.  Le  Pan.) 

V.  a4 1 • J*ai  satisfait  à tout  ; c'est  à toi  d'y  souscrire. 

«Souscrire  à quoi?  C'est  une  faute  d'exactitude....  Nous 
ne  relevons  ces  vétilles  {grammaticales  que  pour  faire  voir  la 
prodigieuse  difBculté  de  la  versification  française.  » ( La 
Harpe,  Comm.) 

V.  359.  MaU  ton  orgueil  ici  se  serait>U  flatté 
D'effacer  Orosmanc  en  générosité.^ 

Imitation  de  Campistron,  Tiridate  (acte  I,  scène  vi): 

Sur  de  teU  sentiments  vous  êtes-vous  flatté. 

Prince,  que  je  vous  cède  en  générosité? 

V.  3oi.  Moi,  jalouxl  ipi'à  ce  point  ma  fierté  s’avilisse! 

C'est  une  belle  Imitation  de  l’Ot/tc//o  de  Sbakspeare. 

V.  3o3.  Moi,  que  je  puisse  aimer  comme  l’on  sait  haïr! 

Molière,  dans  la  comédie  des  Fâcheux {^0,e  11 , scène  iv}, 
dit,  en  parlant  des  jaloux  : 

De  CCS  gens  dont  l’amour  est  fait  comme  la  haine. 


234  NOTES 

On  retrouve,  clans  la  scène  lu , acte  IV,  des  deux  amants 
du  Dépit  amoureux,  plusic.-urs  sentiments  de  la  seconde  scène 
du  quatrième  acte  entre  Orosmane  et  Zaïre  : 

Madame,  il  fut  un  temps  où  mon  anie  charmée... 

Plusieurs  des  mouvements  |>assionnés  du  rôle  de  Ven- 
dôme se  retrouvent  aussi  dans  celui  de  don  Garcie,  pcrson- 
nafçe  d’une  comédie  héroïque  de  Molière  presque  oubliée. 
Il  n’est  pas  vraisemblable  que  M.  de  Voltaire  ait  songé  à 
imiter  ces  morceaux  de  Molière;  et  nous  n’avons  tait  ce 
rapprochement  que  pour  faire  remarquer  comment  les 
deux  poètes  français  qui  ont  le  mieux  connu  Ic-s  hommes, 
les  deux  seuls  qui  aient  été  philo.sophcs,  se  sont  rencontrés 
lorsqu’ils  ont  eu  à traiter  des  situations  analogues  entre  elles. 

{Édit,  de  Keht.) 

V.  304.  Quiconque  est  soupçonneux  invâte  à le  trahir. 

Séne-que  avait  dit  : ce  Quidam  fallerc  docuerunt  dum  ti- 
cc  ment  falli,  et  aliis  jus  peccandi,  suspicando,  facerunt.  n 

V.  3o8.  Je  ne  suis  point  jaloux...  si  je  l’étai.s  jamais... 

cc  II  est  impossible  d’annoncer  un  caractère  plus  heureu- 
sement. Si  je  l’étais  jamais  fait  frémir  : on  voit  déjà  le  poi- 
gnard dans  la  main  d'Orosmane;  l’on  sent  tout  ce  qu’il  est 
ca|>able  de  faire,  et  le  dénouement  est  préparé  sans  être 
prévu.  » (La  IIabpe,  Comm.) 

»CTE  SECOND. 

V.  i35 Cette  Zaïre  même. 

Qui  renonce  aux  chrétiens  pour  le  Soudan  qui  l’aime. 

Voltaire  a dit  plus  haut,  dans  la  meme  scène,  vers  47  ■ 

Ah  1 Zaïre  cllc-mémc , 

Oubliant  les  chrétiens  pour  ce  soutien  tpii  l’aime. 
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V.  166.  Je  souhaite  et  je  crains  de  rcnconlrcT  vo»  yeux. 

Uacine , BrUannicus  ( acte  II , st:êne  vi  ) : 

Que  vois-je?  vous  crai^jnei  de  rencontrer  mes  yeux  ! 

V.  i(>9.  Le  sort  nous  accabla  du  poids  des  méme.s  fors, 

Que  la  tendre  amitié  noua  rendait  plus  légers- 

Fers  et  légers  ne  riment  pas. 

V,  aoa.  Qui  ne  sait  compatir  aux  maux  qu’on  a soufferts! 

Cæ  vers  est  une  imitation  de  relui  de  Vir(jile,  Énéide 
(livre  I,  vers  629)  : 

M Non  ignara  mali,  miscris  succumTe  dise».  > 

( Édit,  de  Kehi.) 

Hemardin  de  Saint-Pierre  avait  pris  pour  devise  ce  beau 
vers,  qui  a souvent  été  traduit  ou  imité  dans  notre  langue  ; 
c'est  sur-tout  Saint-Ange  qui  l’a  le  mieux  rendu  dans  son 
épître  d’une  religieuse  à une  novice  : 

Malheureuse,  j’appris  h plaindre  le  malheur. 

Traduction  bien  supérieure  k celle  de  Pompignaii,  qui 
fait  dire  h sa  Didon  : 

Me»  malheurs  m’ont  appris  k plaindre  l'infortum*. 

V.  236-38. Lorsque  des  fiers  Anglais  la  valeur  menaçante. 

Cedant  à nos  efforts  trop  long-temps  captivés. 

Satisfit  en  tombant  aux  lis  qu’ils  ont  bravés. 

On  trouve  dans  un  poème  de  l’abbé  du  Jarry  : 

Tandis  que  les  sapins,  les  chênes  élevés, 

Salisfout  CD  tombant  aux  vents  qu’ils  ont  bravés. 

( É!dit,  de  Kehl.  ) 
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a.'lfi  NOTES 

V.  j58.  Ne  peut  encor  tarir  dans  mes  jeu*  expirants. 

Le  sens  lie  la  phrase  exige  dans  ses  yeux.  (M.  Li:  l’.xx.) 

V.  3 (."^et  pr.  Ma  fille,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines. 

O Jamais  le  pathétique  du  style  ne  fut  |x>rlé  h un  plus  » 

haut  degré.  Ce  discours  arrache  toujours  des  larmes;  mais  * 

aussi  quelle  situation,  et  quel  heureux  sujet  que  relui  où 
tout  re  que  la  religion  a de  plus  auguste,  re  que  la  nature 
a de  plus  touchant,  ce  que  le  devoir  a de  plus  sacré,  se  réu- 
nit pour  combattre  l’amour!  » (L.\  IIabpe,  Comm.) 


ACTE  THOI.SIÈME. 

V.  a5.  Mène-/itiLusignan;  dis-/ui  que  je /ut  donne... 

Trois  répétitions  du  pronom  lui  dans  le  même  vers. 

V.  aaS-aafi Vos  superbes  rivales 

Qui  disputaient  mon  coeur  et  marchaient  vos  égales. 

Imitation  de  Virgile,  Énéide{  livre  I,  v.  45)  : 

s Ast  ego  qua*  divum  incedo  regina...  m 

Racine  avait  déjà  emprunté  cette  expression  pittoresque 
dans  ce  vers  A'jithalie  ( acte  III , scène  iit  ) : 

Je  ceignis  la  tiare  et  marchai  son  égal. 

V.  3 1 4 et  pr Et  ma  main  dégouttante 

Confondrait  dans  son  sang  le  sang  de  son  amante... 

U Jamais  les  fureurs  de  la  jalousie  n'ont  été  tracées  avec 
autant  de  force,  si  ce  n’est  dans  le  rôle  d’ilermione,  le  seul 
qui,  pour  la  vérité  et  Féncrgie,  puisse  être  comparé  à celui 
d’ürosmane.  e (La  IIaepe,  Comm.  ) 
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V.  39*4^ Il  ne  s'informe  pns 

Si  j'nttends  loin  de  lui  U vie  uu  le  trépas. 


Hernilone  dit , en  parlant  de  Pyrrhus , Àmlmnuu^ur 
(acte  V,  scène  i)  ; 

Il  ne  s’informe  pas 

Si  l’on  souhaite  ailleurs  sa  vie  ou  sou  tri^pas. 

(Édit,  de  Kehl.) 

V.  88.  En  reproches  honteux  éclater  contre  vous. 

Kacine,  Àle.xandre  (acte  IV,  scène  ii); 

En  reproches  honteux  j’éclate  contre  vous. 

V.  iiG  et  prêctxl.  « l.e  coinnicnceinent  de  cette  scène 
ressemble  à celle  où  Ladislas  vient  braver  .sa  maîtresse  ; mais 
il  n’y  a nulle  comparaison  à l'aire  |X)tir  rcxt*ctition.  D’ail- 
leurs Ladislas  s’en  tient  là,  et  quand  sa  maîtresse  est  sortie 
il  revient  par  deyrés  à l’amour.  Ici  le  retour  se  fait  dans  la 
même  scène,  et  par  ce  mot  sublime  : 

Zaïre,  VOUS  pleurez  ! 

C’est  bien  un  autre  tableau  et  un  autre  coloris.  « ( \j\ 
Harpe,  Comm.) 

V.  1 5a  Pt  suiv IHpu  piiisjiant,  qur  ne  pai.s-jc  parler/ 

Oïl  trouve  les  mêmes  idées  dans  ces  vers  de  Racine,  Ba~ 
jazet  (acte  11 , scène  i ) ; 

Tu  soupires  Pntin  et  semble!*  le  Iroublrr. 

Achève;  parle.  — O eiel  ! que  ne  puis-jc  {>arier! 

— Quoi  donc!  Que  ditcii-vüu.s? cl  que  viens-je  <rentendrr? 
V'ou.s  avez  des  sccreti  que  je  ne  puis  apprendre? 
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ACTE  CIN(JUIÈ.ME. 

V.  inT.  Cni)l«m|tl(5  fie  mon  ran{T  1.1  rhnte  rpouvanlablc. 

Imitation  de  ÏOtliclIo  de  Shakspeare. 

V.  171-173.  Hélas  ! elle  offensait  notre  Dieu,  notre  loi  ; 

Kt  ee  Dieu  la  [lunil  tl'avoir  bnilé  pour  toi . 

En  1732  on  mettait  beaucoup  d’importance  h savoir  si 
véritablement  Zaïre  iiieuiT  en  état  de  (;race.  Le  riyacteur 
du  3/ercnre  (janvier  t/33)  s’exprime  ainsi;  tf  On  ne  sait 
pas  si  elle  meurt  cbrélienne  ou  musulmane  ; l’amour  a 
toujours  pani  sa  passion  dominante,  et  l’on  a lieu  de  dou- 
ter que  le  Mon  Dieu!  qu’elle  pronomre  en  mourant , ait  pu 
lui  tenir  lieu  de  baptême  ou  de  contrition.  » 
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NOTICE 


s i;  Il 

LA  TRAGÉDIE  D’ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN. 


Gomme  Zaïre,  cette  tragédie  est  fondée  sur  l’amour 
et  rappelle  en  beaux  vers  plusieurs  faits  de  notre  liis- 
toire  et  plusieurs  noms  français  propres  à plaire  aux 
spectateurs.  Toutefois  Adélaïde  n’eut,  pas  le  succès  ' 
qu’elle  méritait  : un  mauvais  plaisant  s’avisa  d’égayer 
le  parterre  en  réjioudaut  couci-coucih  ce  mot  touchant 
de  Vendôme  : « Es-tu  content,  (iouci?» 

Jouée  pour  la  première  fois  le  i8  janvier  1734,  et 
bientôt  abandonnée  elle  reparut  avec  éclat  le  g sc|j- 
teinbrc  1765^.  Dans  cet  intervalle,  Voltaire,  (piiavec 
raison  trouvait  le  .sujet d’^/déAuffcéinineinment  capable 
d’émouvoir  et  fait  pour  la  tragédie,  le  fit  reparaître 
d'abord  sous  le  titre  du  Duc  d Alençon,  eu  i7-'>o,  à la 
cour  de  l’russe,  et  le  17  auguste  1732,  sur  le  Théâtre- 

* Lettre  à Citlevinc,  37  février  1734- 

* A la  üoeonde  représentation,  le  37  février,  elle  fut  mieux  en- 
tendue et  plus  applaudie.  !.«  Mercure  on  donna  un  exti-alt  dans  le 
vuliimo  de  juin,  pajjes  î 193  à isoi.  La  llar|>r  assure  <|ue  • le  Ttnvple 
<hi  6odt((pii  parut  alors)  eau.sa  un  soulèvement  {«énéral,  et 

laïJe  s'en  ressentit.  ■ 

* Voir  f^ie  de  f^oUaircy  par  (^indorrotv 

THÉÂTRE.  T.  II.  l(j 


a42  NOTICE 

Français,  avec  le  titre  A' Amélie  ou  le  Duc  de  Foix.  Nous 
donnons  l’une  et  l’autre  de  ces  compositions  à la  suite 
A' Adélaïde , j)référant  l'analogie  des  sujets  à l’ordre 
chronologique,  afin  que  l’on  juiisse  plus  facilcincut 
comparer  ces  pièces  entre  elles. 

Voltaire  s’occupait  avec  ardeur  A' Adélaïde  du  Gues- 
clin  il  la  fin  de  173»,  et  en  février  1 7.33  il  en  avait  déjà 
compose  trois  actes  elle  était  terminée  au  mois  de 
mai  11  la  lut  aux  comédiens  a la  fin  d’auguste,  et 
|)endaut  qu’ils  l’étudiaient  il  la  retoucha,  dans  le  cou- 
rant de  novembre,  et  y Ht  de  nombreuses  corrections  ^ 
Toutefois  elle  ne  se  maintint  pas  alors  au  théâtre,  où 
elle  ne  fut  rappelée  que  trente  ans  après. 

Nous  avons  dit  que  Voltaire  fit  représenter  en  17.32 
son  Amélie,  qui  est  le  même  sujet  qu  Adélaïde.  Le 
i"  avril  de  cette  année  il  écrivait  au  comte  d’Argental  : 
« Adélaïde,  ou  le  Duc  de  Foix,  ou  les  Frères  ennemis  4, 
« comme  vous  voudrez  l’appeler,  est  un  ouvrage  plus 
«ihéâti-al  que  Rome  sauvée^;  le  rôle  de  Lisois®  est 
O peut-être  encore  plus  théâtral  que  celui  de  Cé.sar.  J’ai 
O travaillé  cette  pièce  avec  soin,  j’v  retouche  encore 
« tous  les  jours;  mais  ce  sera  là  qu’il  faudra  une  con- 
« sj>iration  bien  secrète.  Le  public  n’aime  pas  à applau- 
"dirdeux  fois  de  suite  au  même  hoimne.  Je  ne  veux 


' Lftli’o»  à Gdcvillc,  37  janvier  1733,  et  à Thieriot,  a4  fé^TÎrr. 

* l^rttre  à Cideville,  i5  mai  1733. 

* Ix’ttres  au  mémo,  6 et  i5  novembre  1733. 

* Le  Duc  (C Alençon  ou  la  Frères  ennemis. 

' Cati7tn<3  ou  Aome  sauvécy  coinpo.«<î  en  1749,  H joue  eu  175», 
sii  mois  avant  Amélie. 

* Personnage  de  in  tragédie  à'Amêlir. 
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SUR  ADÉLAÏDE  DU  GÜESCLIN.  343 
« pas  donner  cette  pièce  sous  mon  nom;  je  sais  trop 
« que  le  public;  donne  des  soufflets  après  avoir  donné 
O des  lauriers.  » 

En  i^GsLe  Kain  téinoi{;na  le  désir  de  remettre  au 
Ûiéîitre  Adélaïde  telle  qu'elle  avait  été  jouée  en  t734- 
Voltaire  n'ajjréa  pas  cette  prnjcosition  Toutefois  elle 
fut  reprise  au  mois  de  sejitembre  et  la  veuve 

Diiclicsne  la  publia  à la  fin  de  la  même  année,  comme 
adonnée  au  [lublic  par  M.  Le  Kain,  coméilien  ordi- 
a naire  du  roi.  » 

11  parait  <pie  la  dernière  forme  donnée  par  l’auteur 
à.' Adélaïde  h ce  sujet,  qui  lui  plaisait  beaucoup,  est  la 
refonte  qu’il  en  lit  sous  le  titre  à'Alamhe,  trafjéJie  en 
cinq  actes,  et  dont  la  scène  se  passe  eu  Espagne  : « La 
a fraîcheur  du  matiiiscrit  trouvé  è sa  mort  en  est  un  in- 
a dite,  » suivant  l’éditeur  des  Mémoires  sur  V ollaire 

Sous  le  rajeport  de  l’exécution  on  peut  remarquer 
avec  raison  que  peu  de  tragédies  comportent  autant 
d'intérêt  Adélaïde,  sur- tout  dans  son  cinquième 
acte;  et  il  en  est  de  même  du  dernier  acte  des  trois 
imitations  que  Voltaire  eu  a faites.  A cet  avantage  in- 
contestable il  faut  joiiiilrc  les  caractères  de  Vendêune 
et  deCouci,  l’un  bouillant  et  passionné,  l’autre  calme 
et  stoïque;  et  les  beautés  d’un  ordre  supérieur  que 
présentent  le  troisième  et  le  quatrième  actes.  Aussi , 
considérée  sous  ce  point  de  vue,  est-elle  mise  j>ar  La 
Harpe  au  premier  rang  de  nos  compositions  tragiques, 
tandis  que  sous  le  rapport  du  .style  il  ne  la  place  (pi’aii 


' l.4Streà  tl'Ar;;eu*al,  3.1  dtVcmhre  176a. 

’ ï^aris,  Amin;,  l8a6;  ilriix  vidimirs  iii-8"  ; Inint-  I,  [ia"r  3.18. 
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second.  «Ce  n’est  pas,  dit-il,  que  le  style  ne  soit  assez 
soutenu  dans  les  morceaux  passionnés  et  ne  réponde 
à la  force  des  sentiments  et  des  idées,  mais  ce  n’est 
qu’une  partie  de  l’ouvraj'e;  et  |iar-toiit  ailleurs  la  dic- 
tion est  négligée....  Ce  qui  n’cmpêclie  pas  que  pour  le 
talent  tragique  elle  ne  soit  digue  de  l’auteur  de  Zaïre , 
quoique  inférieure  il  Zaïre  poui'  l’ensemlile  et  l’intérêt 
et  encore  plus  pour  le  style.  » 

A propos  du  style  de  Voltaire  dans  la  tragédie  d'À- 
délaïdc,  nous  allons  citer  quelques  réflexions  que  fe- 
sait  Palissot  sur  Zaïre,  <lans  l’édition  qu’il  a donnée 
des  OEuvres  de  son  auteur.  « .Si,  dit-il,  son  dialogue, 
plus  pressé  que  celui  de  Bacine,  était  aussi  vrai;  s’il 
eût  également  .soigné  toutes  les  parties  de  son  style,  et 
qu’il  eût  plus  tendu  à la  perfection  qu’à  la  fécondité,  il 
serait  incontestablement  le  premier  de  nos  poètes, 
puisque  malgré  scs  défauts  il  est  des  gens  éclairés  et 
de  bonne  foi  qui  ne  voient  pas  sans  peine  <pi’on  lui 
dispute  la  première  place.  Il  la  doit  .sans  doute  à l'imi- 
versalité  de  ses  talents,  qui  ne  permet  de  lui  préférer 
aucun  écrivain  français.  11  la  devrait  encore  à cette  ac- 
tivité continuelle  de  sa  pensée,  et  à cette  riche  abon- 
dance d’idées  qu’il  a déployées  dans  totis  ses  ouvrages; 
mais  s’il  n’est  question  que  de  l’art  des  vers , quoiqu’il 
en  ait  fait  d’excellents.  Racine,  Despréaux  même,  non 
seulement  ont  été  ses  maîtres,  mais  resteront  toujours 
nos  modèles.  Lui-même  honorait  trop  leur  talent  et  en 
avait  fait  trop  long-temps  l’objet  de  ses  études,  pour 
ne  pas  convenir  de  cette  vérité.  » 

Lotus  ntl  BOIS. 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEUHS  DE  KEHL. 


Cette  pièce  fut  jouée  eu  1734  sans  aucun  succès. 
M.  de  Voltaire  la  fit  rej)arattre  au  tliéâtre  en  1752, 
sous  le  110111  tlu  Duc  de  Fait,  avec  tics  cliaii(;eim’nts. 
Elle  réussit  alors  ; et  c’est  sous  ce  titre  qu’elle  a été  d’a- 
bord  insérée  dans  l’édition  des  OEuvres  de  l’auteur, 
avec  la  préface  suivante  : 

« Le  fond  de  cette  tragédie  n’est  point  une  fiction. 
» Un  duc  de  liretagne eu  1387,  coiunianda  au  sei- 
II  giieur  de  llavalaii  ’ d’assassiner  le  connétable  de  Clis- 
« son.  Uavalan,  le  leudeiuain,  dit  au  duc  qu’il  avait 
«obéi  ; le  duc  alors,  voyant  toute  riiorreur  de  son 
«crime  et  en  redoutant  les  suites  funestes,  s’aban- 
II  donna  nu  plus  violent  désespoir.  Bavalan  le  laissa 
O quelque  temps  sentir  ,sa  faute  et  se  livrer  au  repentir; 
« enfin  il  lui  apprit  qu’il  l’avait  aimé  assez  pour  déso- 
« béir  à ses  ordres,  etc. 

« Ou  a transporté  cet  évènement  dans  d’autres 
«temps  et  dans  d’autres  pays,  pour  des  raisons parti- 
«culièrcs.  » 

En  1765  on  a donné  cette  pièce  sous  son  véritable 

' * Jean  V,  inal'à*prop(i&  désijjné  Jean  IV  par  quelques  liisloriens. 

(L,D.  B.) 

* * Junu  de  Bazvalen,  elievnlier  du  la  cour  de  Jean  V.  (L.  1). 
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litre;  elle  eut  le  plus  Çrand  succès,  et  c'est  une  des 
|>iéces  de  M.  de  Voluùre  qui  font  le  plus  d’effet  au 
théAtre.  Lorsqu’elle  parut  en  1734,  il  venait  de  publier 
le  Temple  du  Goût.  On  ne  voulut  point  souffrir  qu’il 
donnât  à-la-fois  des  leçons  et  des  exemples.  En  1765 
on  ne  fut  que  juste.  Nous  joignons  ici  le  fragment 
d’une  lettre  que  M.  de  Voltaire  écrivit  alors  à un  de 
scs  amis  à Paris. 

«Quand  vous  m’apprîtes,  Monsieur,  qu’on  jouait  à 
« Paris  une  Adélaïde  du  Guesclin  avec  quelque  succès , 
«j’étais  très  loin  d’imaginer  que  ce  fût  la  jnienne;  et  il 
« importe  fort  peu  au  public  que  ce  soit  la  mienne  ou 
« celle  d’un  autre.  Vous  savez  ce  que  j’entends  par  le 
« public.  Ce  u’est  pas  F univers,  comme  nous  autres 
» barbouilleurs  de  papier  l’avons  dit  quelquefois.  Le 
« public,  en  fait  de  livres,  est  composé  de  quarante  ou 
« cinquante  personnes,  si  le  livre  est  sérieux;  de  qua- 
« tre  ou  cinq  cents,  lorsqu’il  est  plaisant;  et  d’environ 
« onze  ou  douze  cents,  s’il  s’agit  d’une  pièce  de  théâtre. 
« Il  y a toujours  dans  Paris  plus  de  cinq  cent  mille 
« aines  qui  n’entendent  jamais  parler  de  tout  cela. 

« Il  y avait  plus  de  trente  ans  que  j’avais  bavardé  de- 
«vant  ce  public  une  Adélaïde  du  Guesclin,  escortée 
«d’un  duc  de  Vendôme  et  d’un  duc  de  Nemours  qui 
O n’existèrent  jamais  dans  l’iiistoire.  Le  fond  Je  la 
« pièce  était  tiré  des  annales  de  llretagne,  et  je  l’avais 
«ajustée  comme  j’avais  pu  au  Uiéâtre,  sous  des  noms 
«supposés.  Elle  fut  sifflée  dàs  le  premier  acte;  les  sif- 
« llets  redoublèrent  au  second,  quand  on  vit  arriver  le 
« duc  de  Nemours  blessé  et  le  bras  eu  écharpe;  ce  fut 
« bien  pis  lorsqu’on  entendit  au  cinquième  le  signal 
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« que  le  due  de  Vendôme  avait  ordonné;  et  lorsqu’à  la 
O fin  Je  duc  de  Vendôme  disait:  Es-tu  content,  Coud? 
« plusieurs  bons  plai.sants  crièrent  couci-couci. 

«Vous  jugez  bien  que  je  ne  m’obstinai  pas  contre 
«cette  belle  réception.  Je  donnai,  quelques  années 
«après',  la  même  tragédie  sous  le  nom  du  Duc  de 
«Foix;  mais  je  l’affaiblis  beaucoup,  par  respect  pour 
« le  ridicule.  Cette  pièce  , devenue  plus  mauvaise  , 
« réussit  assez;  et  j'oubliai  entièrement  celle  qui  valait 
« mieux. 

« Il  restait  une  copie  de  cette  Adélaïde  entre  les 
«mains  des  acteurs  de  Paris;  ils  ont  ressu.scité,  sans 
«m’en  rien  dire,  cette  défunte  tragédie;  ils  l'ont  re- 
« présentée  telle  qu’ils  l’avaient  donnée  en  1734,  sans 
« y changer  un  seul  mot , et  elle  a été  accueillie  avec 
O beaucoup  d’applaudissements  ; les  endroits  qui 
« avaient  été  le  plus  sifflés  ont  été  ceux  qui  ont  excité 
« le  plus  de  battements  de  mains. 

« Vous  me  demanderez  auquel  des  deux  jugements 
«je  me  tiens.  Je  vous  répondrai  ce  que  dit  un  avocat 
« vénitien  aux  sérénissimes  sénateurs  devant  lesquels 
« il  plaidait  ; « Il  mese  passato,  disait-il,  le  vostre  Eccel- 
« lenze  hanno  giudicato  cosï;  e questo  mese,  nella  mede- 
« sima  causa,  liaimo  giudicato  tutto’l  contrario;  e sempre 
“bene.  Vos  Excellences,  le  mois  passé,  jugèrent  de 
« cette  façon;  et  ce  mois-ci,  dans  la  même  cause,  elles 
« ont  jugé  tout  le  contraire , et  toujours  à merveille.  » 

« M.  Oghières,  riche  banquier  à Paris,  ayant  été 
« chargé  de  faire  composer  une  marche  pour  un  des 

* * l.t‘  17  aoùl  175^.  (I^.  I).  II.) 
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« régiincnls  de  Charles  XII,  s’adressa  au  musicien 
n Mouret.  La  iiiarclie  fut  exécutée  chez  le  banquier,  eu 
« présence  de  ses  amis,  tons  grands  connaisseurs.  La 
« musique  fut  trouvée  détcsiahle;  Mouret  remporta  sa 
«marche,  et  l'inséra  dans  un  opéra  qu’il  fit  jouer.  Le 
« banquier  et  ses  amis  allèrent  A son  opéra  : la  marche 
« fut  très  applaudie.  « Ehl  voilà  ce  que  nous  voulions, 
O dirent-ils  à Mouret;  que  ne  nous  donniez-vous  une 
O pièce  dans  ce  goût-là?  — Messieurs,  c’est  la  même.  » 

« On  ne  tarit  point  sur  ces  exemples.  Qui  ne  sait  que 
« la  même  chose  est  arrivée  aux  idées  innées,  à l’émé- 
« tique  et  à l’inoculation?  Tour-à-tour  sifflées  et  bien 
0 reçues,  les  opinions  ont  ainsi  flotté  dans  les  affaires 
«sérieuses,  comme  dans  les  beaux-arts  et  dans  les 
« sciences. 

< Quod  petiit  spernit , repetit  quod  nuper  omisit.  • 

(lloB.,I,cp.i,98.) 

« La  vérité  et  le  bon  goût  n’ont  remis  leur  sceau  que 
« dans  la  main  du  Temps.  Cette  réflexion  doit  retenir 
« les  auteurs  des  journaux  dans  les  bornes  d’une 
«grande  circonspection.  Ceux  qui  rendent  compte 
O des  ouvrages  doivent  rarement  s’empresser  de  les 
« juger.  Ils  ne  savent  pas  .si  le  jtublic,  à la  longue,  ju- 
« géra  comme  eux;  et  puisqu’il  n’a  uu  sentiment  dé- 
«cidé  et  irrévocable  qu’au  bout  de  plusieurs  années, 
«que  penser  de  ceux  qui  jugent  de  tout  surunelec- 
« ture  précipitée  *?  » 

" On  a trouvé  dans  les  papiers  de  M.  de  Voltaire  une  tragédie 
iYAtamirCy  et  une  autre  intittdée  le  Dut  tt  Alençon  ou  les  Frères 
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eNK^mis  Toutes  deux  «unt  encore  le  méuie  sujet  (^n  AdéLiide.  La 
.scène  de  ta  première  est  eu  Kspa^pie,  et  re.sscmble  l>eaucuup  plu.s  au 
Duc  de  Foix  <|U*à  /-Jdélatdc.  La  seconde  n*est  qu’en  trois  actes;  les 
rôles  de  fciimu-s  ont  etc  suppriiiiés,  lAïutenr  l’avait  fait*;  pour  les 
princes,  frères  du  roi  de  Pnisse,  qui  s’amus;iient  à jouer  des  tra(p** 
dies  françaises. 

Notes  n avons  pas  <'ni  devoir  faire  entrer  ces  pièces  dans  la  collec- 
tion de.H  QF.uvres  de  M.  de  Voltaire;  mais  nous  «lunnons  te  Duc  de 
Foix  à la  tin  d'Jdétaïde. 

* Nuus  la  frsons  pamitre  |Kmr  la  première  Rtis  dans  les  (Æuvres  de  Vol- 
taire : on  la  trouvera  à la  suite  d'ddéLnde.  ( L.  D.  fi.  ) 
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PERSONNAGES. 


Lk  duc  de  VENDÔME. 

Le  duc  de  NEMOURS. 

Le  .suie  de  COUCI. 

ADÉLAÏDE  DU  GÜESCLIN. 

'l  AÏSE  D’ANGLURE. 

DANGESTE,  confident  du  duc  de  Nemours. 
Un  Officieii. 

Un  Garde,  etc. 


La  scène  est  h Lille. 
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ADÉLAÏDE 

DU  GÜESCLIN 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LE  siBE  DE  COUCI,  ADÉLAÏDE, 
couci. 

Digne  sang  de  Guesclin , vous  qu’on  voit  aujourd'hui 
Le  channe  des  Français  dont  il  était  l'appui, 

Souffrez  (|u’en  arrivant  dans  ce  séjour  d’alarmes 
Je  dérobe  un  jiioinent  au  tumulte  des  armes  : 
Écoutez-moi.  Voyez  d’un  oeil  mieux  éclairci 
Les  desseins , la  conduite,  et  le  cœur  de  Ck)uci  ; 

Et  que  votre  vertu  cesse  de  méconnaitre 
L’aine  d’un  vrai  soldat,  digne  de  vous  peut  être. 

ADÉLAÏDE. 

Je  sais  (|uel  est  Gouci  ; sa  noble  intéjpnté 
Sur  ses  lèvres  toujours  plaça  la  vérité. 

Quoi  que  vous  m’annonciez,  je  vous  croirai  sans  peine. 


aSa  ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN.  (.,  ,».) 
corci. 

Sachez  que  si  ma  foi  dans  Lille  me  ramène, 

Si , du  duc  de  Vendôme  embrassant  le  parti , 

Mon  zèle  en  sa  faveur  ne  s’est  pas  démenti , 

Je  n’approuvai  jamais  la  fatale  alliance 
Qui  l’unit  aux  Anglais  et  l’enlève  à la  France; 

Mais  dans  ces  temps  affreux  de  discorde  et  d’horreur 
Je  n’ai  d’autre  jiarti  que  celui  de  mon  cteur. 

Non  que  pour  ce  héros  mon  ame  prévenue 
Prétendf!  à ses  defauts  fermer  toujours  ma  vue, 

Je  ne  m’aveugle  jias  ; je  vois  avec  douleur 
D(î  ses  emj>ortements  l'indiscrète  chaleur; 

Je  vois  (|ue  de  ses  sens  l'impétueuse  ivresse 
L’abandonne  aux  excès  d'une  ardente  jeunesse; 

Et  ce  torrent  fougueux , que  j’arrête  avec  soin , 

Trop  souvent  me  l’arracbe  et  l’tînijwrte  trop  loin. 

II  c.sl  né  violent,  non  moins  que  magnanime; 

Tendre,  mais  emporté,  mais  capable  d’un  crime. 

Du  sang  qui  le  forma  je  connais  les  ardeurs, 

Toutes  les  jtassions  sont  en  lui  des  fureurs  ; 

Mais  il  a des  vertus  ejui  raebètent  .ses  vices. 

Eh  ! qui  saurait,  madame,  où  placer  ses  senàces. 

S’il  ne  nous  fallait  suivre  et  ne  chérir  jamais 
Que  des  cœurs  sans  faiblesse  et  des  princes  parfiiits? 
Tout  mon  sang  est  à lui  ; mais  enfin  cette  épée 
D-ans  celui  des  Français  à regret  s’est  trempée; 

Ce  fils  de  Charles  six... 

adéla'idk. 

Osez  h;  nonniier  roi , 

II I est,  il  le  mérite. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I. 

COUCI. 

Il  lu-  l’est  p;is  pour  moi. 

Ju  voudrais,  il  est  vrai , lui  porter  mon  homma^'e  : 
Tous  mes  vreux  sont  pour  lui;  mais  l’amitic  m'en{ja{;e. 
Mou  bras  est  à Vendôme,  et  ne  peut  aujourd’hui 
Ni  servir,  ni  tniiter,  ni  elianeer,  (pi’avec  lui. 

Le  malheur  de  nos  tenijis,  nos  discordes  sinistres, 
Charles  (pii  s'abandonne  à d’indi{fnos  ministres'. 

Dans  ce  cruel  jKirti  tout  l’a  précipité; 

Je  ne  peux  à mon  choix  flétdiir  sa  volonté. 

J’ai  souvent,  de  son  ctrur  aigrissant  les  blessures , 
Ilévolté  sa  fierté  par  des  vérités  dures; 

Vous  seule  à votre  roi  le  pourriez  rapjieler. 

Madame  ; et  c’est  de  (|Uoi  je  cherche  à vous  parler. 
J’aspinii  jusqu’à  vous , avant  (|u'aux  murs  de  Lille 
Vendéme  trop  heureux  vous  donnât  t;et  asile; 

Je  crus  (pie  vous  pniviez,  approuvant  mon  dessein. 
Accepter  sans  mépris  mon  hommage  et  ma  main  ; 

Que  je  pouvais  unir,  sans  nnc  aveugle  audace. 

Les  lauriers  des  Guesclins  aux  laui  iers  de  ma  race  : 

La  gloire  le  voulait  ; et  pimt-éüe  l'iimour, 

Plus  puissant  et  plus  doux,  l’ordonnait  à .son  tour; 
Mais  à de  plus  beaux  mends  je  vous  vois  destinée. 

Iji  guerre  dans  Cambrai  vous  avait  aimoiét; 

Parmi  les  flots  d’un  peuple  à soi-méme  livré. 

Sans  raison,  sans  justi(;e , et  de  sang  enivré. 

' * On  dit  au  ihéàlrc,  comuic  dans  rcditiun  de  1765  ; 

Le  dauphin , avoii];li'  |kar  de  lâche*  iiiini»lre«. 

(L.  n.  n.) 
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254  ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN.  u.  es.) 
Un  rainas  de  mutins,  troupe  indigne  de  vivre. 

Vous  méconnut  assez  pour  oser  vous  poursuivre  ; 
Vendôme  vint,  parut,  et  son  heureux  secours 
Punit  leiu’  insolence , et  sauva  vos  beaux  jours. 

Quel  Français,  quel  mortel,  eût  pu  moins  entreprendre? 
Et  qui  n’aurait  brigué  l’iionneur  de  vous  défendre? 

La  guerre  en  d'autres  lieux  égarait  ma  valeur  ; 

Vendôme  votis  sauva , Vendôme  eut  ce  bonheur  : 

La  gloire  en  est  à lui , qu’il  eu  ail  le  salaire  ; 

Il  a par  trop  de  droits  mérité  de  vous  plaire  ; 

Il  est  prince,  il  est  jeune,  il  est  votre  vengeur: 

Ses  bienfaits  et  son  nom,  tout  parle  en  sa  faveur. 

La  justice  et  l’amour  vous  pressent  de  vous  reniire  : 

Je  n’ai  rien  fait  jx»ur  vous,  je  n’ai  rien  à prétendre  ; 

Je  me  tais...  mais  .sachez  que,  jamr  vous  mériter, 

A tout  autre  qu’à  lui  j’irais  vous  disputer  ; 

Je  céderais  à peine  aux  enfants  des  rois  même: 

Mais  Vendôme  est  mon  chef,  il  vous  adore,  il  m’aime  ; 
Couci , ni  vertueux , ni  superbe  à demi , 

Aurait  bravé  le  prince,  et  cède  à son  ami. 

Je  fais  plus  ; de  mes  sens  maitrisant  la  faiblesse. 

J’ose  de  mon  rival  aj>puyer  la  tendresse. 

Vous  montrer  votre  gloire,  et  ce  (|ue  vous  devez 
Au  héros  <]ui  vous  sert  et  par  (]ui  vous  vivez. 

Je  verrai  d’un  œil  sec  et  d’un  cœur  sans  envie 
Cet  hymen  qui  pouvait  empoisonner  ma  vie. 

Je  réunis  pour  vous  mon  service  et  mes  vœux  ; 

Ce  bras  (pi  fut  à lui  combattra  pour  tous  deux  : 

V^oilà  mes  sentiments.  Si  je  me  sacrifie. 

L’amitié  me  l'ordonne,  et  sur-tout  la  patrie. 
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(*.  ,3.)  ACTE  I,  SCÈNE  I. 

Songez  que  si  l’hymen  vous  range  sous  sa  loi , 

Si  ce  prince  est  à vous,  il  est  à votre  roi. 

ADÉLAÏDE. 

Qu’avec  étonnement,  seigneur,  je  vous  contemple! 
Que  vous  donnez  au  monde  un  rare  et  grand  exemple  I 
Quoi  I ce  cœur  (je  le  crois  sans  feinte  et  sans  détour) 
Connaît  l’amitié  seule,  et  peut  braver  l’amour! 

11  faut  vous  admirer,  quand  on  sait  vous  connaître  : 
Vous  servez  votre  ami , vous  servirez  mon  maître. 

En  cœur  si  généreux  doit  penser  comme  moi  : 

Tous  ceux  de  votre  sang  sont  l’appui  de  leur  roi. 

Eh  bien  ! de  vos  vertus  je  demande  une  grâce. 

COüCI. 

Vos  ordres  sont  sacres  : que  faut-il  que  je  fasse  ? 

ADÉLAÏDE. 

Vos  conseils  généreux  me  pressent  d’accepter 
Ce  raii{;,  dont  un  grand  prince  a daigné  me  flatter. 

Je  n’oublierai  jamais  combien  son  choix  m’honore  ; 
J’en  vois  toute  la  gloire  ; et  quand  je  songe  encore 
Qu’avant  qu’il  fut  épris  de  cet  ardent  amour, 

Il  daigna  me  sauver  et  l’honneur  et  le  jour, 

Tout  ennemi  qu’il  est  de  son  roi  légitime. 

Tout  vengeur  des  Anglais,  tout  protecteur  du  crime , 
Accablée  à ses  yeux  du  poids  de  scs  bienfaits. 

Je  crains  de  l’afQiger,  seigneur,  et  je  me  tais. 

Mais,  malgré  son  service  et  ma  reconnaissance. 

Il  faut  jwr  des  refus  répondre  à sa  constance  ; 

Sa  passion  m’afflige  ; il  est  dur  à mon  cœur. 

Pour  prix  de  tant  de  soins,  de  (xmser  son  malheur. 

A ce  prince,  a moi-même,  épargnez  cet  outrage  : 


256  ADÉLAÏDE  DU  OUESCLIN.  (,.  „o.) 
Seigneur,  vous  jiouvez  tout  sur  ce  jeune  courage. 
Souvent  on  vous  a vu , par  vos  conseils  prudents, 
Modérer  de  son  cœur  les  transports  turbulents. 
Daignez  debarrasser  ma  vie  et  ma  fortune 
De  ces  nœuds  trop  brillants , dont  l’éclat  m’importune. 
De  plus  fières  beauU'S , de  plus  dignes  appas. 
Brigueront  sa  tendresse,  où  je  ne  prétends  pas. 
D’ailleurs,  (|uel  ap|>areil,  quel  temps  pour  l’hyménée! 
Des  armes  de  mon  roi  Lille  est  environnée  ; 

J'entends  de  tous  côtés  les  clameurs  des  soldats , 

Et  les  sons  de  la  guerre , et  les  cris  du  trépas. 

La  terreur  me  consume  ; et  votre  prince  ignore 
Si  Nemours...  si  son  frère,  hélas!  respire  encore! 

Ce  frère  qu’il  aima...  ce  vertueux  Nemours... 

On  disait  que  la  Parque  avait  tranché  ses  jours; 

Que  la  France  en  aurait  une  douleur  mortelle! 
Seigneur,  au  sang  des  rois  il  fut  toujours  fidèle. 

S’il  est  vrai  que  sa  mort...  Excusez  mes  ennuis. 

Mon  amour  pour  mes  rt)is , et  le  trouble  où  je  suis, 
couci. 

Vous  pouvez  l’expliquer  au  prince  qui  vous  aime. 

Et  de  tous  vos  secrets  l’entretenir  vous-même  : 

Il  va  venir,  madame , et  peut-être  vos  vœux... 

ADÉLAÏDE. 

Ah  ! Couci , prévenez  le  malheur  de  tous  deux. 

Si  vous  aimez  ce  prince,  et  si,  dans  mes  alarmes. 

Avec  quelijue  pitié  vous  reganlez  mes  larmes, 
Sauvez-le,  sauvez-moi,  de  ce  triste  embarras; 

Daignez  tourner  ailleurs  ses  desseins  et  ses  jias. 
Pleurante  et  désolée,  empêchez  (pi’il  me  voie. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  357 

corci. 

Je  plains  cette  douleur  oii  votre  aine  est  eu  proie  ; 

Et,  loin  lie  la  {jéner  d'uu  reyard  curieuv. 

Je  baisse  devant  elle  un  leil  respectueux  : 

Mais  ipiel  ipie  soit  l’ennui  dont  votre  cieur  soupire, 

Je  vous  ai  déjà  dit  ce  ijue  j’ai  du  vous  dire  ; 

Je  ne  puis  rien  de  plus  : le  prince  est  soupçonneux  ; 

Je  lui  serais  suspect  eu  expliquant  vos  vieux. 

Je  sais  à quel  excès  irait  sa  jalousie. 

Quel  poison  nies  discours  répandraient  sur  sa  vie  : 

Je  vous  perdrais  peut-être;  et  mon  soin  dangereux. 
Madame,  avec  un  mot,  ferait  trois  malheureux. 

Vous,  à vos  intérêts  rendez-vous  moins  contraire. 
Pesez  sans  pas.sion  riionncur  qu’il  r eut  vous  foire. 
Moi,  libre  entre  vous  deux,  souffrez  que,  dès  ce  jour. 
Oubliant  à jamais  le  langage  d'amour. 

Tout  entier  à la  guerre,  et  maitre  de  mon  ame. 
J’abandonne  à leur  sort  et  vos  vieux  et  sa  flamme. 

Je  crains  de  l’affliger,  je  crains  de  vous  trahir  ; 

Et  ce  n'est  qu’aux  combats  que  je  dois  le  servir. 
Laissez-moi  d’uu  .soldat  garder  le  caractère. 

Madame;  et  puisque  enfin  la  France  vous  est  chère, 
lieiidez-lui  ce  héros  qui  .serait  son  appui  : 

Je  vous  laisse  y penser,  et  je  cours  près  de  lui. 

Adieu , madame. 


TMK&TTtF.  T.  II. 
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SCÈNE  H. 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 


DÉLAÏnE. 

On  suis-je?  liélas!  tout  m'abandonne. 
Keniours...  de  tous  ('«Hés  le  malheur  m’environne, 
r.icl  ! <iui  m’arrachera  <le  ce  cruel  séjour  ! 

TAÏSE. 

Quoi!  (lu  duc  de  Vendenne  et  le  choix  et  l’amour, 

Quoi  ! ce  rang  (]ui  ferait  le  bonheur  ou  l’envie 
De  toutes  les  beautés  dont  la  France  est  remplie, 

Cie  rang  i|ui  touche  au  tnine,  et  fju’on  met  à vos  pieds, 
Ferait  couler  les  pleurs  dont  vos  yeux  sont  noyés? 

ADÉLAÏDE. 

Ici,  du  haut  des  cittux,  du  Uuesclin  me  contemple  ; 

De  la  fidélité  ce  héros  fut  l’exemple  : 

Je  trahiiais  le  sang  qu’il  versa  pour  nos  lois. 

Si  j’acceptais  la  main  du  vainqueur  de  nos  rois. 

TAISE. 

Quoi!  dans  ces  tristes  tenqis  de  ligues  et  de  haines. 
Qui  confondent  des  dmits  les  bornes  incertaines , 

Où  le  meilleur  parti  semble  encor  si  douteux. 

Où  les  enfants  des  rois  sont  divisés  etitre  eux  ; 

Vous,  qu’un  astre  plus  doux  .simblait  avoir  formée 
Pour  unir  tous  les  cœurs  et  pour  en  être  aimée. 

Vous  refusez  l’honneur  qu’on  offre  à vos  njqtas, 
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l’our  l’iiitérét  d'un  i-oi  (|ui  ne  l’exige  pus? 

ADELAÏDE,  eu  pleur.iiU. 

Mon  devoir  me  rangeuit  du  parti  de  .ses  armes. 

T.\ï.s  K. 

Ah!  le  devoir  tout  seul  fait-il  verser  des  larmes  ? 

Si  Vendôme  vous  aime,  et  si , |)ur  son  secours... 

AUÉLAÏDK. 

Laisse  là  ses  bienfaits , et  parle  de  Nemours. 

N’en  as-tu  rien  appris  ? sait-on  s’il  vit  eneort!  ? 

T AÏ  SE. 

Voilà  donc  en  effet  le  soin  qui  vous  dévote, 

Madame  ! 

ADÉL  AÏUE. 

Il  est  trop  vrai  : je  l’avoue,  et  mon  ctrur 
Ne  peut  plus  soutenir  le  jtoids  de  .sa  douleur. 

Elle  échapjte,  elle  éclate,  elle  se  justifie; 

Et  si  Nemours  n’est  plus,  .sa  mort  finit  ma  vie. 

TAÏSE. 

Et  vous  pouviez  cacher  ce  secret  à ma  foi? 

A t)  É L A ï I)  E. 

Le  secret  de  Nemours  dcj)endait-il  de  moi? 

Nos  feux  tonjom  s brûlants  dans  l’ombre  du  silence 
Trompaient  de  tous  les  yeux  la  triste  vijjilanec. 
Séparés  l'un  de  l’autre,  et  sans  cesse  [trésents. 

Nos  cœurs  de  nos  soupirs  étaitait  seuls  confidenis; 

Et  Vendôme,  sur-tout,  ignorant  ce  mystère. 

Ne  sait  pas  si  mes  yeux  ont  jamais  vu  son  frère. 

Dans  les  murs  de  l’aris...  Mais,  ô soins  su|icrflus! 

Je  te  |)arle  de  lui,  quand  |>cut-ètre  il  n’est  plus. 

O murs  oii  j’ai  vécu  île  Vendôme  ignorée! 

'7- 
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?.6o  AnÉLAim-;  mi  gi-ksclin. 

O temps  où,  de  Nemours  en  secret  adorée , 

Nous  toucliions  l’un  et  l’autre  au  fortuné  moment 
Qui  m’allait  aux  autels  unir  à mon  amant! 

La  guerre  a tout  détruit,  l-'idéle  au  roi  son  maître, 

Mon  amant  me  quitta,  poui'  m’oublier  peut-être; 

Il  partit,  et  mon  cteiir,  qui  le  suivait  toujours, 

A vingt  peujiles  armés  retlemanda  Nemours. 

•le  portai  dans  Candirai  ma  douleur  inutile; 

Je  voulus  rendre  au  roi  cette  siqierbe  ville  ; 

Nemours  à ce  dessein  devait  servir  d’appui  ; 

1, 'amour  me  condiii.sait , je  lésais  tout  pour  lui. 

C’est  lui  qui , d’une  fdle  animant  le  courage, 
l/un  peuple  factieux  me  fit  braver  la  rage. 

Il  exposa  mes  jours , pour  lui  seul  réservés, 

.(ours  tristes,  jours  affreux , qu’un  autre  a conserx  és  ! 
Ah  ! qui  m’éclaircira  d’un  destin  ipte  j’ignore? 
français,  <pt’avez-vou.s  fait  du  héros  que  j’adore? 

Ses  lettres  autrefois,  chers  gages  de  sa  foi. 

Trouvaient  mille  chemins  pour  venir  jusqu’à  moi. 

Son  silence  me  tue;  hélas!  il  sait  peut-<;tre 
Cet  amour  qu’à  mes  yeux  son  fièrc  a fait  paraître. 
Tout  ce  (|ue  j’entrevois  conspire  à m’alarmer; 

Et  mon  amant  est  mort,  ou  cesse  de  m’aimer! 

Et  pour  comble  de  maux , je  dois  tout  à son  frère  ! 

TAISE. 

Cacdicz  bien  à ses  yeux  ce  dangereux  mystère  : 

Pour  vous,  jKJur  votre  amant,  redoutez  son  courroux. 
Quelqu’un  vient. 

ADÉLAÏnF. 

C’est  lui-nicmc , o ciel  I 
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ACTE  I,  SC  fi  NE  II.  aGi 


rAÏSK. 


Conlrai(jïioz-vou.s. 


SCÈNE  Ilf. 


i.E  DUC  DE  VENDOME,  ADÉLAÏDE,  TAISE. 


VEN  DÔME. 

J’oublie  à vos  (jenoux,  ch-inDaiiU!  Adélaïde, 

Le  trouble  et  les  liorrcurs  où  mon  destin  me  jjuitliî  ; 

Vous  seule  adoucissez  les  maux  t|ue  nous  souffrons. 
Vous  nous  rendez  jdus  pur  l’air  <]ue  nous  respirons. 

La  discorde  sanglante  afflige  ici  la  terre  ; 

Vos  jours  sont  entoun's  des  jiiéges  de  la  guerre. 

J’ignore  à quel  destin  le  ciel  veut  me  lit  rei-  ; 

Mais  si  d’un  peu  de  gloire  il  daigne  m’honorer, 

Cette  gloire,  .sans  vous  obscure  et  languissante. 

Des  flambeaux  de  l’hymen  deviendra  plus  brillante. 
Souffrez  que  mes  lauriers,  atUichés  par  vos  mains , 
Écartent  le  tonnerre  et  bravent  les  destins  ; 

Ou,  si  le  ciel  jaloux  a conjuré  ma  perte , 

Souffrez  que  de  nos  noms  ma  tombe  au  moins  cou\  erte 
Apprenne  à l’avenir  que  Vendôme  amoureux 
Expira  votre  époux,  et  périt  trop  heureux. 

ADÉLAÏDE. 

Tant  d’honneurs , tant  d’amour,  servent  à me  confondre. 
Prince...  Que  lui  dirai-je?  et  comment  lui  répondre? 
Ainsi,  seigneur...  Czjuc.i  ne  vous  a point  parlé? 
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VENÜÙMK. 

Non,  madame...  D’où  vient  que  votre  cœur  troublé 
Répond  en  frémis.sant  à ma  tend res.><o extrême? 

Vous  parlez  de  Couci,  quand  Vendôme  vous  aime! 

AÜÉLAÏDK. 

Prince,  s’il  était  vrai  que  ce  brave  Nemours 
Ue  ses  ans  pleins  de  jjloire  eut  terminé  le  cours. 

Vous  qui  le  chérissiez  d’une  amitié  si  tendre. 

Vous  <|ui  devez  du  moins  des  larmes  à .sa  cendre, 

.Au  milieu  des  combats,  et  |>rés  de  son  tombeau. 
Pourriez-vous  de  l’hymen  allumer  le  flambeau? 

VE>  1)6. ME. 

Ah  I je  jure  pur  vous,  vous  qui  m’êtes  si  chère. 

Par  les  doux  noms  d’amants , par  le  saint  nom  de  frère, 
Que  Nemours,  après  vous,  fut  toujours  à mes  yeux 
1æ  plus  cher  des  mortels  et  le  plus  précieux. 
lAirstju’à  mes  eimemis  sa  valeur  fut  livrée. 

Ma  tendresse  eu  .souffrit,  sans  en  être  altérée. 

Sa  mort  m’accablerait  des  plus  horribles  coups; 

Et  pour  m’en  consoler  mou  co'ur  n'aurait  (]ue  vous. 
Mais  on  croit  trop  ici  l’aveiiyh*  renommée; 

Son  infidèle  voix  vous  a mal  informée  : 

Si  mon  frère  était  mort , doutez-vous  que  son  roi , 

Pour  m’apprendre  sa  pttrte,  tait  dépéché  vers  moi? 
Ceux  que  le  tùel  forma  d’une  race  si  pure. 

Au  milieu  de  la  {pierre  écoutant  la  nature. 

Et  protecteurs  des  lois  <[ue  l’hoimeur  doit  dicter, 

Alémc  en  se  combatlant,  savent  se  res|>ecter. 

.A  s;i  perte,  en  un  mot,  donnoiis  moins  «h;  créance. 

En  bruit  plus  vraisemblable,  et  m’affli(>e,  et  m’offense  : 
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On  ilit  (|iie  vers  ces  lieux  il  a |jorté  ses  pus. 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur,  il  est  vivant? 

VENDÔME. 

Je  lui  |iur<lonne,  hélas  ! 

Qu’au  parti  de  son  roi  son  intérêt  le  range  ; 

Qu’il  le  défende  ailleurs,  et  qu’ailleurs  il  le  venge  ; 
Qu’il  triomphe  |xnir  lui,  je  le  veux,  j’y  consens  ; 

Alais  se  mêler  ici  panni  les  assiégeants , 

Me  chercher,  m’attaquer,  moi,  son  ami,  son  frère... 
ADÉLAÏDE. 

Ta;  roi  le  veut,  sans  doute. 

VENDÔME. 

Ah  ! destin  trop  contraire  ! 
Se  poui:ruit-il  (pi'un  frère,  élevé  dans  mou  sein. 

Pour  mieux  servir  son  roi,  levât  sur  moi  su  main? 

Lui  qui  devrait  plutôt,  témoin  de  cette  fête. 

Partager,  augmenter  mon  bonheur  <jui  s’apprête. 
ADÉLAÏDE. 


Lui? 


VENDÔME. 

C’est  trop  d’amertume  en  des  moments  si  doux. 
Malheureux  par  un  frère  et  fortuné  jiar  vous. 

Tout  entier  à vous  seule  et  bravant  tant  d’alarmes. 

Je  ne  veux  voir  que  vous,  mon  hymen  et  vos  charmes. 
Qu’attendez-vous?  donnez  à mon  coeur  éperdu 
C«  C(Bur  que  j’idolâtre  et  qui  m’est  si  bien  dû. 

ADÉLAÏDE. 

Seigneur,  de  vos  bienfaits  mon  ame  est  pénétrée  ; 

La  mémoire  à jamais  m’en  est  chère  et  sacrée; 
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Mais  c’est  trop  |}nidi{juer  vos  aufjustes  bontés, 

C’est  mêler  ti’op  de  yloirt!  à mes  cidamites  ; 

Et  cet  honneur... 

VEND»)  .ME. 

Comment  ! ô ciel  ! qui  vous  arrête  ? 

ADÉLAÏDE. 

.le  dois... 


SCÈNE  IV. 

VENDO.ME,  ADÉLAÏDE,  TAISE,  COUCI. 


COtJCI. 

Prince,  il  est  temps,  marchez  à notre  tête. 

Déjà  les  ennemis  sont  aux  jiieds  des  remparts  : 

Échauffez  nos  (jueiriers  du  feu  de  vos  regards  ; 

Venez  vaincre. 

VENDÔME. 

Ah  ! courons  : dans  l’ardeur  qui  me  presse, 
Quoi  ! vous  n’osez  d’un  mot  rassurer  ma  tendresse? 

Vous  détournez  1<îs  yeux  ! vous  tremhlez  ! et  je  voi 
Que  vous  cachez  des  pleurs  (jui  ne  sont  pas  pour  moi. 
COUCI. 


Le  temps  presse. 

VENDÔME. 

Il  est  teni])s  i|ue  Vendôme  périsse  : 
Il  n’est  point  de  Français  que  l’amour  avilisse  ; 
Amants  aimés,  heureux,  ils  cherchent  les  combats. 
Us  courent  à la  gloire,  et  je  vole  au  tréjias. 


Digitized  by  Google 


(,.3.9.)  ACTE  I,  SCÈNE  IV.  aG 

Allons,  brave  Coud,  la  mort  la  plus  cruelle, 

La  mort,  tjue  je  désire,  est  moins  barbare  qu’elle. 

ADÉLAÏDK. 

Ah  ! seigneur,  modérez  cet  injuste  courroux  ; 

Autant  que  je  le  dois  je  m’intéresse  à vous. 

J’ai  paye  vos  bienfaits,  mes  jours,  ma  délivrance. 
Par  tous  les  sentiments  qui  sont  en  ma  puissance  ; 
Sensible  à vos  dangers , je  plains  votre  valeur. 

VENDÔME. 

Ah!  que  vous  savez  bien  le  chemin  de  mon  cœur  ! 
Que  vous  savez  mêler  la  douceur  A l’injure  I 
Un  seul  mot  m’accablait,  un  seul  mot  me  rassure. 
Content,  remjtli  de  vous , j’abandonne  ces  lieux. 

Et  crois  voir  ma  victoire  écrite  dans  vos  yeux. 

SCÈNE  V. 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 

TAÏSE. 

Vous  voyez  sans  pitié  sa  tendres.se  alarmée. 

ADÉLAÏDE. 

Est-il  bien  vrai?  Nemours  serait-il  dans  l’armée? 

O discorde  fatale  ! amour  plus  dangereux  ! 

Que  vous  coûterez  cher  à ce  cœur  malheureux  ! 

**  On  supprime  cotte  ^èiic  à I.i  rcprusentaCicm.  (L.  D.  B.) 


FIN  DU  PUEMlKIt  ACTP.. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

r 

VENDOME,  COUCI. 

VENDÔME. 

Nous  |)érissions  sans  vous,  Couci,  je  le  conlesse. 
Vos  conseils  ont  {[uidé  ma  fongueuse  jeunesse  ; 

C’est  vous  dont  l’esprit  ferme  et  les  yeux  |iénétrants 
M’ont  porte  des  secours  en  cent  lieux  différents. 
Que  n’ai-je,  comme  vous,  ce  trantpiille  courage. 

Si  froid  dans  le  danger,  si  calmt;  dans  l’orage! 

Couci  m’est  nécessaire  aux  conseils,  aux  combats  ; 
Et  c’est  à sa  grande  ame  à diriger  mon  bras. 

COUCI. 

Ce  courage  brillant,  (|u’cn  vous  on  voit  paraître. 
Sera  maître  de  tout,  quand  vous  en  seie/.  maître  : 
Vt)us  l’avez  su  régler,  et  vous  avez  vaincu. 

.\yez  dans  tous  les  temps  cette  utile  vertu  : 

Qui  sait  se  possétler  peut  commander  au  monde, 
l’our  moi , de  <pii  le  bras  faiblement  vous  seconde. 
Je  connais  mon  devoir,  et  je  vous  ai  suivi. 

Dans  l’ardeur  du  combat  je  vous  ai  jieu  servi; 

Nos  (pierriers  sur  vos  pas  uiarcbaient  ô la  victoire , 
Et  suivre  les  ISourbons  c’est  voler  à la  gloire. 
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Vous  seul,  seigneur,  vous  seul  avez  fait  jirisohnier 
Ce  chef  des  assaillants  , ce  superbe  guerrier. 

Vous  l’avez  pris  vous-tnéme , et  iiiaitre  de  sa  vie 
Vos  secours  l’ont  sauve  de  s;i  propre  furie. 

VENU  A ME. 

D’où  vient  donc,  cher  Couci,  tjue  cet  audacieux, 

Sous  son  casipie  fermé,  se  cachait  à nies  yeux? 

D’où  vient  <|u’en  le  prenant,  <[u‘en  .saisissant  ses  armes. 
J’ai  senti  mal{'ix;  moi  de  nouvelles  alarmes? 

Un  je  ne  sais  quel  trouble  en  moi  s’est  élevé  : 

S<jit  (pie  ce  triste  amour  dont  je  suis  captivé. 

Sur  mes  sens  égarés  réjiandant  sa  tendresse, 

.Tus(pi’au  sein  des  combats  m’ait  prété  sa  faiblesse. 
Qu’il  ail  voulu  marquer  toutes  mes  actions 
Par  lu  molle  douceur  de  ses  impressions; 

Soit  plutôt  que  la  voix  de  ma  triste  patrie 
Parle  encore  en  secret  nu  cœur  qui  l’a  trahie  ; 

Quelle  condamne  encor  mes  funestes  succès , 

Et  ce  bras  (pii  n’est  teint  (pie  du  sang  des  Eraïu-ais. 

COUCI. 

Je  prévois  que  bientôt  cette  guerre  fatale. 

Ces  troubles  intestins  de  la  maison  royale. 

Ces  tristes  factions  cédcixmt  au  danger 
D’abandonner  la  France  au  fils  de  rélrangœr. 

Je  vois  que  de  l’Anglais  la  race  est  jieu  chérie, 

Que  leur  joug  est  pe.sant,  qu’on  aime  la  patrie, 

Que  h;  sang  des  Cajiels  est  toujours  adoré. 

Tôt  ou  tard  il  faudr.i  que  de  ce  troue  sacré 
Les  nmieaux  divisés  et  (xnirbés  par  l’orage. 

Plus  luiis  et  plus  beaux , soient  notre  unique  ombnige. 
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ADÉLAÏDE  DE  GEESCLIN.  (v.  47.! 
Nous,  seifjiicur,  n’avons-nous  rien  à nous  rejirochcr? 
Le  sort  nu  pi  ince  anglais  voulut  vous  atutcher; 

De  votre  saitj;,  du  sien,  la  (juerelle  est  coininune  : 

Vous  suivez  son  jiarti,  je  suis  votre  fortune. 

Couiint?  vous  aux  Anjjlais  le  destin  m’a  lié  ; 

Vous , par  le  droit  du  sang  ; moi , [xtr  notre  amitié  : 
l’ermettez-moi  ce  mol...  Eh  quoi!  votre  ame  émue... 
VESDO.ME. 

Ah  I voilà  ce  (pierrier  qu’on  amène  à ma  vue.  • 

SCÈNE  IL 

VENDOME,  i.E  DUC  de  NEMOURS,  COUCI, 

SOLDATS,  SUITE. 

VENDÔME. 

Il  soiipirt;,  il  parait  accablé  <Ie  rcjjrets. 

COUCI. 

Sou  sang  sur  son  visage  a confondu  ses  traits  ; 

Il  est  blesse  sans  doute. 

N EMOU  us,  (Uns  te  fond  du  théâtnr. 

Entreprise  funeste 

(.^ui  de  ma  triste  vie  arracher.i  le  reste  I 
Oit  me  conduisez-vous  ? 

VENDÔME. 

Devant  voti-e  vainijueur. 

Qui  sait  d’un  ennemi  respecter  la  valeur. 

Venez,  ne  crai{;nez  rien. 

NEMOUnS,  wî  touniaiii  vers  son  rcuver. 

.le  ne  crains  (jue  de  vivre  ; 
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Sa  présence  m’accable,  et  je  ne  puis  poursuivre. 

Il  ne  me  cunnait  plus,  et  mes  sens  attendris... 

VKsnoME. 

(Quelle  voix,  tjuels  accents  ont  frappé  mes  esprits? 

N K MO  uns  , le  rt(;ard,«ii. 

M'as-tu  pu  méconuaitre? 

VKNDÔME,  l'euibrasMnt. 

Ah,  Nemours!  ah,  mon  frère! 
NE  M omis. 

Ce  nom  jadis  si  cher,  ce  nom  me  désespère. 

Je  ne  le  suis  (|ue  trop,  ce  frère  infortuné. 

Ton  ennemi  vaincu,  ton  captif  enchaîné. 

VENDOME. 

Tu  n’es  plus  que  mou  frère.  Ah  ! moment  plein  de  charmes 
Ah  ! laisse-moi  laver  ton  sang  avec  mes  larmes. 

(il  fta  suitr.) 

.\vez-vous  par  vos  soins?... 

N EMOU  II  s. 

Oui,  leurs  cruels  secours 
Ont  arreté  mon  sang,  ont  veillé  sur  mes  jours, 

De  la  mort  que  je  cherche  ont  écarté  l’approche. 
VENDÔME. 

Ne  te  détourne  ^Kiint,  ne  crains  point  mon  reproche. 

Mon  cœur  te  fut  connu  ; {leux-tu  t’eu  défier? 

Le  bonheur  de  le  voir  me  fait  tout  oublier. 

.l’eusse  aimé  contre  un  autre  l'i  montrer  ntou  coiu'age. 
Hélas  ! que  je  te  plains  1 

NEMOURS. 

Je  te  plains  davantage 
De  haïr  ton  pays,  de  trahir  sans  remords 
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El  le  roi  (|ui  t’aiiiiiiit , et  le  saii(;  dont  lu  sors. 

V KNDÔMK. 

AiTôtc  : éjwrfpte-inoi  l’infimie  nom  de  Iraitre  ; 

A cet  iridiyne  mol  je  moultlierais  peut-être. 

Frémis  d’empoisonner  la  joie  et  les  douceurs 
Que  ce  tendre  moment  doit  verser  dans  nos  cœurs. 
Dans  ce  jour  malheureux  <]ue  l’amitié  l’em|)orte. 
NE. MO  U ns. 


Quel  jour  ! 

VENüÔ.MK. 

Je  le  bénis. 

NEMOURS. 

11  est  affreux. 

VENDÔME. 

N’importe; 

'l'u  vis , je  te  revois , et  je  suis  trop  heureux . 

O ciel  ! de  tous  côtés  vous  remplissez  mes  vœux  ! 

N KMOtniS. 

Je  te  crois.  Ou  disait  que  d’un  amour  extrême. 
Violent,  effréné  (car  c’est  ainsi  ipt’on  aime). 

Ton  cœur,  depuis  trois  mois , s’occupait  tout  (ailier. 
VENDÔME. 

J’aime;  oui,  la  renommée  a pu  le  publier; 

Oui , j’aime  avec  fureur  ; une  telle  alliance 
Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  ta  présence  ; 
Oui,  mes  ressentiments,  mes  droits,  mes  alliés. 
Gloire,  amis,  ennemis,  je  mets  tout  à ses  pieds. 

(à  uu  officier  d«  suite.) 

Allez,  et  dites-lui  (jue  deux  malheureux  frères. 
Jetés  par  le  destin  dans  des  partis  contraires. 


2? 


iv  M)  ACTE  II,  SCÈNK  II. 

Pour  marcher  désomiais  sous  le  même  étendaril. 

De  ses  yeux  souverains  n'attendent  qu’un  regard 

(à  Nemours.) 

>'e  blâme  |H>int  l'amour  où  ton  frère  est  en  proie  ; 

Pour  me  justifier  il  suffit  qu'on  la  voie. 

KEMOUK.S. 

O ciel  !...  elle  vous  aime  !... 

VENDÔME. 

Elle  le  doit , du  moins  ; 

Il  n'émit  qu'un  obstacle  nu  succès  de  mes  soins  ; 

Il  n'en  est  plus  : je  veux  que  rien  ne  nous  sepan! 
NEMOUnS. 

Quels  effroyables  coups  le  cruel  me  pré|K»re  ! 

Écoute  ; à ma  douleur  ne  veux-tu  qu'insulter? 

Me  connais-tu?  sais-tu  ce  que  j’ose  attenter? 

Dans  <;es  funestes  lieux  sais-tu  ce  i]ui  m’amène  ? 

VENDÔME. 

Oublions  ces  sujets  de  discorde  et  de  haine. 

SCÈNE  III. 

VENDOME,  NEMOURS,  ADÉLAÏDE,  COUCI. 


VENDÔME. 

Madame,  vous  voyez  <|ue  du  sein  du  malheur 

' * Au  lieu  «le  ce  vers  et  *îc5  sept  pri*cé<lrnts,  on  dit  nu  thi^ûtrc 
les  liuit  vers  <pu  leur  correspontlcnl  dnns  les  Vari.intes.  (L.  D.  B.) 

* * Ces  deux  vers,  à In  représontuion,  sont  remplacés  p.Tr  1rs 
deux  qui  sont  dans  les  Variantes.  (E.  D.  B.) 
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IjK  ciel,  qui  nous  ]m>té{;e,  a tiré  mon  bonlieur. 

J’ai  vaincu,  je  vous  aime,  et  je  retrouve  un  frère  : 

Sa  présence  à mon  cœur  vous  rend  encor  plus  chère 
ADÉLAIUK. 

Le  voici  ! malheureuse  ! ah  ! catdie  au  moins  tes  pleurs  ! 

N K M O U II  S , cDirt*  les  bras  de  *iOO  écuy<*r. 

Adélaïde...  ô ciel  !...  c’en  est  fait,  je  me  meurs. 

VKNnÔMK. 

Que  vois-je  ! Sa  blessure  à l’instant  s’est  rouverte  I 
Son  saiijj  coule  ! 

N KM  01.’ R s. 

Est-ce  à toi  de  prévenir  ma  perte? 

VENDÔME. 

Ah  ! mon  frère  ! 

NEMOURS. 

Ote-toi , je  chéris  mon  trépas. 

ADÉLAÏDE. 

Ciel  !...  Nemours  ! 

NEMOURSj  à Vendôme. 

I.,a!Sse-inoi. 

VENDÔME. 

Je  ne  te  quitte  pas. 

' * On  pa.s-k'  h In  repri'.Aentaiijjn  ces  qnntiT  vers,  qui  nVuient 
pas  <l.ms  l’cdition  de  1765,  ei  qui  ont  paru  pour  la  première  fois 
(lan.s  l’èditioii  (tt* 


f 
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ACTE  II,  SCÈNE  IV. 
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SCÈNE  IV. 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 

ADÉLAÏDE. 

On  l’emporte  : il  expire  ! il  faut  que  je  le  suive*. 

TAISE. 

Ah  ! que  cette  douleur  se  taise  et  se  captive. 

Plus  vous  l’aimez,  madame,  et  plus  il  faut  son^ror 
Qu’un  rival  violeut.. 

ADÉLAÏDE. 

Je  songe  à son  danger. 

Voilà  ce  que  l’amour  et  mon  malheur  lui  coûte. 

Taise,  c’est  pour  moi  (]u’il  combattait  sans  doute  ; 
C’est  moi  que  dans  ces  murs  il  osait  secourir  : 

Il  servait  son  monarque,  il  m’allait  coii(]uérir  '. 

Quel  prix  de  tant  de  soins  ! quel  fruit  de  sa  constance  ! 
Hélas  ! mon  temlre  amour  accusait  son  absence  ; 

Je  demandais  Nemours , et  le  ciel  me  le  rend  ; 

J’ai  revu  ce  que  j’aime,  et  l’ai  revu  mourant  ; 

Ces  lieux  sont  teints  du  sang  qu’il  versait  à ma  vue. 
Ah  ! Taise , estee  ainsi  que  je  lui  suis  rendue  ? 

Va  le  trouver  ; va,  cours  auprès  de  mon  amant. 

TAÏSE. 

Eh  ! ne  craignez-vous  pas  que  tant  d'empressement 

' * Au  thffâtrc  on  dit  : 

Il  scrvail  Charles  sept,  il  lu’alUil  com|ui*rii'. 

(L.  D.  It.) 

■ 8 
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374  ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN.  (,.  .j:  ) 
N’ouvre  les  yeux  jaloux  d'un  prince  qui  vous  aime  ? 
Tremblez  de  découvrir. . . 

ADÉLAÏDE. 

J’y  volerai  moi-méme. 

D’ime  autre  main,  Taise,  il  reçoit  des  secours  ! 

Un  autre  a le  bonheur  d’avoir  soin  de  ses  jours  ; 

Il  fout  que  je  le  voie , et  que  de  son  amante 
La  foible  main  s’unisse  à sa  main  défoillante. 

Hélas  ! des  mêmes  coups  nos  deux  coeurs  pénétrés... 

TAISE. 

Au  nom  de  cet  amour,  arrêtez,  demeurez  ; 

Reprenez  vos  esprits. 

ADÉLAÏDE. 

Bien  ne  m’en  peut  distraire. 


SCÈNE  V. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  TAISE. 

ADÉLAÏDE. 

Ah  ! prince,  en  quel  état  laissez-vous  votre  frère? 

VENDÔME. 

Madame , par  mes  mains  son  sang  est  arrêté  : 

Il  a repris  sa  force  et  sa  tranquillité. 

Je  suis  le  seul  à plaindre  et  le  .scid  en  alarmes  ; 

Je  mouille  en  frémissant  mes  lauriers  de  mes  larmes  ; 
Et  je  hais  ma  victoire  et  mes  prospérités. 

Si  je  n’ai  |>ar  mes  soins  vaincu  vos  cruautés  ; 

Si  votre  incertitude,  alarmant  mes  tendresses. 
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Ose  encor  démentir  la  foi  de  vos  promesses. 

ADÉLAÏDI':. 

Je  ne  vous  promis  rien  ; vous  n’avez  point  ma  foi  ; 

Et  la  reconnaissance  est  tout  ce  que  je  doi. 

VENDÔME. 

Quoi  ! lorsque  de  ma  main  je  vous  offrais  rhomina(;e  !. 

ADÉLAÏDE. 

D’un  si  noble  présent  j’ai  vu  tout  l’avantage  ; 

Et  sans  chercher  ce  rang  qui  ne  m’était  jjas  dù , 

Par  de  justes  respects  je  vous  ai  ré]X)ndu. 

Vos  bienfaits , votre  amour,  et  mon  amitié  même. 
Tout  vous  flattait  sur  moi  d’un  empire  siiprèitu;  ; 

Tout  vous  a fait  penser  qti’un  rang  si  glorieux , 
Pré.senté  par  vos  mains,  éblouirait  mes  yeux. 

Vous  vous  trompiez  : il  faut  rompre  enfin  le  silence. 

Je  vais  vous  offenser  ; je  me  fais  violence  : 

Mais,  réduite  à parler,  je  vous  dirai , seigneur. 

Que  l’amour  de  mes  rois  est  gravé  dans  mon  cceur. 

De  votre  sang  au  mien  je  vois  la  diff'éience  ; 

Mais  celui  dont  je  sors  a coulé  jKJur  la  France. 

Ce  digne  connétable  en  mon  coeur  a transmis  • 

La  haine  (|u’un  Français  doit  à ses  ennemis  ; 

Et  sa  nièce  jamais  n’acce[)U;ra  pair  inaitre 
L’allié  des  Anglais,  quehpie  (pand  (|u'il  puisse  être. 
Voilà  les  sentiments  que  son  .sang  ni’a  tracés. 

Et  s’ils  vous  font  rougir  c’est  vous  qui  m’y  forcez. 

VENDÔME. 

Je  suis , je  l’avouerai , surpris  de  ce  langage  ; 

Je  ne  m’attendais  pas  à ce  nouvel  outrage. 

Et  n’avais  pas  prévu  que  le  sort  en  courrou.v , 

i8. 
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Pour  m’accabler  d’affronts,  dût  se  servir  de  vous. 

Vous  avez  fait,  madame,  une  secréte  étude 
Du  mépris , de  l’insulte  et  de  l’ingratitude  ; 

Et  votre  cœur  enfin , lent  à se  déployer. 

Hardi  par  ma  faiblesse,  a paru  tout  entier. 

Je  ne  connaissais  pas  tout  ce  zélé  héroïque, 

Tant  d’amour  pour  vos  rois  ou  tant  de  politique. 

Mais  vous,  qui  m’outragez,  me  connaissez-vous  bien? 
Vous  reste-t-il  ici  de  parti  que  le  mien? 

Vous,  qui  me  devez  tout  ; vous , qui  sans  ma  défense 
Auriez  de  ces  Français  assouvi  la  vengeance. 

De  ces  mêmes  Français , à qui  vous  vous  vantez 
De  conserver  la  foi  d’un  cœur  que  vous  m’ôtez  ! 

Est-ce  donc  là  le  prix  de  vous  avoir  servie  ? 

ADÉt.AÏDE. 

Oui , vous  m’avez  sauvée  ; oui , je  vous  dois  la  vie  ‘ ; 
Mais,  seigneur,  mais , hélas  ! n’en  puis-je  disjioser? 

Me  la  conserviez-vous  pour  la  tyranniser? 

VENDÔME. 

Je  deviendrai  tyran,  mais  moins  que  vous,  cruelle  : 
Mes  yeto  lisent  trop  bien  dans  votre  ame  rebelle  ; 

Tous  llH  prétextes  faux  m’apprennent  vos  raisons  : 

Je  vois  mon  déshonneur,  je  vois  vos  trahisons. 

Quel  que  soit  l’insolent  que  ce  cœur  me  préfère , 
Redoutez  mon  amour,  tremblez  de  ma  colère  ; 

C’est  lui  seul  désormais  que  mon  bras  va  chercher  : 

De  son  cœur  tout  sanglant  j’irai  vous  arracher; 

Et  si , dans  les  horreurs  du  sort  qui  nous  accable , 

* * Au  lieu  fie  ce  vers  ci  «lu  pri'cf'tlciU,  on  dit  à !n  représentation 
le*  deux  vers  des  VarianU's.  (I«  D.  B.) 
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De  quelque  joie  encor  ma  fureur  est  capable , 

Je  la  mettrai,  perfide,  à vous  désespérer. 

ADÉLAÏDE. 

Non,  seigneur,  la  raison  sama  vous  éclairer. 

Non,  votre  ame  est  trop  noble,  elle  est  trop  élevée. 
Pour  opprimer  ma  vie  après  l’avoir  sauvée. 

Mais  si  votre  grand  cœur  s’avilissait  jamais 
Jusqu’à  persécuter  l’objet  de  vos  bienfaits , 

Sachez  que  ces  bienfaits,  vos  vertus,  votre  gloire. 

Plus  que  vos  cruautés,  vivront  dans  ma  mémoire. 

Je  vous  plains,  vous  pardonne  et  veux  vous  respecter  ; 
Je  vous  ferai  rougir  de  me  persécuter; 

Et  je  conserverai , malgré  votre  menace , 

Une  ame  sans  courroux,  sans  crainte  et  sans  audace. 
VENDÔME. 

Arrêtez;  pardonnez  aux  transports  égarés, 

Aux  fureurs  d’un  amant  que  vous  désespérez. 

Je  vois  trop  qu’avec  vous  Couci , d’intelligence , 

D’une  cour  qui  me  hait  embrasse  la  défense  ; 

Que  vous  voulez  tous  deux  m’unir  à votre  roi , 

Et  de  mon  sort  enfin  disposer  malgré  moi. 

Vos  discours  sont  les  siens.  Ah  ! parmi  tant  d’alarmes , 
Pourquoi  recourez-vous  à ces  nouvelles  armes  ? 

Pour  gouverner  mon  cœur,  l’asservir,  le  changer, 
Aviez-vous  doue  besoin  d’un  secours  étranger  ? 

Aimez,  il  suffira  d’un  mot  de  votre  bouche. 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  vous  cache  point  que  du  soin  qui  me  touche 
A votre  ami , seigneur,  mon  cœur  s’était  remis  ; 

Je  vois  qu’il  a plus  fait  qu’il  ne  m'avait  promis. 


■1-jS  ADÉLAÏDE  DU  GUESCHN.  (,.  ,33  > 
Ayez  pitié  des  pleurs  que  mes  yeux  lui  œufient; 

Vous  les  faites  couler,  que  vos  mains  les  essuient. 
Devenez  assez  grand  pour  ajtprendre  à dompter 
Des  feux  que  mon  devoir  me  force  à rejeter. 
Laissez-moi  tout  entière  à la  reconnaissance. 

yENDÔME. 

Le  seul  Couci , sans  doute , a votre  con6ance  : 

Mon  outrage  est  connu  ; je  sais  vos  sentiments. 

ADÉLAÏDE. 

Vous  les  pourrez,  seigneur,  comiaitre  avec  le  temps; 
Mais  vous  n'aurez  jamais  le  droit  de  les  contraindre, 

Ni  de  les  condamner,  ni  même  de  vous  plaindre. 

D’un  {fucrrier  généreux  j’ai  recherché  l’appui  : 

Imitez  sa  grande  ame,  et  pensez  comme  lui. 

SCÈNE  VI. 

VENDOME. 

Eh  bien  ! c’en  est  donc  fait  ! l’ingrate , la  parjure , 

A mes  yeux  .sans  rougir  étale  mon  injure  ! 

De  tant  de  trahison  l’abyme  est  découvert  : 

Je  n’avais  qu’un  ami , c’est  lui  seul  qui  me  perd. 
Amitié,  vain  fantôme,  ombre  que  j’ai  chérie. 

Toi  qui  me  consolais  des  malheurs  de  ma  vie. 

Bien  que  j’ai  trop  aimé , (jue  j’ai  trop  méconnu , 

Trésor  cherché  sans  cesse  et  jamais  obtenu  ! 

Tu  m’as  trompé,  cruelle,  autant  que  l’amour  même  ; 
Et  maintenant , pour  prix  de  mon  erreur  extrême , 
Détrompé  des  faux  biens,  trop  faits  pour  me  charmer, 
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ACTE  II,  SCÈNE  VI. 

Mon  destin  me  condamne  à ne  plus  rien  aimer. 
Le  voilà  cet  ingrat  qui,  fier  de  son  parjure. 
Vient  encor  de  ses  mains  déchirer  ma  blessure. 


SCÈNE  VIL 

VENDOME,  COUCI. 


couci. 

Prince,  me  voilà  prêt  : disposez  de  mon  bras... 

Mais  d’où  naît  à mes  yeux  cet  étrange  embarras  ? 
Quand  vous  avez  vaincu , quand  vous  sauvez  un  frère , 
Heureux  de  tous  côtés,  qui  peut  donc  vous  déplaire? 
VENDÔME. 

Je  suis  désespéré , je  suis  haï,  jaloux. 

COUCI. 

Eh  bien  ! de  vos  soupçons  quel  est  l’objet , qui  ? 

VENDÔME. 


Vous, 

Vous , dis-je  ; et  du  refus  qui  vient  de  me  confondre 
C’est  vous , ingrat  ami , qui  devez  me  réjKindre. 

Je  sais  qu’Adélaïde  ici  vous  a parlé  : 

En  vous  nommant  à moi  la  perfide  a tremblé  ; 

Vous  affectez  sur  elle  un  odieux  silence, 

Interprète  muet  de  votre  intelligence  : 

Elle  cherche  à me  fiiir,  et  vous  à me  quitter. 

Je  crains  tout,  je  crois  tout. 

CODCI. 

Voulez-vous  m’écouter? 


28o  ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN.  (,.  ,rj.) 

VENDÔME. 

Je  le  veux. 


couci. 

Pensez- vous  que  j’aime  encor  la  gloire? 
M'estimez-vous  encore  et  pourrez-vous  me  croire? 

VENDÔME. 

Oui , jusqu’à  ce  moment  je  vous  crus  vertueux  ; 

Je  vous  crus  mon  ami. 


COfCl. 

Ces  titres  glorieux 

Furent  toujours  pour  moi  l’honneur  le  plus  insigne  ; 
Et  vous  allez  juger  si  mon  ame  en  est  digne. 

Sachez  qu’Adélaïde  avait  touché  mon  cœur 
■\vant  que,  de  sa  vie  heureux  lihérateur, 

Vous  eussiez  par  vos  soins , par  cet  amour  sincère , 
Sur-tout  par  vos  bienfaits , tant  de  droits  de  lui  plaire. 
Moi,  plus  soldat  que  tendre,  et  dédaignant  toujours 
Ce  grand  art  de  séduire  inventé  dans  les  cours, 

Ce  langage  flatteur  et  souvent  si  perflde , 

Peu  fait  pour  mon  esprit  peut-être  trop  rigide. 

Je  lui  parlai  d’hymen  ; et  ce  nœud  respecté. 

Resserré  par  l’estime  et  par  l’égalité. 

Pouvait  lui  préparer  des  destins  plus  propices 
Qu’un  rang  plus  élevé,  mais  sur  des  précipices. 

Hier  avec  la  nuit  je  vins  dans  vos  remparts  : 

Tout  votre  coeur  parut  à mes  premiers  regards. 

De  cet  ardent  amour  la  nouvelle  semée 
Par  vos  emjmrtements  me  fut  trop  confirmée. 

Je  vis  de  vos  chagrins  les  funestes  accès  ; 

J’en  approuvai  la  cause  et  j’en  blâmai  fexcès. 
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Aujourd’hui  j’ai  revu  cet  objet  de  vos  larmes  ; 

D'un  œil  indifférent  j’ai  regardé  ses  charmes. 

Libre  et  juste  auprès  d’elle,  à vous  seul  attaché. 

J’ai  fait  valoir  les  feux  dont  vous  êtes  touché; 

J’ai  de  tous  vos  bienfaits  rappelé  la  mémoire. 

L’éclat  de  votre  rang,  celui  de  votre  gloire. 

Sans  cacher  vos  défauts  vantant  votre  vertu , 

Et  pour  vous  contre  moi  j’ai  fait  ce  que  j’ai  dû. 

Je  m’immole  à vous  seul  et  je  me  rends  justice  ; 

Et  si  ce  n’est  assez  d’un  si  grand  sacrifice. 

S’il  est  quelque  rival  qui  vous  ose  outrager. 

Tout  mon  sang  est  à vous,  et  je  cours  vous  venger. 
VENDÔME. 

Ah  I généreux  ami,  qu’il  faut  que  je  révère. 

Oui , le  destin  dans  toi  me  donne  un  second  frère  ; 

Je  n’en  étais  pas  digne , il  le  faut  avouer  : 

Mon  cœur... 

couci. 

Aimez-moi , prince , au  lieu  de  me  louer  ; 
Et  si  vous  me  devez  quelque  reconnaissance. 

Faites  votre  bonheur,  il  est  ma  récompense. 

Vous  voyez  quelle  ardente  et  fière  inimitié 
Votre  frère  nourrit  contre  votre  allié. 

Sur  ce  grand  intérêt  souffrez  que  je  m’explique  ' . 
Vous  m’avez  soupçonné  de  trop  de  pobtique. 

Quand  j’ai  dit  que  bientôt  on  verrait  réunis 
Les  débris  di.spersés  de  l'empire  des  lis. 

Je  vous  le  dis  encore  au  sein  de  votre  gloire  ; 

* * Au  lieu  (Ig  ce  vers  et  des  onze  t{ui  suivent,  on  dit  à la  repre- 
sentatiou  la  variante  corie8|Mmdanle.  (L.  D.  B.) 
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Et  vos  lauriers  brillants , cueillis  {>or  la  victoire, 
Pourront  sur  votre  front  se  flétrir  désonnais. 

S’ils  n’y  sont  soutenus  de  l’olive  de  paix. 

Tous  les  chefs  de  l’état,  lassés  de  ces  ravages, 
Clierchent  un  port  tranquille  après  tant  de  naufrages  ; 
Gardez  d’être  réduit  au  hasard  dangereux 
De  vous  voir  ou  troliir  ou  prévenir  par  eux. 

Passez-les  en  prudence  aussi  bien  qu'en  courage. 

De  cet  heureux  moment  prenez  tout  l’avantage  ; 
Gouvernez  la  fortune  et  sachez  l’asservir  : 

C’est  perdre  ses  faveurs  que  tarder  d’en  jouir  ; 

Scs  retours  sont  fréquents , vous  devez  les  connaître, 

Il  est  beau  de  donner  lu  paix  à votre  maître. 

Son  égal  aujourd’hui,  demain  dans  l’abandon. 

Vous  vous  verrez  réduit  à demander  pardon. 

I.,a  gloire  vous  conduit,  que  la  raison  vous  guide. 

VENDÔME. 

Brave  et  prudent  Couci , crois-tu  qu  Adélaïde 
Dans  son  cœur  amolli  partagerait  mes  feux , 

Si  le  même  porü  nous  unissait  tous  deux  ? 

Penses-tu  qu’à  m’aimer  je  pourrais  la  réduire  ? 
couci. 

Dans  le  fond  de  son  cœur  je  n’ai  point  voulu  lire  ; 

Mais  qu’im^iortent  pour  vous  ses  vœux  et  ses  desseins? 
Fautril  que  l’amour  seul  fasse  ici  nos  destins  ? 

Lorsijue  Philippe-Auguste,  aux  plaines  de  Bovines, 

De  l’état  déchiré  répara  les  ruines , 

Quand  seul  il  arrêta,  dans  nos  champs  inondés , 

De  l’empire  gennain  les  torrents  débordés  ; 

Tant  d’honneurs  étaient-ils  l’effet  de  sa  tendresse? 
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Sauva-t-il  son  pays  pour  plaire  à sa  maltresse? 
Verrai-je  un  si  grand  coeur  à ce  point  s’avilir? 

Le  salut  de  l’état  dépeiid-il  d’un  soupir? 

Aimez,  mais  en  héros  qui  maîtrise  son  ame. 

Qui  gouverne  à-la-fois  ses  états  et  sa  flamme. 

Mon  bras  contre  un  rival  est  prêt  à vous  servir  ; 

Je  voudrais  faire  plus,  je  voudrais  vous  guérir. 

On  connaît  peu  l’amour,  on  craint  trop  son  amorce  : 
C’est  sur  nos  lâchetés  qu’il  a fondé  sa  force  ; 

C'est  nous  qui  sous  son  nom  troublons  notre  repos  ; 

Il  est  tyran  du  faible,  esclave  du  héros. 

Puisque  je  l’ai  vaincu,  puisque  je  le  dédaigne, 

Dans  l’ame  d’un  liourl)on  souffrirez-vous  qu’il  régne? 
Vos  autres  ennemis  par  vous  sont  abattus. 

Et  vous  devez  en  tout  l’exemple  des  vertus. 

VENDÔME. 

Le  sort  en  est  jeté,  je  ferai  tout  pour  elle  : 

Il  faut  bien  à lu  fin  désarmer  la  cruelle  ; 

Ses  lois  seront  mes  lois,  son. roi  sera  le  mien; 

Je  n’aurai  de  parti,  de  maître  que  le  sien. 

Possesseur  d’un  trésor  où  s’attache  mu  vie. 

Avec  mes  ennemis  je  me  réconcilie. 

Je  lirai  dans  scs  yeux  mon  sort  et  mon  devoir; 

Mon  Cttur  est  enivré  de  cet  heureux  espoir. 

Enfin  plus  de  prétexte  à ses  refus  injustes  : 
liaison,  gloire,  intérêt,  et  tous  ces  droits  augustes 
Des  princes  de  mon  sang  et  de  mes  souverains. 

Sont  des  liens  sacrés  resserrés  ]>ar  ses  mains. 

Du  roi,  puisqu’il  le  faut,  soutenons  la  couronne, 

La  vertu  le  conseille  et  la  beauté  l’ordonne. 
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Je  veux  entre  tes  mains,  en  ce  fortuné  jour, 

Sceller  tous  les  serments  que  je  lais  à l’amour  : 

Quant  à mes  intérêts,  que  toi  seul  en  ilécide. 
cocci. 

Souffrez  donc  près  du  roi  que  mon  zèle  me  guide  ; 
Peut-être  il  eût  fallu  que  ce  grand  changement 
Ne  fût  dû  qu'au  héros , et  non  pas  à l'amant  ; 

Mais  si  d’un  si  grand  cœur  une  femme  dis[)ose. 

L’effet  en  est  trop  heau  pour  en  blâmer  la  cause  ; 

Et  mon  cceur,  tout  rempli  de  cet  heureux  retour. 

Bénit  votre  faiblesse  et  rend  grâce  à l’amour. 


FIN  lU!  SKCONU  ACTE. 
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SCÈNE  I. 

NEMOURS,  DANGESTE. 

NEMOURS. 

Combat  infortuné,  destin  qui  me  poursuis  ! 

O mort,  mon  seul  recours , douce  mort  qui  me  fuis  ! 
Ciel  ! n’as-tu  conservé  la  trame  de  ma  vie 
Que  |x>ur  tant  de  malheurs  et  tant  d’ignominie? 
Adélaïde,  au  moins,  pourrai-je  la  revoir? 

DANGESTE. 

V’ous  la  verrez,  seigneur. 

NEMOURS. 

Ah  ! mortel  désespoir! 

Elle  ose  me  parler,  et  moi  je  le  souhaite  ! 

DANGESTE. 

Seigneur,  en  quel  état  votre  douleur  vous  jette  ! 

Vos  jours  sont  en  péril , et  ce  sang  agité. . . 

NEMOURS. 

Mes  déplorables  jours  sont  trop  en  sûreté  ; 

Ma  blessure  est  légère , elle  m’est  insensible  ; 

Que  celle  de  mon  cœur  est  profonde  et  terrible  ! 

DANGESTE. 

Remerciez  les  cieux  de  ce  qu’ils  ont  permis 
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Que  vous  ayez  trouvé  de  si  cliers  ennemis. 

Il  est  dur  de  tomber  dans  des  mains  étrangères  : 
Vous  êtes  prisonnier  du  plus  tendre  des  frères. 

NEMOURS. 

Mon  frère  ! ah!  malheureux  1 

D4NGESTE. 

Il  vous  était  lié 

Par  les  nœuds  les  plus  saints  d'une  pure  amitié. 
Que  n'éprouvez- vous  point  de  sa  main  secourable  ! 

NEMOURS. 

Sa  fureur  m’eût  flatté,  son  amitié  m'accable. 

DANGE3TE. 

Quoi  ! pour  être  engagé  dans  d'autres  intérêts. 

Le  haïssez-vous  tant? 

NEMOURS. 

Je  l'aime,  et  je  me  huis  ; 

Et,  dans  les  passions  de  mon  ame  éptîrdue, 

La  voix  de  la  nature  est  encore  entendue. 

DANGESTE. 

Si  contre  un  frère  aimé  vous  avez  combattu. 

J’en  ai  vu  quelque  temps  frémir  votre  vertu  : 

Mais  le  roi  l’ordonnait,  et  tout  vous  justifie. 
L’entreprise  était  juste,  aussi  bien  que  hatxhc. 

Je  vous  ai  vu  remplir,  dans  cet  affreu.x  iomb;it. 
Tous  les  devoirs  d’un  chef  et  tous  ceux  d’un  soldat  ; 
Et  vous  avez  rendu,  par  des  faits  incroyables. 
Votre  défaite  illustre  et  vos  fers  honorables. 

On  a perdu  bien  peu  quand  on  garde  l’honneur. 

NEMOURS. 

Non,  ma  défaite , ami,  ne  fait  point  mon  malheur. 
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Du  Guesclin,  des  Français  l’amour  et  le  modèle, 

Aux  Anglais  si  terrible,  à son  roi  si  fidèle, 

Vit  ses  honneurs  flétris  |>ar  de  plus  grands  revers  : 
Deux  fois  sa  main  puissante  a langui  dans  les  fers  -, 

Il  n’en  fut  que  plus  grand , plus  fier  et  plus  à craindre  ; 
Et  son  vainqueur  tremblant  fut  bientôt  seul  à plaindre. 
Du  Guescbn,  nom  sacré,  nom  toujours  précieux  ! 

Quoi  ! ta  coupable  nièce  évite  encor  mes  yeux  ! 

Ah  ! sans  doute , elle  a dû  redouter  mes  reproches  ; 
Ainsi  donc,  cher  Dangeste,  elle  fuit  tes  approches  ? 

Tu  n’as  pu  lui  parler? 

0ANGESTE. 

Seigneur,  je  vous  ai  dit 

Que  bientôt... 

NEMOURS. 

Ah  ! pardonne  à mon  coeur  interdit, 

Trop  chère  Adélaïde  ! Eh  bien  ! quand  tu  l’as  vue , 
Parle,  à mon  nom  du  moins  |)oraissait-elle  émue? 

DANGESTE. 

Votre  sort  en  secret  paraissait  la  toucher; 

Elle  versait  des  pleurs  et  voulait  les  cacher. 

NEMOURS. 

Elle  pleure  et  m’outrage  ! elle  pleure  et  m’opprime  ! 

Son  cœur,  je  le  vois  hien , n'est  pas  né  pour  le  crime. 
Pour  me  sacrifier  elle  aura  combattu  ; 

La  trahison  la  gène  et  pèse  à sa  vertu  ; 

Faible  soulagement  à ma  fureur  jalouse  ! 

Ta-t-on  dit  en  effet  que  mon  frère  l’épouse? 

DANGESTE. 

S’il  s’en  vantait  lui-méme , en  pouvez-vous  douter  ; 
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NEMOURS. 

Il  l’épouse  ! A ma  honte  elle  vient  insulter! 

Ah  Dieu  ! 


SCÈNE  IL 

ADÉLAÏDE,  NEMOURS. 

ADÉLAÏDE. 

Le  ciel  vous  rend  à mon  ame  attendrie  ; 

En  veillant  sur  vos  jours  il  conserva  ma  vie. 

Je  vous  revois,  cher  prince,  et  mon  cœur  empressé... 
Juste  ciel!  quels  regards,  et  quel  accueil  glacé! 

NEMOU-RS. 

L’intérêt  qu’à  mes  jours  vos  bontés  daignent  prendre 
Est  d’un  cœur  généreux;  mais  il  doit  me  surprendre. 
Vous  aviez  en  effet  besoin  de  mon  trépas  ; 

Mon  rival  plus  tranquille  eut  passé  dans  vos  bras. 
Libre  dans  vos  amours , et  sans  inquiétude , 

Vous  jouiriez  en  paix  de  votre  ingratitude; 

Et  les  remords  honteux  qu’elle  traîne  après  soi , 

S’il  peut  vous  en  rester,  périssaient  avec  moi. 

ADÉLAÏDE. 

Hélas!  que  dites- vous  ? Quelle  fureur  subite... 

NEMOURS. 

Non,  votre  changement  n’est  pas  ce  qui  m’irrite. 

ADÉLAÏDE. 

Mon  changement?  Nemours  ! 

NE.MOURS. 

A vous  seule  asservi , 
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Ju  vous  aimai  trop  bicui  pour  n’êtrc  point  tralii  : 

C'est  le  sort  di-s  amants,  et  ma  lionte  est  commune  ; 
Mais  qvie  vous  insultiez  vous-même  à ma  fortune! 
Qn’en  ces  murs , où  vos  yeux  ont  vu  couler  mon  saïqj. 
Vous  acceptiez  la  main  qui  m’a  percé  le  flanc. 

Et  que  vous  osiez  joindre  à l’iiorreur  qui  m’accable, 
D’une  fausse  pitié  l’affront  insupportable! 

<^u’à  mes  yeux... 

ADÉLAÏDE. 

Ah  ! plutôt  donnez-moi  le  trépas. 
Immolez  votre  amante,  et  ne  l’accusez  pas. 

Mon  cmur  n’est  point  arme  contre  votre  colér(;, 

Ciaiel,  et  vos  soupçons  manquaient  à ma  misère. 

Ah!  Nemours,  de  quels  maux  nos  jours  empoisonnés... 

NEMOURS. 

Vous  me  plaifpicz,  cruelle,  et  vous  m’abandonnez! 

ADÉLAÏDE. 

.Je  vous  pardonne,  hélas!  cette  fureur  extrême. 

Tout,  justpt’ù  vos  soupçons  ; juyez  si  je  vous  aime. 

NEMOURS. 

Vous  tn’aimeriez?  qui,  vous?  Et  Vendôme  à l'instant 
Entoure  <le  flambeaux  l’autel  qui  vous  attend  ! 
Lui-même  il  m’a  vanté  sa  {jloire  et  sa  contjuête. 

Le  barbare  ! il  m’invite  à cette  boirible  fête  ! 

Que  plutôt... 

ADÉLAÏDE. 

Ab  ! cruel , me  fàut-il  employer 
l.es  moments  de  vous  voir  à me  justifier? 

Votnî  frère,  il  est  vrai , persécute  ma  vie , 

Et  par  un  fol  amour,  et  par  sa  jalousie , 

TIIL.tTIlK.  T.  II.  I 
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El  par  l'emportement  ilont  je  crains  les  effets, 

Et,  le  dirai-je  encor,  seigneur?  par  ses  bienfaits. 
J’atteste  ici  le  ciel , témoin  de  ma  conduite... 

Mais  pourquoi  l’attester?  Nemours,  suis-je  réduite. 
Pour  vous  persuader  de  si  tTais  sentiments. 

Au  secours  inutile  et  honteux  des  serments! 

Non , non  ; vous  connaissez  le  cœur  d’Adélaïde  ; 

C’<!St  vous  (jui  conduisez  ce  cœur  ffiible  et  timide. 
NEMOURS. 

Mais  mon  frère  vous  aime  ? 

•ADÉLAÏDE. 

Ah  ! n’en  redoutez  rien. 

NEMOURS. 

il  sauva  vos  beaux  jours! 

ADÉLAÏDE. 

Il  sauva  votre  bien. 

Dans  Cambrai , je  l’avoue , il  daigna  me  défendre. 

Au  roi  que  nous  servons  il  promit  de  me  rendre  ; 

Et  mon  cœur  se  plaisait,  trompé  par  mon  amour. 
Puisqu’il  est  votre  frère , à lui  devoir  le  jour  ’. 

J’ai  répondu , seigneur,  à sa  flamme  funeste 
Par  un  refus  constant,  mais  tranquille  et  modeste. 
Et  mêlé  du  respect  que  je  devrai  toujours 
.A  mon  libérateur,  au  frère  de  Nemours. 

' * Au  lieu  dp  CCS  quatre  vers,  raclricc  dit,  comme  dans  l’édi- 
lion  de  1766  : 

Mui«  hient/jt,  abusant  de  ma  reconnaissance, 

El  de  scs  vu’ux  hardis  ccoutant  respéraucc* 

Il  re(;ardn  mc!t  jourt,  ma  liberté,  ma  foi, 

(ainiine  iiD  bien  do  romjuiHr  et  qui  n’est  plus  à moi. 

(L.  U.  B.) 
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Mais  mon  respect  renflamine , et  mon  refus  l’irrite, 
.l’anime  en  l’éviumt  l’ardeur  de  sa  poursuite. 

Tout  *loit , si  je  l’en  crois , céder  à son  pouvoir; 

Lui  plaire  est  ma  grandeur,  l’aimer  est  mon  devoir'. 
Qu’il  est  loin,  juste  Dieu!  de  penser  que  ma  vie, 

Que  mon  ame  à la  vôtre  est  pour  jamais  unie. 

Que  vous  causez  les  pleurs  dont  mes  yeux  sont  chargtis. 
Que  mon  cœur  vous  adore,  et  que  vous  m’outragez! 

Oui , vous  êtes  tous  deux  fonnés  pour  mon  supplice  : 

Lui , par  sa  passion  ; vous , par  votre  injustice  ; 

V’ous,  Nemours,  vous,  ingrat,  que  je  vois  uiijourd’liiii , 
Moins  amoureux,  peut-être,  et  plus  cruel  que  lui. 
NEMOmiS. 

c’en  est  trop...  pardonnez...  voyez  mon  ame  en  proie 
A l’amour,  aux  remords , à l’excès  de  ma  joie. 

Difpie  et  charmant  objet  d’amour  et  de  douleur, 

Ce  jour  infortuné,  ce  jour  fait  mon  bonheur. 

Clorieux,  satisfait,  dans  un  sort  si  contraire. 

Tout  captif  que  je  suis , j’ai  pitié  de  mon  frère. 

Il  est  le  seul  à ]>laindre  avec  votre  courroux. 

Et  je  suis  son  vainqueur,  étant  aimé  de  vous. 

SCÈNE  III. 

VENDOME,  NEMOURS,  ADÉLAÏDE. 

VENDOME, 

Connaissez  donc  enfin  jusqu  où  va  ma  tendresse, 

* ' An  llicâtrf  on  rcinplArt*  c<*»  deux  vers  ]»ar  la  vari-inlr. 

(L.  D.  II.) 

'<)• 
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Et  tout  votre  pouvoir,  et  toute  ma  iàibicssc  : 

Et  vous , mon  frère , et  vous , soyez  ici  témoin 
Si  l’excès  de  l’amour  peut  emporter  plus  loin. 

Ce  que  votre  amitié,  ce  que  votre  prière. 

Les  conseils  de  Coud , le  roi , la  France  entière , 
Exifjeaient  de  Vehdôme , et  qu’ils  n’obtenaient  pas. 
Soumis  et  subjujjué,  je  l’offre  à ses  appas. 

L’amour,  qui  malgré  vous  nous  a faits  l’un  pour  l’autre. 
Ne  me  laisse  de  choix,  de  parti,  que  le  vôtre. 

Je  prends  mes  lois  de  vous  ; votre  maître  est  le  mien  ' ; 
De  mon  frère  et  de  moi  soyez  l'heureux  lien  ; 

Soyez-lc  de  l’état , et  que  ce  jour  commence 
Mon  bonheur  et  le  vôtre?,  et  la  paix  de  la  France. 

Vous,  courez,  mon  cher  hère,  allez  dès  ce  moment 
Amioncer  à la  cour  un  si  grand  changement. 

Moi,  sans  perdre  de  temps , dans  ce  jour  d’alégresse. 
Qui  m’a  rendu  mon  roi,  mon  frère,  et  ma  maîtresse. 
D'un  bras  vraiment  français,  je  vais,  dans  nos  remparts. 
Sous  nos  lis  triomphants  briser  les  léopards. 

Soyez  libre,  jiartez,  et  de  mes  sacrifices 
Allez  offrir  au  roi  les  heureuses  prémices. 

Pnissé-je  à scs  genoux  présenter  aujourd’hui 
Celle  qui  m’a  dompté,  qui  me  ramène  à lui. 

Qui  d’un  prince  ennemi  fait  un  sujet  fidèle. 

Changé  par  ses  regards  et  vertueux  par  elle  ! 

' * 1.,’ac‘teur  remplace  ces  trois  vers  par  ceux-ci,  de  l’édition  de 

1765: 

Voiift  aver.  rcfiuc,  votu  condamnez,  cruelle, 

I.'hotmii3{;e  d'un  Français  aux  Anglais  trop  fidèle. 

Kli  Met)  ! il  fàm  ceder  : votre  maître  est  le  mien. 

(L.  D.  11.) 
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ACTE  III,  SCÈNE  III.  2<),T 

NF.MOt’RS. 

là  jMrt.  ^ 

Il  fait  ce  «pe  je  veux,  et  c’est  pour  m’accabler! 

(à  Adélaklc.  ) 

Prononcez  notre  arrêt,  madame,  il  faut  jwrler. 
VENDÔME. 

Eh  quoi!  vous  demeurez  interdite  et  muette? 

I)c  mes  soumissions  êtes-vous  sxitisfaite? 

Est-ce  assez  qu’un  vainqueur  vous  implore  à genoux  ?■ 
Faut-il  encor  ma  vie,  ingrate?  elle  est  à vous. 

Vous  n’avez  qu’à  j)arler  ; j’abandonne  sans  peine 
Ce  sang  infortune,  proscrit  par  votre  haine. 

ADÉL.tÏDE. 

Seigneur,  mon  coeur  est  juste  ; on  ne  m’a  vu  jamais 
Mépriser  vos  bontés,  et  haïr  vos  bienfaits  ; 

Mais  je  ne  puis  penser  qu’à  mon  peu  de  puissance 
Vendôme  ait  attaché  le  destin  de  la  France  ; 

Qu’il  n’ait  lu  son  devoir  que  dans  mes  faibles  yeux  ; 
Qu’il  ait  besoin  de  moi  pour  être  vertueux. 

Vos  desseins  ont  sans  doute  une  source  plus  pure. 
Vous  avez  consulté  le  devoir,  la  nature  ; 

L’amour  a peu  de  part  où  doit  régner  l’honneur. 
VENDÔME. 

L’amour  seul  a tout  foit , et  c’est  là  mon  malheur  ; 

Sur  tout  autre  intérêt  ce  triste  amour  l’emjxM  te. 
Accablez-moi  de  honte,  accusez-moi , u’importe  ! 
Dussè-je  vous  déplaire  et  forcer  votre  coeur. 

L’autel  est  prêt  ; venez. 

NEMOtJBS. 

Vous  osez?... 


■2,,i  ADÉLAÏDE  DE  GUESCLIN.  (v.  .«=.) 

ADÉLAÏDE. 

Kon,  seigneur. 

Avant  <jue  je  vous  cède,  et  que  l’hymen  nous  lie, 

Au.\  yeux  de  votre  frère  arrachez-inoi  la  vie. 

Le  sort  met  entre  nous  un  obstacle  étemel. 

Je  ne  puis  être  à vous. 

VENDÔ.ME. 

Nemours...  ingrate...  Ah  ciel! 

C’en  est  donc  fait...  mais  non...  mon  acur  sait  se  contraindre  : 
Vous  ne  méritez  p:is  que  je  daigne  m'en  plaindre. 

Vous  auriez  dît  peut-être , avec  moins  de  détour. 

Dans  ses  premiers  transports  étouffer  mon  amour; 

Et  par  un  jirompt  aveu,  qui  m’eùt  guéri  sans  doute, 
M’c|)argner  les  affronts  que  ma  honte  me  coûte. 

Mais  je  vous  rends  justice;  et  ces  séductions, 

(.Jui  vont  au  fond  des  aeurs  chercher  nos  passions , 
L’espoir  qu’on  donne  à jieine  afin  qu’on  le  saisisse. 

Ce  |ioison  pi'éparé  des  mains  de  l’artifice. 

Sont  les  armes  d’un  sexe  aussi  trompeur  que  vain , 

(.^ue  l’œil  de  la  raison  regarde  avec  dédain. 

Je  suis  libre  par  vous:  cet  art  quoje  déteste. 

Cet  art  qui  m’cnchalna , brise  un  joug  si  funeste  ; 

Et  je  ne  prétends  pas,  indignement  épris. 

Rougir  devant  mon  fi'ère , et  souffiir  des  mépris. 
.Montrez-moi  seulement  ce  rival  qui  se  cache  ; 

Je  lui  cède  avec  joie  un  poison  (]u'il  m’arrache  ; 

Je  vous  dédaijjne  assez,  tous  deux  jiour  vous  unii', 
l'erfide!  cl  c’e.sl  ainsi  ipie  je  dois  vous  punir. 

ADÉI.AÏDK. 

Je  devrais  seulement  vous  quittA'r  et  me  taire; 


( V.  loS.) 


AGTK  111,  SCÈNE  III.  aç,5 

Mais  je  suis  accusée,  et  ma  gloire  m’est  chère. 

Votre  frère  est  présent,  et  mon  honneur  hlessé 
Doit  repousser  les  traits  dont  il  est  offen.sé. 
l’our  un  autre  que  vous  ma  vie  est  destinée  ; 

Je  vous  en  fais  l’aveu,  je  m’y  vois  condamnée  ; 

Oui , j'aime  ; et  je  serais  indigne , devant  vous , 

De  celui  que  mon  cœur  s’est  promis  pour  époux , 
Indigne  de  l’aimer,  si,  par  ma  complaisance. 

J’avais  à votre  amour  laissé  quelque  espérance. 

Vous  avez  regardé  ma  liberté,  mu  foi , 

Comme  un  bien  de  conquête,  et  qui  n’est  plus  à moi 
Je  vous  devais  beaucoup;  mais  une  telle  offense 
Fennc  à lu  fin  mon  cœur  à la  reconnaissance  : 

Sachez  ([ue  des  bienfaits  (|ui  font  rougir  mou  front, 

\ mes  yeux  indignés  ne  sont  plus  <(u’un  affioiit. 

J’ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vaine  ; 

Mais,  après  mu  pitié,  n'attirez  point  ma  haine. 

J’ai  rejeté  vos  vœux , que  je  n’ai  point  bravés  ; 

J’ai  voulu  votre  estime,  et  vous  me  la  devez. 

VENDÔME. 

Je  vous  dois  ma  colère,  et  sachez  quelle  égale 
Tous  les  empoilements  de  mon  amour  fatale. 

Quoi  donc!  vous  attendiez,  pour  oser  m'accabler. 

Que  Nemours  fut  présent,  et  me  vît  immoler? 

Vous  vouliez  ce  témoin  de  l’affront  que  j'endure? 
Allez,  je  le  croirais  l'auteur  de  mon  injure. 

Si...  Mais  il  n’a  point  vu  vos  funestes  appas; 

Mon  frère  trop  heureux  ne  vous  connaissait  pas. 


' * A cefi  ütx  vers  l'aclcur  siibi<tituc  ceux  des  vnriaiites.  (L  1).  B.) 


■iç,6  ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN.  (..  ) 

Noniincz  donc  mon  rival  : mais  gardez-vous  de  croire 
Que  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  victoire. 

Je  vous  trompais,  mon  cœur  ne  peut  feindre  long-temps  : 
Je  vous  traîne  à l’autel,  à ses  yeux  expirants; 

Et  ma  main,  sur  sa  cendre,  à votre  main  donnée, 

Va  tremper  dans  le  sang  les  flambeaux  d’hyménée. 

Je  sais  trop  qu’on  a vu,  lâchement  abusés. 

Pour  des  mortels  obscurs , des  princes  méprisés  ; 

Et  mes  yeux  perceront,  dans  la  foule  inconnue, 

Jus<|u’à  ce  vil  objet  qui  se  cache  à ma  vue. 

NEMOuns. 

Pourtjuoi  d’un  choix  indigne  osez-vous  l’accuser? 

VENDÔME. 

Et  pourquoi,  vous,  mon  frère,  os<;z-votis  l’excuser? 

Est-il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée? 

Giel!  à ce  piège  affreux  ma  foi  serait  livrée! 

Tremblez. 

NKMOiniS. 

Moi  ! que  je  tremble!  ah  ! j’ai  ti’op  dévoré 
L’inexprimable  horreur  oü  toi  seul  m’as  livré. 

J'ai  foreb  trop  long-temps  mes  transports  nu  silence  : 
Connais-moi  donc,  barbare,  et  remplis  ta  vengeance. 
Connais  un  désespoir  à tes  fureurs  égal, 
i’rappe , voilà  mon  cœm’,  et  voilà  ton  rival. 

VENDü.ME. 

Toi,  cruel!  toi,  Nemours! 

NEMOuns. 

Oui , depuis  deux  années , 

I J amour  la  plus  secrète  a joint  nos  de.stinées. 

< ! est  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m’arracher 
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ACTE  III,  SCftNE  III.  -M 

Le  s<Hil  bien  sur  la  terre  oii  j’ai  pu  m’attacher. 

T II  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie  ; 
Les  maux  que  j’éprouvais  passaient  ta  jalousie  : 

Par  tes  éjjaremcnts  ju{;e  de  nos  transports. 

Nous  pui.sânies  tous  deux  dans  ce  san{j  dont  je  sors 
L’excès  des  passions  qui  dévorent  une  aine; 

La  nature  à tous  deux  fit  un  co-ur  tout  de  flamme. 
Mon  frère  est  mon  rival,  et  je  l’ai  combattu; 

J’ai  fait  taire  le  san{f , peut-être  la  vertu. 

Furieux,  aveuf'lé,  plus  jaloux  que  toi-même. 

J’ai  couru , j’ai  volé , pour  t’ôter  ce  que  j’aime  : 

Hien  ne  m’a  retenu , ni  tes  sujierlies  tours , 

Ni  le  peu  de  soldats  ijue  j’avais  pour  secours. 

Ni  le  lieu,  ni  le  temps,  ni  sur-tout  ton  courage  ; 

Je  n’ai  vu  que  ma  flamme,  et  ton  feu  qui  m’outrage. 
L’amour  fut  dans  mon  ncur  jilus  fort  que  l’amitié  ; 
Sois  cruel  comme  moi,  punis-moi  sans  pitié  : 

Aussi  bien  tu  ne  peux  t’assurer  ta  conquête. 

Tu  ne  peux  l’éjiouser  qu’aux  dépens  de  ma  tête. 

A la  face  des  cieux  je  lui  donne  ma  foi; 

Je  te  fuis  de  nos  vœux  le  témoin  malgré  toi. 

Frapfie,  et  qu’après  ce  coup  ta  cruauté  jalouse 
Traîne  au  pied  des  autels  ta  sœur  et  mon  éjiouse. 
Frappe,  dis-je  ; oses-tu? 

^ VF.NDÔMK. 

Traître,  c’en  est  assez, 
t^u’on  l’ôte  de  mes  yeux  : soldats!  obéissez. 

ADÉLAÏDK. 

(aux  su)lfblK.) 

Non  : demeurez,  cruels...  Ah  ! prince,  est-il  possible 


aç)8  AnÉLAlDE  DU  OUESCLIN.  ,si.) 
Que  la  nature  en  vous  trouve  une  aine  inflexilile? 
Seijjneur  ! 

NEMOURS. 

Vous,  le  prier  ! plai(;nez-lc  plus  que  moi. 
l’lai{jnez-le  : il  vous  offense,  il  a tralii  sou  roi. 

Va,  je  suis  dans  ces  lieux  plus  puissant  que  toi-même; 
Je  suis  vengé  de  toi  ; l’on  te  hait,  et  l’on  m’aime. 

ADÉL.tÏDE. 

(m  Nciuoum.  ) (à  Vtfüdômc.) 

Ah,  cher  prince  !...  Ah,  seigneur!  voyez  à vos  genoux... 

VENDÔME. 

(aux  coldais.)  (à  Adi^Uule.) 

Qu’on  m’en  ré|)onde,  allez.  Madame,  levez-vous. 

Vos  prières,  vos  pleurs,  en  faveur  d’un  parjure. 

Sont  un  nouveau  poison  versé  sur  ma  blessure  : 

A'ous  avez  mis  la  mort  dans  ce  cceur  outragé  ; 

Mais,  perfide,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 

Adieu  : si  vous  voyez  les  effets  de  ma  rage, 

N’en  accusez  que  vous;  nos  maux  sont  votre  ouvrage. 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  vous  quitte  pas  ; écoutez-moi , seigneur. 

VENDÔ.VIE. 

Eh  bien  ! achevez  donc  de  décider  mon  cœur  : 

Parlez. 
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ACTE  1I[,  SCÈNE  IV. 
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SCÈNE  IV. 

VENDOME,  NEMOURS,  ADÉLAÏDE,  COUCI, 
DANGESTE,  un  officieb,  soldats. 

COUCI. 

J’allais  partir  : un  peuple  téméraire 
Se  soulève  eu  tumulte  au  nom  de  votre  frère. 

L(!  désordre  est  par-tout  : vos  soldats  consternés 
Dé.scrtf-nt  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étonnés  ; 

Et,  pour  comble  de  maux,  vers  la  ville  alarmée 
L’ennemi  rassemblé  fuit  murcber  son  armée. 

VENDÔME. 

Allez,  cruelle,  allez;  vous  ne  jouirez  pus 
Du  fruit  de  votre  haine  et  de  vos  attentats  : 

Rentrez.  Aux  factieux  je  vais  montrer  leur  maître. 

(à  l'ofticier. ) (à  (kiuci.) 

Qu’on  la  (jarde.  Courons.  Vous,  veillez  sur  ce  traître. 


SCÈNE  Y. 

NEMOURS,  COUCI. 

COUCI. 

Ix‘  seriez-vous,  seigneur?  auriez-vous  démenti 
Le  sang  de  ces  héros  dont  vous  êtes  sorti  ? 
.•Viirie/.-vous  violé,  [wr  cette  lâche  injure. 


(».  3iJ.) 


Hoo  ADl'LAIDE  l)ü  (JUESGLIN. 

Et  les  droits  de  la  guerre,  et  ceux  de  la  nature? 

En  prince  à cet  excès  jM)urrait-il  s’onlilicr? 

NEMOCIIS. 

Non  ; mais  suis-je  réduit  à me  justifier  ‘ ? 

Eouci,  ce  peu])le  est  juste,  il  t’apprend  à connaître 
Que  mon  frère  est  rebelle,  et  que  Cliarle  est  sou  maître. 
COUCI. 

Écoutez  : ce  serait  le  comble  de  mes  vœux 
De  pouvoir  aujourd’hui  vous  réunir  tous  deux. 

Je  vois  avec  regret  la  France  désolée, 

A nos  dissensions  la  nature  immolée. 

Sur  nos  communs  débris  l'Anglais  trop  élevé. 

Menaçant  cet  état  jiar  iious-mèrae  énervé. 

Si  vous  avez  un  cœur  digne  de  votre  race. 

Faites  au  bien  public  servir  votre  disjjrace. 
llajiprochez  les  partis  : unissez-vous  à moi 
Poiu-  calmer  votre  frère  et  fléchir  votre  roi 
Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

KEMOUnS. 

Ne  vous  en  flattez  pas  ; vos  soins  sont  inutiles. 

Si  la  discorde  seule  avait  armé  mon  bras. 

Si  la  guerre  et  la  haine  avaient  conduit  mes  pas , 

Vous  pourriez  espérer  de  réunir  deux  frères. 

L’un  de  l’autre  écartés  dans  des  |>artis  contraires. 

‘ * On  au  tlicàtre,  ce  vers  et  les  trois  précétlcnls. 

(U  D.  B.) 

* * A la  représentation  on  passe  ces  huit  vers  et  on  dit  ainsi  le 
•suivant,  pour  le  lier  au  second  de  ce  couplet: 

1*^  c(ci{>nanl  le  feu  de  nos  (guerres  civiles. 

(L.  n.  11.) 
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ACTE  m,  SCÈNE  V.  3<u 

Un  ohstadfi  plus  grand  s’oppose  il  ce  retour. 

couci. 

Et  quel  .est-il,  seigneur? 

NF.Mouns. 

Ah  ! reconnais  l’amour  ; 
Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s’empare, 

Qui  m’a  fait  téméraire  et  qui  le  rend  barbare. 

COüCI. 

Ciel  ! iàut-il  voir  ainsi,  ]>ar  des  caprices  vains. 
Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  desseins  ! 

L’amour  subjuguer  tout!  ses  cruelles  faiblesses 
Du  sang  qui  se  révolte  étouffer  les  tendresses  ! 

Des  frères  se  haïr  ! et  naître,  en  tous  climats. 

Des  passions  des  grands  le  malbeur  des  éuits  ! 

Prince,  de  vos  amours  laissons  là  le  mystère. 

Je  vous  plains  tous  les  deux;  mais  je  sers  votre  frère. 
Je  vais  le  seconder  ; je  vais  me  joindre  à lui 
Contre  un  peuple  insolent  qui  se  fait  votre  appui. 

Le  plus  pressant  danger  est  celui  qui  m’appelle. 

Je  vois  qu’il  peut  avoir  une  fin  bien  cntelle  : 

Je  vois  les  passions  plus  puissantes  que  moi  ; 

Et  l’amour  seul  ici  me  fait  frémir  d’ctti'oi. 

Mon  devoir  a parlé  ; je  vous  laisse , et  j’y  vole  ' . 

Soyez  mon  prisonnier,  mais  sur  votre  parole  ; 

Elle  me  suffira. 


* * Au  lieu  lie  ces  q\iiiLZe  vers,  l’actfiir  dit  les  trois  que  voici  ; 

Je  vous  plains  tous  les  deux;  mais  je  suis  tout  h lui. 

Contre  un  peuple  iosolent  qui  se  6t  votre  appui 
Ji'  lui  dois  mou  secours.  Je  vous  laisse,  et  j'j  vole. 

(I..  D.  lî.) 
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NKMOURS. 

Je  vous  la  donne, 
couci. 

Et  moi 

Je  voudrais  de  ce  pas  porter  la  sienne  au  roi  ; 

Je  voudrais  cimenter,  dans  l’ardeur  de  lui  plaire, 
Du  sanfj  de  nos  tyrans  une  union  si  chère. 

Mais  ces  fiers  ennemis  sont  bien  moins  dangereux 
Que  ce  fatal  amour  qui  vous  perdra  tous  deux. 


FIN  DU  TIIOISIÉMK  AÇTK. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

NEMOURS,  ADÉLAÏDE,  DANGESTE. 

NEMOURS. 

Non,  non,  ce  peuple  en  vain  s’armait  pour  ma  défense 
Mon  frère,  teint  de  sang,  enivre  de  vengeance. 
Devenu  plus  jaloux,  plus  fier  et  plus  cruel. 

Va  traîner  à mes  yeux  sa  victime  à l'autel. 

Je  ne  suis  donc  venu  disputer  ma  conquête 
Que  pour  être  témoin  de  cette  horrible  fête  ! 

Et,  dans  le  désespoir  d’un  impuissant  courroux. 

Je  ne  puis  me  venger  t]u’en  me  privant  de  vous  ! 
Partez,  Adélaïde. 

ADÉLAÏDE. 

Il  faut  (]ue  je  vous  quitte  !... 

Quoi  ! vous  m'abandonnez  !...  vous  ordonnez  ma  fuite 

NEMOURS. 

Il  le  biut  : chaque  instant  est  un  péril  fatal  ; 

Vous  êtes  une  esclave  aux  mains  de  mon  rival. 
Remercions  le  ciel , dont  la  bonté  propice 
Nous  suscite  un  secours  aux  bords  du  précipice. 

Vous  voyez  cet  ami  tpii  doit  guider  vos  pas  ; 

Sa  vigilance  adroite  a séduit  des  soldats. 


ADÉLAÏDE  DD  GUESCLIN. 


;k>4 

( À DaR({rMc.  ) 

Dangcsle,  ses  inallicurs  ont  droit  à tes  services  : 

Je  suis  loin  d'exijjer  d'injustes  sacrifices  ; 

Je  respecte  mon  frère,  et  je  ne  prétends  pas 
Conspirer  contre  lui  dans  ses  propres  états. 

Écoute  seulement  la  pitié  qui  te  {fuide; 

Écoute  un  vnii  devoir  et  sauve  .\délaïde. 

•VDÉLAÏÜK. 

Hélas  1 ma  délivrance  augmente  mon  malheur. 

Je  détestais  ces  lieux,  j’en  sors  avec  terreur. 

NEMOFRS. 

Prive/,-moi  |>ar  jiitié  d'une  si  chère  vue  : 

Tantôt  à ce  départ  vous  étiez  ré.solue. 

Le  tlessein  était  [>ris,  n’o.sez-vous  l'achever? 

ADÉLAÏDE. 

Ah!  quand  j’ai  voulu  fuir,  j’esjtérais  vous  trouver'. 

NEMOURS. 

Prisonnier  sur  ma  foi,  dans  l’horreur  qui  me  presse. 
Je  suis  plus  enchaîné  |iar  ma  .seule  promesse 
Que  si  de  cet  état  les  tynms  inhumains 
Des  fers  les  plus  pesants  avaient  chargé  mes  mains. 

‘ * Au  thcàtro  on  remplace  ces  dix  vers  par  ceux-ci,  qui  se  trou- 
vent plus  loin  r 

r)anf>cite  voiu  conduit  |>ar  des  dêtoun  obftctirs 
<^ui  vuu»  remlront  bientôt  sous  rcf  coupables  murs. 

De  la  Flandre  à sa  voix  on  doit  ouvrir  la  porte; 

Du  roi  soiu  les  remparts  il  trouvera  l’escorte. 

Le  lem|is  presse.  Evitex  un  einienii  jaloux. 

ADÉLAÏDK. 

Je  vois  qu’il  fimi  prtir,  cher  Nemours,  et  iwu#  votu! 

N EMOI' ti  s. 

Fhfonuicr sur  ma  foi....  ( L.  D.  B.) 


Digitized  byGoOgle 


• V ‘ 


(»,  î3.)  ACTE  IV,  SCÈNE  I.  .'îo.'t 

Au  jioiivoir  de  mon  frère  ici  l’Iioiuieur  me  livre  ; 

Je  j>eux  mourir  pour  vous,  mais  je  ne  peux  vous  suivre  : 
Vous  sui\T6z  cet  ami  [>ar  des  détours  obscurs  ' 

Qui  vous  rendront  bientôt  sous  ces  coupables  murs. 

I)e  lu  Flandre  à sa  voix  on  doit  ouvrir  la  p>rte  ; 

Du  roi  sous  les  remjwrts  il  trouvera  l'escorte. 

Le  temps  presse,  évitez  un  ennemi  jaloux. 

.\  DÉLAI  DE. 

Je  vois  tju’il  faut  partir...  cher  Nemours , et  sans  vous  I 
NEMOuns. 

L’amour  nous  a rejoints,  «pie  l'amour  nous  séjwire. 

ADÉLAÏDE, 

Qui  ! moi?  que  je  vous  laisse  au  pouvoir  d’un  barbare  ! 
Seigneur,  tle  votre  sang  l'Anglais  est  altéré  ; 

Ce  sang  à votre  frère  est-il  «loue  si  sacré? 

Craindra-t-il  d’ac«»rder,  dans  son  courroux  fuui'sie, 
Aux  alliés  «pi’il  aime,  un  rival  qu'il  déteste  ? 

NEMOCfiS. 

il  n'oserait. 


ADÉLAÏDE. 

Son  crettr  ne  connait  point  de  frein  : 

Il  vous  a menacé,  menace-t-il  en  vain? 

NEMOUltS. 

Il  tremblera  bientôt  ; le  roi  vient  <«t  nous  venge , 
I.a  moitié  de  ce  peuple  à scs  drapeaux  se  range. 
Allez  : si  vous  m’aimez,  dérobez-vous  aux  coups 
Des  foudres  allumés  grondant  autour  di*  nous  ; 
Ati  tumulte,  au  carnage , au  désordre  effroyable , 


* * On  supprime,  -à  la  rejpivsentatimi,  vers  et  les  (juinze  siii* 
vanU.  (L.  D.  B.) 
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;U)6  A1)1ÎI,.\II)K  1)11  GrKSCLIN. 

Dans  des  murs  pris  d’assaut  malheur  inéviuiblc  : 

Mais  craij'nez  encor  plus  mon  rival  furieux, 

Craifjnez  l'amour  jaloux  <|ui  veille  dans  ses  veux. 

Je  frémis  de  vous  voir  encor  sous  sa  puissance  ; 
Redoutez  son  amour  auUint  que  sa  venjjeance; 

Cédez  h mes  douleurs  ; tpi’il  vous  perde  : partez. 
.U)ÉL.\ÏUE. 

Kt  vous  vous  exposez  seul  à ses  cmautés  1 
NEMOL'ttS. 

Ne  craignant  rien  pour  vous,  je  craindrai  peu  mon  frère 
Et  bientôt  mon  appui  lui  devient  necessaire. 

•tOÉLAÏnE. 

Aussi  bien  que  mon  coeur,  mes  pas  vous  sont  soumis 
Eh  bien  1 vous  l’ordonnez , je  pars , et  je  frémis  ! 

Je  ne  sais...  mais  enfin^  fortune  jalouse 
M’a  toujours  envié  le  nom  de  votre  épouse. 

NEMOUKS. 

Partez  avec  ce  nom.  La  pompe  des  atitels. 

Ces  voiles,  ces  flambeaux,  ces  témoins  solennels. 
Inutiles  garants  d’une  foi  si  sacrée, 

La  rendront  plus  connue,  et  non  plus  assurée. 

Vous,  mânes  des  Bourbons,  princes,  rois  mes  aïeux. 
Du  séjour  des  héros  tournez  ici  les  yeux. 

J’ajoute  à votre  gloire , en  la  prenant  pour  femme  ; 
Confirmez  mes  sertnents , ma  tendresse  et  ma  flamme  : 
Adoptez-la  pour  fille,  et  puisse  son  époux 

* Ail  lien  ilr  ce  vpr«  rt  i)r«  tiiiit  prHri'cleiit^,  rartriciï  dit  aînni 
le  dernier: 

TtMw  me»  cher  Ncmotin,  aux  vôtre»  sont  »niuni>. 

(I,.  1),  it.) 


(,.76.)  ACTE  IV,  SCENE  I.  307 

So  montrer  à jamais  dijfne  d'elle;  et  de  vous  ! 

ADÉLAÏnE. 

Rempli  de  vo.s  bontés,  mon  cœur  n’a  plus  d'alarmes , 

Cher  épou.v , cher  amant. . . 

NEMoens. 

Quoi  ! vous  versez  des  larmes! 
C’est  trop  tarder,  adieu...  Ciel,  quel  tumulte  afFreiix  ! 

SCÈNE  11. 


AIJELAIDE,  MilMOCUS,  VENHOME,  (;ai!i»k.s. 
vemuAme. 

Je  l’enteiuls,  c’est  lui-méme  : arrête,  malheureux  ! 
liiche  qui  me  trahis!  rival  inilif'ne,  arrête! 

NEMOUR.S. 

Il  ne  te  trahit  point  ; mais  il  t’offre  sa  tête, 
l’orte  à tous  les  excès  ta  haine  et  ta  fureur  ; 

Va,  ne  perds  point  de  temps,  le  ciel  arme  un  vendeur. 
Tremble;  ton  roi  s’approche,  il  vient,  il  va  paraiire. 
Tu  nas  vaincu  que  moi,  redoute  encor  ton  maître. 

VENDÔME.  - 

Il  pourra  te  vcn{;er,  mais  non  te  secourir; 

Et  ton  sang... 

ADÉLAÏDE. 

Non,  cniel  ; c’est  à moi  de  mourir. 

J’ai  tout  Elit  ; c'est  par  moi  (|iu;  ta  garde  est  sifdnile  ; 
J’ai  gagné  tes  soldats,  j’ai  prc|iaré  ma  fuite  ; 
l’unis  ces  attentats,  et  ces  ci'imes  si  grands, 

•JO.  . 
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ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN. 


(v.  9>-) 


De  sortir  d’esclavage,  et  de  fuir  ses  tyrans  ; 

Mais  respecte  ton  frère,  et  sa  femme , et  toi-même  ; 

Il  ne  t’a  point  trahi  ; c’est  un  frère  qui  t’aime  ; 

Il  voulait  te  sertir,  quand  tu  veux  l'opprimer. 

Quel  crime  a-t-il  commis,  cruel,  que  de  m’aimer? 
L’amour  n’est-il  en  toi  qu’un  juge  inexorable? 

VENDÔME. 

Plus  vous  le  défendez , plus  il  devient  coupable  ; 

C’est  vous  qui  le  perdez,  vous  qui  l'assassinez; 

Vous  par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoisonnés  ; 

Vous  qui,  pour  leur  malheur,  armiez  des  mains  si  chères; 
Puisse  tomber  sur  vous  tout  le  sang  des  deux  frères  ! 
Vous  pleurez!  mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  tromper  : 
Je  suis  prêt  à mourir,  et  prêt  à le  frapper. 

Mon  malheur  est  au  comble,  ainsi  que  ma  faiblesse. 

Oui , je  vous  aime  encor  : le  temps , le  péril  presse  ; 

Vous  pouvez  à l’instant  parer  le  coup  mortel  ; 

Voilà  ma  main,  venez  : sa  grâce  est  à l’autel. 

ADÉLAÏDE. 


Moi,  seigneur? 

VENDÔME. 

C’est  assez. 

ADÉLAÏDE. 

Moi , que  je  le  trahisse  ! 

VENDÔME. 

Arrêtez...  répondez... 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  puis. 

VENDÔ.ME. 

Qu’il  périsse. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II  3o(j 

NEMOURS. 

Ne  vous  laissez  pas  vaincre  en  ces  afFreu.x  combats, 
Osez  m’aimer  assez  pour  vouloir  mon  tréjws  ' ; 
Abandonnez  mon  sort  au  coup  qu’il  me  prépare. 

Je  mourrai  triomphant  des  œu{)s  de  ce  barbare  ; 

Et  si  vous  succombiez  à son  lâcbe  courroux , 

Je  n’en  mourrais  pas  moins,  mais  je  mourrais  par  vous. 

VENBÔME. 

Qu’on  l’entraîne  à la  tour  : allez  ; qu’on  m’obéisse. 

SCÈNE  Iir. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE. 

ADÉLAÏDE. 

Vous,  cruel!  vous  feriez  cet  affreux  sacrifice! 

De  son  vertueux  sang  vous  pourriez  vous  couvrir! 
Quoi!  voulez- vous... 

VENDÔME. 

Je  veux  vous  haïr  et  mourir. 


* * Au  théâtre  on  supprime  les  quatre  vers  suivants,  et  on  change 
ainsi  les  deux  précédents  : 

AOéLAIDt'. 

Qu’il  périsse , barbare! 

N E UAD  n s. 


Oses  m’aimer 


I ces  afTreui  combau 
Sur  vouloir  mou  trépas. 

(L.  D.  B.) 

* * On  supprime,  à la  représentation,  cette  petite  scène,  qui 
n'est  pas  dans  l’édition  de  1765.  (L.  D.  B.) 
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3io  ADÉLAIDE  DU  (iUESCLIN. 

Vous  rendre  inalheureusc  encor  plus  ipie  nioi-uieine, 
RéjKuidre  devant  vous  tout  le  san;;  <jui  vous  aime, 

Et  vous  laisser  des  jours  plus  cruels  mille  fois 
Que  le  jour  où  l’amour  nous  a perdus  tous  trois. 
Laisscz-moi  ; votre  vue  au{pncnte  mon  supplice. 


a 


SCÈNE  lY. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  CÜUCl. 


.tnÉL.tÏDF.,  i Couci. 

Ah  1 je  n’attends  plus  rien  que  de  votre  justice  ; 
Couci , contre  un  cruel  osez  me  secourir. 

VENDÔME. 

(iarde-toi  de  l’entendre,  ou  tu  vas  me  trahir. 

ADÉL.tÏDE. 

J’atteste  ici  le  ciel... 

VENDÔME. 

Qu’on  l’ôte  de  ma  vue. 

Ami,  délivre-moi  d’un  objet  qui  me  tue. 

ADÉL.VÏDE. 

Va,  tyran,  c’en  est  trop  ; va,  dans  mon  désespoir. 
J’ai  combattu  l’horreur  que  je  sens  à te  voir  ; 

J’ai  cru , malgré  ta  rage , à ce  point  emportée. 
Qu’une  femme  du  moins  causerait  respectée. 
L’amour  adoucit  tout , hors^n  barbare  coeur  ; 
Tigre!  je  t’abandonne  à toute  fti  fureur. 

Dans  ton  féroce  amour  immole  tes  victimes  ; 
Compte  dès  ce  momemt  ma  mort  pirmi  tes  crimes  ; 
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ACTK  IV,  SCKNK  IV.  3ri 

Mais  compte  encor  la  tienne  : un  vendeur  va  vc^iir  ; • 
Par  tr)ii  juste  supplice  il  va  tons  nous  nnii-. 

Tombe  avec  tes  remparts  ; tombe , et  péris  sans  gloire  ; 
Meurs,  et  que  l'avenir  proJijpie  à ta  mémoire, 

.\  tes  feux,  à ton  nom,  justement  abborrés, 
l,a  baine  et  le  mépris  (pie  tu  m’as  inspirés. 

SCÈNE  V. 


VKNDOME,  GOÜCI. 

VENDliME. 

Oui,  cruelle  ennemie,  et  plus  que  moi  farouche. 
Oui , j’accepte  l’arrêt  prononcé  par  ta  bouche  ; 

Que  la  main  de  la  haine  et  que  les  mêmes  coups 
Dans  rhorreur  du  toinlieau  nous  réunissent  tous. 

(Il  tombe  daus  ud  Êiuteuil.) 

COUCl. 

Il  ne  se  connaît  plus,  il  sucaimbe  à sa  rage. 

VENDciME. 

Eh  bien  ! souffriras-tu  ma  honte  et  mon  outrage? 
Le  temps  presse  ; veux-tu  qu'un  rival  odieux 
Enlève  la  perfide,  et  l’épouse  à mes  yeux? 

Tu  crains  de  me  répondre  ! atteuds-tu  que  le  Iraiti  e 
Ait  soulevé  mon  peuple,  et  me  livre  à son  maître? 

COUCl. 

Je  vois  trop , en  effet,  que  le  parti  du  roi 
Du  peuple  fatigué  fait  chanceler  la  foi. 

De  la  sédition  la  flamme  réprimée 
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3i2  ADÉLAÏDE  nu  (iUESCLiN.  (,.  .ss' 
Vit  encor  dans  les  cteurs,  en  secret  l'nllllIné(^ 
VENÜÔME. 

C’est  Nemours  tjui  l’idliime , il  nous  a trahis  tous, 
couci. 

Je  suis  loin  d’excuser  ses  crimes  envers  vous  ; 

La  suite  eu  est  funeste,  et  me  remplit  d’alarmes. 

Dans  la  plaine  déjà  les  Français  sont  en  aimes 
Et  vous  êtes  perdu , si  le  peujde  excite 
Croit  dans  la  trahison  trouver  sa  sûreté. 

Vos  ilanfjers  sont  accnis. 

VEN  DÔME. 

Eh  bien!  que  fiiut-il  faire? 
couci. 

Les  jirévenir,  dompter  l'amour  et  la  colère. 

Ayons  encor,  mon  prince,  en  cette  extrémité. 

Pour  prendre  un  jwrti  sûr,  assez  de  fermeté. 

Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  tempête  ; 

Quoi  que  vous  décidiez , ma  main  est  toute  prête. 
Vous  vouliez  ce  matin,  par  un  heureux  truité. 
Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité  ; 

Ne  vous  rebutez  pas  ; ordonnez,  et  j'espère 
Signer  en  votre  nom  cette  paix  salutaire  ; 

Mais  s’il  vous  faut  combattre,  et  courir  au  trépas. 
Vous  savez  qu’un  ami  ne  vous  survivra  pas. 


* * I.'acteur  substitue  à ces  deux  vers  les  deux  suivants,  qui  ap- 
partiennent à l’édition  de  1765  ; 

L'amttlé  dea  AnglaU  est  toujuun  incertaine; 

Le*  étendards  de  France  ont  paru  dans  )a  plaine. 

(L.I).  B.) 
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ACTE  IV,  SCÈNE  V. 

VF.NDÔMK. 

Ami,  dans  le  tombeau  laisse-moi  seul  descendre  ; 

Vis  pour  servir  ma  cause,  et  |)our  venger  ma  cendre  ; 
Mon  destin  s’accompbt,  et  je  cours  l’achever  : 

Qui  ne  veut  que  la  mort  est  sùr  de  la  trouver  : 

Mais  je  la  veux  terrible , et  lorsque  je  succomI>e , 

Je  veux  voir  mon  rival  entraîne  dans  ma  tombe, 
couci. 

Comment!  de  quelle  horreur  vos  sens  sont  ]M>ssedés  ! 

VENDÔME. 

Il  est  dans  cette  tour  où  vous  seul  commandez  ; 

Et  vous  m’avez  promis  que  contre  un  téméraire... 
couci. 

l)e  qui  me  parlez-vous , seigneur  ? de  votre  frère  ? 

VENDÔME. 

Non , je  parle  d’un  traître  et  d’un  lâche  ennemi , 

D’un  rival  qui  m’abhorre,  et  qui  m’a  tout  ravi. 
L’Anglais  attend  de  moi  la  tête  du  parjure  ' 
couci. 

Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature? 

VENDÔME. 

Dès  long-temps  du  perfide  ils  ont  proscrit  le  sang. 

COÜCI. 

Et  pour  leur  obéir,  vous  lui  percez  le  flanc? 

VENDÔME. 

Non , je  n’obéis  point  à leur  haine  étrangère , 

J’obéis  à ma  rage,  et  veux  la  satisfaire. 

Que  m'importent  l’état  et  mes  vains  alliés  1 

* * Au  lieu  de  ces  quatre  ver*  on  dit,  au  théâtre,  les  huit  ver* 
qui  se  trouvent  dans  les  variantes.  (L.  D.  B.) 
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Cduci. 

Ainsi  donc  à rainoiir  vous  le  .sacrifiez? 

Kl  vous  me  charge/.,  moi,  du  soin  de  son  supplice  ! 
VKNDÔME, 

Je  n’attends  pas  de  vous  cette  prompte  justiex^. 

,1e  suis  bien  malheureu.x  ! hien  difjne  de  jiitié  ! 

'IValii  dans  mon  amour,  tralii  dans  l'amitié! 

Alt  ! trop  lieun’ux  daiipliin , c’est  ton  .sort  (|ue  j’envi((  ; 
Ton  amitié,  du  moins,  n’a  |>oint  été  traliie; 

Kt  Tanyuy  du  Châtel , quand  tu  fus  offensé. 

T’a  servi  .sans  scrupule  t;t  n’a  pas  balancé. 

Allez;  Vendôme  encor,  dans  le  sort  qui  le  presse. 
Trouvera  des  amis  (]ui  tiendront  leur  promesse  ; 
D’autres  me  serviront  et  n’allcgueixtnt  pas 
Cette  triste  vertu,  l’excuse  des  ingrats. 

COUCI)  aprrt  un  long  »ncnce. 

Non;  j'ai  pris  mon  jiarti.  Soit  crime,  soit  justice. 

Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  Couci  vous  trahisse. 
Je  ne  souffrirai  jms  que  d’un  autre  que  moi , 

Dans  de  jtareils  moments , vous  éprouviez  la  foi  ' . 
(^land  un  ami  se  [lerd , il  fout  qu’on  l’avertisse. 

Il  faut  qu’on  le  retienne  au  bord  du  précipice; 

Je  l’ai  dù,  je  l’ai  fait  malgré  votre  courroux  ; 

Vous  y voulez  tomber,  je  m’y  jette  avec  vous  ; 

Et  vous  reconnaîtrez,  au  succès  de;  mon  zèle. 

Si  Couci  vous  aimait,  et  s’il  vous  fut  fidèle. 

VENDÔME. 

Je  revois  mon  ami...  Vengeons-nous,  vole...  attend... 

* * I.'acteuc  à ces  huit  vers  ceux  de  l.i  v.iriaiitc. 

(I..  D.  I!.) 
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Non,  va,  te  clis-je,  frappe,  et  je  mourrai  conleiu. 

Qu'à  l’instant  de  sa  mort,  à mon  inipatiimee 
Le  canon  des  reni|)arts  annonct!  ma  veiijjeance. 

Jl^ii , je  l’apprendrai , sans  troidile  et  sans  effroi , 
^•ohjet  odieux  qui  l’immole  par  moi. 

Allons. 


couci. 

En  vous  rendant  ce  malheureux  service?, 
IVince,  je  vous  demande  un  autre  sacrifice. 

VKNDÔME. 

l’arle. 


couci. 

Je  ne  veux  pas  que  l’Anglais  en  ces  lieux, 
l'rotecteur  insolent,  commande  sous  mes  yeux; 

Je  ne  veux  pas  servir  un  tyran  qui  nous  brave. 

Ne  puis-je  vous  venger  sans  être  son  c.sclave? 

Si  vous  voulez  tomber,  pounpioi  prendre  un  appui  ? 
Pour  mourir  avec  vous  ai-je  besoin  de  lui  ? 

Du  sort  de  ce  graïul  jour  laissez-moi  la  conduite  ; 

Ce  que  je  fais  pour  vous  peut-être  le  mérite. 

Les  Anglais  avec  moi  pourraient  mal  s’accorder; 
Jusqu’au  dernier  moment  je  veux  seul  commander. 

VENDÔ.ME. 

Pourvu  qu’ Adélaïde,  au  désespoir  réduite, 

Pleure  eu  larmes  de  sang  l’amant  (|ui  l’a  séduite  ; 
Pourvu  que  de  Hiorreur  de  ses  gémissements 
Mon  courroux  se  repaisse  à mes  derniers  moments, 
Tout  le  reste  est  égal,  et  je  te  l’abandonne: 

I*réj)are  le  combat,  agis,  dispose,  ordonne. 

Ce  n’est  plus  la  victoire  où  ma  fureur  prétend  ; 
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3i6  ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN.  (, 
Je  ne  cherche  pus  même  un  ircjKis  éclatant. 

Aux  cœurs  désespérés  qu’importe  un  jieu  de  gloire 
Périsse  ainsi  ((ue  moi  ma  funeste  mémoire  ! 

Périsse  avec  mon  nom  le  souvenir  fatal 
D'une  indigne  maîtresse  et  d’un  lâche  rival  ! 

couci. 

Je  l’avoue  avec  vous  : une  nuit  étemelle 
Doit  couvrir,  s'il  se  jHiut,  une  fin  si  cruelle  ; 

C’était  avant  ce  coup  qu’il  nous  fallait  mourir; 

Mais  je  tiendrai  parole,  et  je  vais  vous  servir 

' * On  supprime  ce  couplet  à la  représentation.  (L.  D.  B.) 


FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

VENDOME,  UN  OFFICIER,  GARDES. 
VENDÔME. 

O ciel  ! me  faudra  t-il , de  moments  en  moments , 
Voir  et  des  trahisons  et  des  soulèvements  ! 

Eh  bien  ! de  ces  mutins  l’audace  est  terrassée? 

l’oFF  ICIER. 

Seigneur,  ils  vous  ont  vu,  leur  foule  est  dispersée. 

VENDÔME. 

L’ingrat  de  tous  côtés  m’opprimait  aujourd'hui  : 
Mon  malheur  est  parfeit,  tous  les  crrurs  sont  à lui. 
Dangeste  est-il  puni  de  sa  fourbe  cruelle? 

l’officier. 

IjC  glaive  a fait  couler  le  sang  de  l’infidèle. 

VEN  DÔME. 

Ce  soldat  qu’en  secret  vous  m’avez  amené 
Va-t-il  e.vécuter  l’ordre  que  j’ai  domié? 

l’officier. 

Oui,  seigneur,  et  déjà  vers  la  toiu-  il  s’avance. 

VENDÔME. 

Je  vais  donc  à la  fin  jouir  de  ma  vengeance  ! 


(*.  IJ.t 


iiH 


Ani^KAIDK  mi  (JDESCLIN 


Sur  l’inccrlnin  Coud  mon  c<riir  u trop  (Compté  ; 

Il  a vu  ma  furour  avoc  Iraïupiillité. 

On  no  soulajjo  point  des  douleurs  qu’on  méprise  ; 

Il  faut  (pi’eii  d'autres  mains  ma  vengeance  soit  mise. 
Vous,  (|ue  sur  nos  remparts  on  porte  nos  dra|)eaux  ; 
Allez,  qu'on  se  prépare  à des  périls  nouveaux. 

Vous  sortez  d’un  combat,  un  autre  vous  apjtelle; 
Ayez  la  même  audace  avei;  le  même  zèle  ; 

Imitez  votre  maître;  et,  s’il  vous  fimt  périr. 

Vous  recevrez  de  moi  l’exemple  de  mtmrii'. 


SCÈNE  II. 


VENnOAlE,  «üi 

Le  sang,  l’indigne  sang  qu'a  demandé  ma  rage. 

Sera  du  moins  pour  moi  le  signal  du  carnage. 

Un  bras  vulgaire  et  sûr  va  punir  mon  rival  ; 

Je  vais  être  senà  : j’attends  l’beureux  signal. 

Nemours,  tu  vas  périr,  mon  bonheur  se  prépare... 

Un  frère  assassiné  ! quel  bonheur  ! Ah , barbare  ! 

S’il  est  doux  d’accabler  ses  cruels  ennemis, 

.Si  ton  co’ur  est  w)iitent,  il’où  vient  que  tu  frémis? 
Allons...  Mais  quelle  voix  gémissante  et  sévère 
Crie  au  fond  de  mon  cœur  : « Arrête,  il  est  ton  frèi-e  ! » 
Ah  ! prince  infortuné!  dans  ta  haine  affermi. 

Songe  à des  droits  plus  .saints  ; Nemours  fut  ton  ami  ! 
O jours  de  iiotie  enfance  ! ô tendresses  passées  ! 

Il  fut  le  confident  de  toutes  mes  pensées. 
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(v.  3:.i  ACTi:  Y,  sr.ftNi:  II.  .Ih, 

Avec  <|uelle  iiinocfiu’c  et  (|uc!s  épaiiclieincnts 
Nos  cœurs  se  sont  appris  leurs  premiers  sentiments  ! 
Que  de  Fois,  |>arta{jcant  mes  naissantes  alarmt-s, 

D’une  main  Friiteniellc  essuya-t-il  mes  larmes  ! 

Kt  c’est  moi  «pii  l’immole  ! et  cette  ini’me  main 
D’un  frère  «pie  j’aimai  déchirerait  le  sein  ! 

O passion  funeste  ! o douleur  qui  m’éfjare  ! 

Non , je  n’étais  point  né  pour  devenir  barhan:. 

Je  sens  combien  le  crime  est  un  fardeau  cruel... 

Mais,  que  dis-je?  Nemours  est  le  .seul  criminel. 

Je  reconnais  mon  sang,  mais  c’est  à sa  furie; 

Il  m’enlève  l’objet  dont  dépendait  ma  vie; 

Il  aime  Adélaïde...  Ah  ! trop  jaloux  transport! 

Il  f aime;  est-ce  un  forfait  qui  mérite  la  mort? 

Hélas!  malgré  le  temps,  et  la  guerre,  et  l’absence, 
Leur  tranquille  union  croissait  dans  le  silence  ; 

Ils  nourrissaient  en  paix  leur  innocente  ardeur. 

Avant  iju’un  fol  amour  empoisonnât  mon  co-ur. 

Mais  lui-même  il  m’attaque,  il  bntve  ma  colère. 

Il  me  trompe,  il  me  hait;  n’im|X)rte,  il  est  mon  frère  ! 
Il  ne  périra  |X)int.  Nature , Je  me  rends  ; 

Je  ne  veux  point  marcher  sur  les  pas  des  tyrans. 

•Je  n’ai  point  entendu  le  signal  homicide. 

L’organe  des  forfaits , la  voix  du  jiarricide  ; 

Il  en  est  encor  temps. 
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SCÈNE  III. 

VENDOME,  l’officieh  des  gardes. 

VENDÔME. 

Que  l’on  sauve  Nemours  ; 

Portez  mon  ordre,  allez  ; répondez  de  ses  jours. 
l’officier. 

Hélas  ! seifpieur,  j’ai  vu,  non  loin  de  cette  fiorte, 

Un  corps  souillé  de  sang,  qu’en  secret  on  emporte; 

L’est  Couci  qui  l’ordonne,  et  je  crains  que  le  sort... 

VENDÔME. 

(Oo  CDleDd  le  cnoon.) 

Quoi!  déjà!..  Dieu,  qu’entends-jelAhciel!  mon  fi-èreestmort! 
Il  est  mort,  et  je  vis!  Et  la  terre  entrouverte, 

Et  la  foudre  en  éclats,  n’ont  point  vengé  sa  perte  ! 

Ennemi  de  l’état,  factieux,  inhumain  ', 

Frère  dénaturé , ravisseur,  assassin , 

Voilà  quel  est  Vendôme  ! Alt  ! vérité  funeste  ! 

Je  vois  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  déteste  ! 

I.e  voile  est  déchiré,  je  m’étais  mal  connu. 

Au  comble  des  forfaits  je  suis  donc  parvenu  ! 

Ah , Nemours  ! ah , mon  frère  ! ah  ! jour  de  ma  ruine  ! 

Je  sens  que  je  t’aimais,  et  mon  bras  t’assassine. 

Mon  frère  ! 

l’officier. 

Adélaïde,  avec  empressement, 

* * A la  ruprrscnlatîon,  au  lieu  t!c  ces  sept  vers,  ractcur  rbarpé 
tlu  rôle  de  Vendùinc  dit  les  trois  dcniiers  dc$  V’ai'iaiitcs.  ( L.  l).  B.) 
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(,.  JR.)  ACTE  V,  SCÈNE  11  F.  32 1 

Veut,  soi{,Tieiir,  en  secret  vous  parler  un  inonient. 
VKNDÔMK. 

Chers  amis,  empêchez  (|ue  la  cruelle  avance  ‘ ; 

Je  ne  puis  soutenir  ni  souffrir  sa  présence. 

Mais  non.  D’un  jiarricidc  elle  doit  se  veii(;er; 

Dans  mon  coujiabic  .sang  sa  main  doit  se  jilongcr; 

Qu’elle  entre...  Ah!  je  succombe,  et  ne  vis  jdus  <pi’à  peine. 


SCÈNE  IV. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE. 

ADÉI.AÏDE. 

Vous  l’emportez,  seigneur,  et  jMiisipie  votre  haine 
(Comment  puis-je  autrement  appeler  en  ce  jour 
Ces  affreux  sentiments  que  vous  noininez  amour?). 
Puisqu’il  ravir  ma  foi  votre  haine  obstinée 
Veut,  ou  le  sang  d’un  frère,  ou  ce  triste  hyménée... 
Puisque  je  suis  réduite  au  déplorable  sort  ’ 

Ou  de  trahir  Nemours,  ou  de  hâter  sa  mort. 

Et  (]ue  de  votre  rage  et  ministre  et  victime. 

Je  n'ai  plus  qu’à  choisir  mon  sup|ilice  ou  mon  crime. 
Mon  choix  est  fait,  seigneur,  et  je  me  donne  à vous  : 
l’ar  le  droit  des  forfaits  vous  êtes  mon  éjKuix. 

* “ An  tLéàti-e  on  »lil  : 

AdcUule?  ah  ciel!  cmpéclu’Z  qu'eUe  avance. 

(L.  D.  n.) 

* * On  passe  à la  représentation  ce  vers  et  les  trois  suivants  : ils 
ont  été  ajoutés  dans  l'édition  in-4*.  (I»  D.  B.) 

THÉATnK.  T.  II.  21 
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3aa  ADÉLAIOE  DU  GlIKSCLIN.  (.  95) 
lirisez  les  fers  honteux  dont  vous  chaqjez  un  frère  ; 

De  làlle  sous  ses  pas  abaissez  la  barrière  : 

Que  je  ne  tremble  jilus  ]>our  d(!s  jours  si  ebéris  ; 

Je  trahis  mon  amant,  je  le  perds  ii  ce  prix. 

Je  vous  éparfjne  un  crime,  et  suis  votre  complète  ; 
Commandez,  di.sposez,  ma  main  e.st  toute  jirète  ; 

Sachez  que  cette  main  ipie  vous  tyrannisez 
fbiniiii  la  faiblesse  où  vous  me  réduisez. 

Sachez  qu’au  temple  même,  où  vous  m’allez  conduire... 
Mais  vous  voulez  ma  foi , ma  foi  doit  vous  suffire. 
Allons...  Kb  quoi!  d’oii  vient  ce  silence  affecté? 

Quoi  ! votre  frère  encor  n’est  point  en  liberté  ? 

VENDÔME. 

Mon  frère? 


ADÉLAÏDE. 

Dieu  puissant!  dissijiez  mes  alarmes  : 

Ciel  ! de  vos  yeux  cruels  je  vois  tomber  des  larmes  ! 
VENDÔME. 

Vous  demandez  sa  vie... 

ADÉLAÏDE. 

Ab  ! qu’est-ce  que  j’entends  ? 
Vous  qui  m’aviez  jiromis... 

VENDÔME. 

Madame,  il  n’est  plus  temps. 

ADÉLAÏDE. 

Il  n’est  plus  temps  ! Nemours... 

VENDÔME. 

Il  est  trop  vrai,  cruelle  ! 
Oui,  vous  avez  dicté  sa  sentence  mortelle. 

(kmci  jiour  nos  malheurs  a trop  su  m’obéir. 


* 


«• 
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(,...4)  ACTE  V,  SCÈNE  IV.  liaS 

Ah  ! rcvoiicz  n vous , vivez  pour  me  punir  ; 

Frappez  : que  votre  iiiuiri,  contre  moi  ranimée, 

Perce  un  comr  inhumain  tpii  vous  a trop  aimée, 

Un  cœur  dénaturé  qui  n’attend  que  vos  coups. 

Oui , j’ai  tue  mon  frère , et  l'ai  tué  pour  vous. 

Vengez  sur  un  amant  coupable  et  sanguinaire 
Tous  les  crimes  affreux  que  vous  m’avez  fait  faire. 
ADÉLAÏDE. 

Nemom’s  est  mort’  barbare  !... 

VENDÔ.ME. 

Oui  ; mais  c'est  de  ta  main 
Que  son  sang  veut  ici  le  sang  de  l’assassin. 

ADÉLAÏDE,  soutenur  par  pt  presque  #vsuiouif.  , 

Il  est  mort! 


VE. N DÔME. 


Ton  reproche... 

ADÉI.AÏDË. 

Épargne  ma  misèrtî  ' : 


* * A la  représentation  on  .substitue  à ces  neuf  vers  ceux  rpie 
voici  : 

VcDjjrz  «ur  un  coufiablcy  un  mousire  un{;uinairc, 

Totu  lei  crimes  ufTreui  que  vous  ni’avrt  fail  foire. 
AnéLAinE. 

tvranil  Dieu!  ..  Nemours  expire...  il  |*rrii  |wr  les  cou|kÎ 
vekdôme. 

Oui,  j'ai  Uic  mou  frère,  cl  l’ni  tué  pour  voii». 

ADÉLAÏDE,  T«l«. 

Itarharc  ! 


VENDÔME. 

Tou  reproche... 

A n K t A i U E. 

Epar(*nc  ma  misère. 


i.,aisse'iiioi... 

(I,.  I).  H.) 


1 I ■ 
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3a^  ADÉLAÏDE  DU  CUESCLIN.  .,4.) 
Laisse-moi,  je  n’ai  plus  de  reproche  à te  faire. 

Va,  jMirte  ailleurs  ion  crime  et  ton  vain  repentir. 

Je  veux  encor  le  voir,  1 embrasser,  et  mourir. 

VENDÔME. 

Ton  horreur  est  trop  juste.  Eh  bien  ! Adélaïde, 

Prends  ce  fer,  arme-toi , mais  contre  un  parricide  : 

Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  tes  coups  ; 

Que  ma  main  les  conduise. 

SCÈNE  V. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  COüCl. 

COUCI. 

Ah  ciel  ! que  faites-vous  ? 
VENDÔME. 

( Oq  le  désarme.  ) 

I.Kiisse-moi  me  pimir  et  me  rendre  justice. 

A 1)  É L A ï I)  E y à Couci. 

Vous,  d’un  assassinat  vous  ôtes  le  complice? 

VENDÔME. 

Ministre  de  mon  crime,  as-tu  pu  m’obéir? 

COUCI. 

Je  vous  avais  promis,  seigneur,  de  vous  servir. 

VENDÔ.ME. 

Malheureux  que  je  suis  ! ta  sévère  rudesse 
A cent  fois  do  mes  sens  combattu  la  faiblesse  : 

Ne  devais-tu  te  rendre  à mes  tristes  souhaits 
Que  quand  ma  |iassion  t’ordonnait  des  forfaits? 
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(t.  .3g.)  ACTE  V,  SCÈNE  V.  3af> 

Tu  ne  m’as  obéi  que  pour  perdi’e  mon  frère  ! 

couci. 

Lorsque  j’ai  refuse  ce  san{;lant  ministère, 

Votre  a3eu{jle  courroux  n’allait-il  pis  soudain 
Du  soin  de  vous  venger  charger  une  autre  main  ? 
VBNDÔME. 

L’amour,  le  seul  amour,  de  mes  sens  toujours  maître. 
En  m’ôtant  ma  raison , m’eût  excusé  jieut-étro  : 

Mais  toi , dont  la  sagcsssc  et  les  réflexions 
Ont  calmé  dans  ton  sein  toutes  les  jiassions. 

Toi,  dont  j’avais  tant  craint  l’esprit  ferme  et  rigide  *, 
Avec  tranquillité  permettre  un  parricide  ! 

couci. 

Eh  bien  ! puisque  la  honte  avec  le  repentir 
Par  qui  la  vertu  jiarle  à qui  peut  la  trahir. 

D’un  si  juste  remords  ont  pénétré  votre  ame; 

Puisque,  malgré  l’excès  do  votre  aveugle  flamme, 

Au  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 
Ce  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver  ; 

Je  peux  donc  m’expliquer,  je  peux  donc  vous  apprendre 
Que  de  vous-même  enfin  Couci  sait  vous  défendre. 
Connaissez-moi , madame , et  calmez  vos  douleurs. 

(au  duc)  (à  Adélaïde.) 

Vous,  gardez  vos  remords  ; et  vous,  séchez  vos  pleurs. 

' * Au  théâtre  on  dit  : 

Toi  qui  montre*  toujours  un  ccrur  ferme  et  rigide. 

(L.  D.  B.) 

* * L'actcur  dit  : 

Eb  bien  ! puisque  ta  honte  et  que  le  repentir . . . 

(I..  n B.) 


3a6  ADELAÏDE  nu  GCESCLIN.  c,.  .s,.) 
Que  cÆ  jour  à tous  trois  soit  un  jour  saliiUiire. 

Venez,  paraissez,  prince,  enibi-asscz  voire  frère. 

(Le  théâtre  s’ouvre,  Nemours  paraît.) 

SCÈINE  VI. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  NEMOURS, 
COUCI. 


Nemours  ! 


ADIÎI..\ÏI)E. 


VENDOME. 

Mon  frère  ! 

ADÉLAÏDE. 

Ah  ciel  ! 

VENDÔ.ME. 

Qui  l’aurait  pu  jienser? 

NEMOÜIIS,  s'avançaut  du  fond  du  tlicàire.  * 

J’ose  encor  te  revoir,  te  plaindre,  et  t’embrasser. 

VENDÔ.ME. 

Mon  crime  en  est  plus  grand,  puisque  ton  cœur  l'oublie. 

ADÉLAÏDE. 

t^ouci , digne  bci-os , qui  me  donnez  la  vie  ! 

VENDÔ.ME. 

Il  la  lionne  à tous  trois. 


COUCI. 

Un  indigne  assassin 
.Sur  Nemours  à mes  yeux  avait  levé  la  main  ; 
J’ai  fi-appé  le  barbare  ; et,  prevenaiit  encore 
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ACTE  V,  SCÈNE  VI.  .157 

IjC’s  iiveiiylos  fureurs  tlu  feu  (jui  vous  dévore, 

•l’ai  fait  doimer  soudain  le  signal  odieux, 

Sur  i|ue  le  re|)entir  vous  ouvrirait  les  yeux. 

VENÜÔ-ME. 

Après  ce  {jrand  exemple  et  ce  service  insi(pie. 

Le  jirix  ([ue  je  fen  dois  c’est  de  m’eu  reudre  dijjiie. 

Le  fardeau  de  mou  crime  est  troji  pesant  pour  moi  ; 
Mes  yeux,  couverts  d’uii  voile  et  baissés  devant  toi, 
Craijjneut  de  rencontrer,  et  les  rc(;ards  d’un  frère. 

Et  la  beauté  fatale , à tous  les  deux  trop  chère. 

NEMOURS. 

Tous  deux  auprès  du  roi  nous  votdions  te  servir. 

Quel  est  donc  ton  dessein?  parle. 

VENDOME. 

De  me  punir. 

De  nous  rendre  à tous  trois  une  éfpalc  justice, 

D’t!X])ier  devant  vous,  pur  le  plus  {jrand  sup|)lice. 

Le  plus  {jrand  des  forfaits,  où  la  fatalité. 

L’amour,  et  le  courroux,  m’avaient  jirécipité. 

J’aimais  Adélaïde,  et  ma  flamme  cruelle. 

Dans  mon  creur  désolé,  s’irrite  encor  pour  elle. 

Couci  sait  à tpte!  point  j’adorais  ses  appas. 

Quand  ma  jalouse  ra{je  ordonnait  ton  trt'pas  ; 

Dévoré,  maljjré  moi,  du  feu  (jui  me  possède. 

Je  l’adore  encor  plus...  et  mon  amour  la  cétlf!. 

Je  m’arrache  le  cœur,  je  la  mets  dans  tes  bras  ; 
Aimez-vous  : mais  au  moins  ne  me  haïssez  pas. 

NEMOURS,  k SM  picils. 

Moi  vous  haïr  jamais  ! Vendôme,  mon  cher  frère  ! 
J’osai  V(jus  outrajjer...  vous  me  servez  de  père. 
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ADÉLAÏDE, 

( )iii , seifjncur,  avec  lui  j’cmhrassc  vos  (jcnoux  ; 

La  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindrt?  à vous. 

Vous  me  payez  trop  bien  de  ma  douleur  soufferte. 

VESDÔ.ME. 

,\h  ! c’est  trop  me  montrer  mes  malheurs  et  ma  perte  ! 
Mais  vous  m’apprenez  tous  à suivre  la  vertu. 

Ce  n’est  j)oint  à demi  que  mon  cœur  est  rendu. 

(à  Nemours.) 

Trop  fortunés  éjKmx,  oui,  mon  ame  attendrie 
Imite  votre  (îxemple,  <?t  chérit  sa  jiatrie. 

.\llez  apprtaidre  au  roi,  pour  qui  vous  combattez, 

Mon  crime,  mes  remonls,  et  vos  félicités. 

Allez  ; ainsi  que  vous , je  v ais  le  reconnaître. 

Sur  nos  remparts  soumis  anu-nez  votre  maître  ; 

Il  est  déjà  le  mien  : nous  allons  à scs  ])ieds 
Abaisser  sans  regret  nos  fronts  humiliés. 

.l’égalerai  pour  lui  votre  intrépide  zèle; 

lîon  Français,  meilleur  frère,  ami,  sujet  fidèle; 

l',s-tu  content,  Couci ? 

COL'CI. 

J’ai  le  prix  de  mes  soins, 

fît  du  sang  des  Bourbons  je  n’attendais  pas  moins. 


FIN  d’adÉI.AÏDK  du  CUESCLIN. 
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VARIANTES 

D’ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN. 


ACTE  PREMIER. 


V,  3y*.  Éxlition  in-4*  t 

\a:  tlaupliiu  généreux 

V.  1 22  *.  Édition  de  1765  : 

Modérer  de  Mon  cteur  le;;  vcrtix  im}>atieii(>. 

V.  i35*.  Édition  de  1765: 

Que  ta  France  en  avait  une  douleur  mortelle. 

V,  239.  Dans  Fédition  de  1765  la  scène  commençait  par 
ces  vers  : 

Enfin  c’est  trop  attendre,  enfin  je  dois  c<umaître, 

Dans  les  demtent  moments  qui  me  restent  ]>eut-étrc. 

Si,  volant  au  combat,  j'y  dois  porter  un  ca'ur 
Accablé  d'infortune,  ou  fier  de  son  bonbeur. 


ACTE  SECOND. 

V.  83  Édition  de  1765  : 

Ne  corromps  point  ainsi  la  joie  et  les  doucinirs. 

V.  93  *.  Édition  de  1765  : 

Oui,  j’aime  Adélaïde;  et  pour  eetlc  atliaricc 
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VARIANTES 


33() 

Il  »oinblnit  <jiif  ma  flanimp  aUpiuHt  la  pn^wnce. 

5EM0DnS,«  part- 
l^reiiipml»-je?  il  «st  tlonr  vrai!... 

VENDÔME,  à un  officier 

Qu’on  la  fasse  avertir; 

Mou  frète  est  avec  moi  j tlaifjiu*  venir. 

( A NemoarA.) 

blâme  point  l'amour.... 

V.  io4**  Édition  de  1^35: 

Après  tant  de  Icndresse,  et  d’bommaf'e,  et  de  soins, 

Il  faudrait  que  son  cunir  fût  injuste  cl  barbare. 

V.  111  *.  Ce  couplet  n’etait  pas  dans  l'édition  de  1765  : il 
a etc  introduit  par  Voltaire  tiaiis  l’édition  iii-4*.  scène 
t'ommenrait  par  ce  vers,  que  dit  Adélaïde  : 

Le  voici!  rnalbcureuse!  .Abl  cache  au  moins  le.s  pleurs. 

V.  193.  Édition  de  1 7G5  : 

V E ^ D ô M F.. 

Vous  qui  tne  lenez  lieu  de  rois  et  de  patrie. 

Vous  dont  les  jours... 

ADÉLAÏnC. 

Je  sais  que  je  vous  dois  la  vie. 

V.  3i6.  Édition  de  176a  : 

ht‘  Bour(pii‘}non,  I’Anf»lais,dans  leur  triste  alliance, 

Ont  creusé  par  nos  mains  les  tontbeaux  de  la  France; 

Votre  sort  est  douteux,  vos  jours  sont  prodijpics 
Pour  vos  vrais  ennemis  qui  nous  ont  subjugués. 

Songez  qu’il  a fallu  trois  cenU  ans  de  constance 
Pour  saper  par  degrés  cette  vaste  puissance; 

Le  dauphin  vous  offrait  une  bonorablo  paix. 

VE^nÔME. 

Non,  de  ses  favoris  je  ne  l’aurai  jamais  : 

Ami,  je  hais  l'.Anglais,  mais  je  hais  davanUigc 
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Ccâ  Uclies  conseilWrs  dont  la  faveur  m'outra^'c  : 

Ce  fiU  de  CliarIcA  six,  cette  o«lieusc  cour, 

Ce  ministre  ûtsoUmt,  m’ont  ai(»ri  sans  retour; 

De  leurs  sauj^lants  affronts  mon  ame  est  trop  frapp/e  : 
Contre  Chaile,  en  un  mot,  (jtiand  j’ai  tiiv  l'epéc. 

Ce  n'est  pas,  cher  Couci,  pour  la  mettre  à ses  pieds, 

Pour  baisser  dans  sa  cour  nos  fronts  bumiiies, 

Ptmr  servir  lâchement  un  ministre  arbitraire. 

COGCI. 

Non , c'est  pour  obtenir  une  paix  nc^eessairc. 

Gardez  d’ôlre  réduit  au  hasard  dan^'ereux... 

ACTK  THOlSiÈMl!.. 

V.  117.  Knflé  de  sa  victoire  et  teint  de  votre  san(}, 

Il  m'ose  offrir  la  main  r]ui  vous  perdra  le  flâne. 

V.  ai3.  Mai.s  je  mériterais  la  haine  et  le  mi^ris 

Du  héros  dont  mon  cirur  en  secret  est  épris , 

Si  jamais  d’un  coup  d'wii  !'indi(yue  com]dai.snnce 
Avait  à votre  amour  laitisé  quelrjue  espérance. 

Vous  pensez  que  ma  foi,  ma  liberté,  mes  jours, 

Vous  étaient  asservis  pour  prix  de  vos  secours. 

ACTE  t^CATHlÈME. 

V.  186.  Édition  de  ijGS: 

Contre  Nemours?  ah  ciel! 

V a s n ô M £. 

Nemours  est-il  mon  frère? 

Il  me  livre  à son  inaitrc,  il  m’a  seul  opprimé. 

Il  soulève  mon  peuple  ; enfin  il  est  aimé  : 

Contre  moi  dans  ce  jour  il  commet  tous  les  crimes. 

Parti{>e  mes  fureurs , elles  sont  légitimes  : 

Toi  seul,  apres  ma  mort,  eu  cueilleras  le  fruit. 
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Le  clief  Je  ces  An(*lais,  Jans  la  ville  introduit, 
Demande  au  nom  des  siens  la  tête  du  parjure... 

V.  ao4*  cocci. 

11  a payé  hien  cher  ce  fatal  sacrifice. 

VENDÔME. 

Le  mien  coûtera  plus  ; mais  je  veux  ce  service  : 

Oui,  je  le  veux;  ma  mort  à l’instant  le  suivra; 

Mais  du  moins  avant  moi  mon  rivai  périra, 
couci. 

J’obéirai,  sei{jueur.  Soit  crime,  soit  justice, 

Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  Court  vous  trabissc. 
Je  me  rends  non  à vous,  non  à votre  fureur. 

Mais  à d'autres  raisons  qui  parlent  à mon  cœur. 

ACTE  CINQUIÈME. 


Gi  *.  Dans  Tédition  de  1766  cette  scène  commence’ 

ainsi  : 


Que  Ton  sauve  Nemours. 

Portez  mon  ordre,  allez  : répondez  de  scs  jours. 

( On  rnirnd  un  coup  dr  canon. } 

Que  Couci...  Dieu!  qu’entcnds-je?AK!  j'ai  perdu  mon  frère! 
Il  est  mort,  et  je  vis  !...  Ce  jour  encor  m'éclaire  ! 

Ennemi  de  mon  roi,  factieux,  inhumain... 
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D’ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN, 

d’aTHÈS  I.E  MANUSCRIT  UE  1734- 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 


L’ame  d’aii  vrai  sultlat,  diurne  de  vous  pcul-ctre. 

ADÉLAÏDE. 

V’ous  pouvez  tout:  parlez. 

COCCi. 

J*ai  dans  les  champs  de  Mars 
De  Vendôme  en  tout  temps  suivi  les  étendards  } 

Pour  lui  seul  au  dauphin  j'ai  déclar<;  la  (picrre. 

C'est  Vendôme  que  j’ainic,  et  non  pas  rAnpleterre. 
L’amitic  fut  mon  fpiide,  et  l'honneur  fut  ma  loi  : 

Et  jusqu’à  oc  moment  je  nVus  pas  d’autre  roi. 

Non  qu’après  tout  pour  lui  mon  ame  prévenue 
Prf'tciidc  à ses  defauts  fermer  ma  faible  vue  ; 

Je  ne  m’aveugle  pas...  etc. 

Ni  servir,  ni  traiter,  ni  changer  qu’avec  lui; 

\à}  temps  réglera  tout:  mais,  quoi  qu’il  en  puisse  être. 
Prenez  moins  de  souri  sur  l’inte'rêt  d’un  maître. 
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No3  bras,  et  non  vos  vœux,  sont  faits  pour  le  n?{»ler. 
Et  il’un  autre  intérêt  je  chertiic  à vous  parler. 
J'aspirai  jusqu'à  vous...  rtc. 

corci. 


Ce;  bras  qui  fut  à lui  combattra  pour  tous  tleux. 
Dans  Cambr.ii  votre  amant,  dans  Ulle  ami  hdèle. 
Soldat  de  tous  les  deux,  et  plein  du  même  zèle. 

Je  scrvinii  sous  lui,  coranic  il  faudra  qu'un  jour. 
Quand  je  commanderai,  l’on  m<;  serve  à mon  toiu*. 
Viûlà  nies  si'iitiments.  Considérez,  madame. 

Le  nom  de  cet  amant,  ses  services,  sa  Hammi*  ; 
J'ose  lui  souhaiter  un  co;iir  tel  que  le  mien  : 

Oubliez  mon  amour,  et  répondez  au  sien. 

ADÉLAÏDE. 


Connaît  l’ainitié  seule,  et  sait  In-avcr  l’amour. 
Pourrais-tu,  Dieu  puissant  (ju’à  mon  secours  j’appelle, 
laisser  tant  de  vertu  dans  l’ame  d’un  rebelle! 
Pardonnez-moi  ce  mot,  il  échappe  à ma  fui. 

Puis-je  autrement  nommer  les  sujets  de  mon  roi, 
Quand,  détruisant  un  ir6nc  affermi  par  letirs  pères. 

Ils  ont  livré  la  France  à des  mains  étran/'ères? 

C'est  en  vain  que  j'en  parle  ; hélas  ! dans  ces  liorreur9. 
Ma  voix,  ma  faible  vois  ne  jieut  rien  sur  vos  euairs. 
Mais  puis-jc  au  moins  de  vous  obtenir  une  grâce?... 

SCÈNE  IV. 

V F.  5 D Ô M B. 

Je  A'Oi 

Que  vous  cachez  des  pleurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi. 

A délaVdf.. 

Non,  ne  doutez  jamais  de  ma  recounaUsanre. 
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T E 5 n 6 M F.. 

Kr  vous  potivcr  l«*  dire  avec  indifférence  l 

lnf;nite,  attendiczrvnus  ce  temps  pom- 

Est-ce  donc  près  de  vous  <|u’est  mon  plus  prand  danger? 

Ail  Dieu! 

OOUCI. 

Le  temps  nous  pressi*. 

VENDÔME. 

Oui  ; j'aurais  du  vous  suiwe. 
J'ai  honti?  de  tarder,  de  i'aiirjer,  et  de  vivre. 

Allez,  cruel  ubjet  dont  je  fus  trop  épns. 

Dans  vos  yeux,  inal('n?  vous,  je  Iis  tous  vus  mépris. 
Marrliuiis,  brave  Couei  ; la  mort  la  plus  crueUc 
A mou  c(£ur  malheureux  est  moins  barbare  qu  elle... 

SCÈNE  V. 

ADÉLAÏDE. 

Est-il  bien  vrai,  Nemours  serait-il  dans  1 année  ? 

Vrndiïmc,  et  toi,  cher  prince,  objet  de  tous  mes  va*ux. 

Qui  de  nous  trois,  ô ciel!  est  le  plus  malheureux? 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 


VEÜUÔME. 

teint  du  san(7  des  Français. 

cun  Cl. 

Quant  aux  traits  dont  votre  ame  a senti  la  puissance, 
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Tons  leiî  consolls  s<»nt  vnins,  ajjnVz  mon  silonrr. 
Qiiaiit  n ce  sang  français  que  nos  mains  font  rouler, 
A cet  étal,  an  trône,  il  faut  vous  en  parler. 

Je  prévois  que  bientôt,  etc. 

SCÈNE  II. 

VENDÔME. 


A ret  intligtie  mot  je  m’oublierais  peut-être. 

Ne  corromps  point  ici  la  joie  et  les  tloucetirs 
Que  ce  tendre  moment  doit  verser  dans  nos  cœurs. 
Donnons,  donnons,  mon  frère,  .1  ces  tristes  provinces, 
Aux  enfants  de  nos  rois,  au  reste  de  nos  princes, 
LVxemple  niqpiste  et  saint  de  la  réunion. 

Comme  ils  nous  l'ont  donné  de  la  division. 

Dans  ce  jour  malheureux,  que  l’amitic  l'emporte... 

SCÈNE  V. 

ADÉLAÏDE. 


Par  de  justes  respects  je  vous  ai  répondu. 

Seiginnir,  si  votre  cœur,  moins  prévenu,  moins  tendi-e. 
Moins  plein  de  confiance,  avait  daigné  mViitcndre, 
Vous  .luriex  lionorc  de  plus  digues  lieautés 
l*ar  des  soins  plus  bein  cux  et  bien  mieux  mérifrs. 

Votre  amour  vous  trompa:  votre  fatale  flamme 
Vous  promit  aisément  l’empire  de*  mon  amc  ; 

J'étais  entre  vos  mains,  et,  sans  me  ('onsulter. 

Vous  ne  soupçonniez  pas  qu’on  pût  vous  résister. 

Mais  puisqu’il  faut  enfin  dévoiler  ce  mystère. 

Puisque  je  dois  répondre,  et  qu’il  faut  vous  di-plaire. 
Réduite  à m’expliquer,  jir  vous  ilirai,  seigneur. 

Que  ramour  de  mes  rois  est  gravé  dans  mon  cœiu-. 
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AU^.LAÏDE. 


Mc  la  conservici-vmis  pour  la  tyranniser? 

vErenÔMK. 

Quüil  vous  osez.»  Mais  non...  j’ai  tort...  je  le  confesse^ 

De  mes  emportements  ne  voyez  point  Tivresse  ; 

Pardonnez  nn  reproche  où  j’ai  pu  m’abaisser. 

L’amour  qui  vous  parlait  doit-il  vous  oftenser  ? 

Kxcusc  mes  fureurs^  toi  seule  en  es  U cause. 

que  j’ai  fait  pour  toi  sans  doute  est  peu  de  chose  : 

Non,  tu  ne  me  «lois  rien  ; «lans  les  fers  arrf’té. 

J’attends  tout  de  toi  seule,  et  n’ai  rien  m«^riu^. 

Te  servir,  l'adonT,  est  m.i  yrandtmr  stipréme  *, 

C’est  moi  qui  te  dois  totii,  puisque  c'est  moi  «jui  t’.aiine. 

Tyran  que  j’idolâtre,  à qui  je  suis  soumis. 

Ennemi  plus  cruel  qtie  tous  m«!s  «mnemis, 

An  nom  de  tes  attraits,  de  tes  yeux  dont  la  flamme 
Sait  calmer,  sait  troubler,  pousse  et  relient  mon  ame. 

Ne  réduis  point  VendAme  au  dernier  désespoir  ; 

Cr.iins  d’étcn«lre  trop  loin  l’excès  de  ton  p«mvoir. 

Tu  tiens  entre  tes  mains  le  destin  de  ma  vie. 

Mes  sentiments,  ma  gloire,  et  mon  ignominie  ; 

Toutes  les  passions  sont  en  moi  des  fureurs. 

Et  tu  vois  ma  vengeance  à travers  m(>s  douleurs. 

Dans  mes  soumissions,  crains-moi,  crains  ma  ctilèrr; 

J’ai  chéri  la  vertu,  mats  c’était  p«)iir  te  plaire  : 

* Voltaire  avait  d'abord  t^ril  : 

Te  servir  en  e**lave  eu  ma  grandeur  suprême. 

C‘e»i  ntoi  «pli  te  dois  totil , puisque  c'est  moi  «pii  t'aime. 

Tyran  que  j'idolâtrr  et  rpic  rien  ne  flifchit , 

Cruel  objet  des  pleur»  dont  mon  orgueil  rougit , 

Oui,  tu  lieiu  «Lins  tes  maiiu  le»  destius  de  nu  vie. 

Mes  »enliuien(s,  ma  gloire  et  mnn  ignominie. 

Ne  fais  poiut  succéder  ma  haine  à mes  douleurs. 

Toutes  les  passions  sont  en  moi  des  hireura. 

oyet,  dans  l.i  Girrrspondance,  lettre  à Cideviile,  6 novembre  173.1. 

(L.  D.  B.) 
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dans  mon  canir  ; cVst  assez  (jn’à  jamais 
Ta  beaijlé  danjjcreusc  en  ait  chasse  la  paix. 

A n é I.  A ï n E. 

Je  plains  votre  tendresse,  et  Je  plains  davantage 
fiCS  excès  où  s'emporte  un  si  noble  courage. 

Votre  amour  est  !).irbare,  il  est  rempli  «l’horreurs  -, 

Il  ressemble  à la  haine,  il  s’exhale  en  fureui's  : 

Seigneur,  il  nous  rendrait  malheureux  Tun  et  l’.autn*. 
Abandonnez  un  eo'ur  si  peu  fait  pour  le  vôtre, 

Qui  gémit  de  vous  plaire  et  de  vous  affliger. 

VENDÔME. 

Kh  bien!  c’en  est  donc  fait? 

auelaïdc. 

Oui,  je  ne  peux  changer. 
Calmez  celle  colère  où  votre  ame  est  ouverte , 
KespocteZ'VOiis  assez  pour  dédaigni*r  ma  perte. 

Pour  vous,  pour  votre  honneur  encor  plus  qu«*  jjour  moi, 
Tfenvovez-moi  plutôt  à la  cour  de  mon  roi  ; 
lifiin  de  ses  ennemis  souffrez  qu’il  me  revoie. 

V E R n 6 M E. 

Me  punisse  le  rie!  si  je  vous  y renvoie! 

A|)prenez  que  cc  roi,  l’objet  de  mon  courroux, 

.le  le  hais  d’autant  plus  qu’il  est  servi  par  vous. 

Cil  riA’ol  insolent  à sa  cour  vous  rappelle! 

Quel  qu’il  soit,  frémissez,  liembhz  pour  lui,  emelle... 


SCÈNE  VI, 

v BR  DÔME. 

Adélaïde!  ingrate!  ah!  tant  de  fermeté, 

Sa  funeste  douceur,  sa  tranquille  fierté, 

L’orfpieil  de  ses  vcrüis,  redoublent  mon  injun-. 

Quel  amant,  quel  héros,  contre  moi  la  rassure? 

Par  qui  mon  tendre  amour  esl-U  donc  traversé? 

Ce  n’est  point  le  dauphin , d’autres  yeux  l’ont  blessé. 
Cc  n’est  point  Riehemont,  La  Trimmiîlle,  La  ! lire  ; 
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(.V  de  qiicU  nppns  iU  ont  suivi  t'empire  : 

C'est  encor  moins  mon  frère  ; et  d'ailleurs,  à ses  yeux. 

Le  sort  n’offrit  jamais  ses  ebarmes  odietix. 

Que  l’on  cherche  Couci  ; je  ne  sais,  mais  peut-être, 

Sous  les  traits  <l’un  héros,  mou  ami  n’est  qu’un  traitrr. 

Mon  cceur  de  noirs  soupçons  &e  sent  empoisonner. 

Quoi!  toujours  vers  son  prince  elle  veut  retourner!  i î 
Quoi!  dans  le  même  instant,  C«nici,  plus  infidèle. 

Voient  me  parler  de  paix,  cl  s’entend  avec  elle! 

I/aime-t-il?  pourrait-il  à ce  point  m’insulter? 

PuisrprU  l'a  vue,  il  l'aime  ; il  n’en  faut  point  douter. 

Les  cmiscils  de  Couci,  les  v<kux  d'Adélaïde, 

lueurs  secrets  entreti(*ns,  tout  m'annonce...  Ah!  perfide! 


SCftMÎ  VII. 

COUCI. 

Aiuiez-inoi,  prince,  au  lieu  de  me  louer  : 

Kt  sur  vos  intérêts  souffrez  que  je  m’explique. 
Vous  m’ave*/.  soupçonné  de  trop  de  politique. 
Quand  j’ai  dit  que  bientôt  on  veiTait  réunis 
1^8  débris  dispersés  de  l'empire  des  Iis. 


COL' Cl. 

Mais  qu'import<*nt  pour  vrius  ses  vonix  et  ses  desseins? 
Est-ce  donc  à Vamour  h réf'ler  nos  destins? 

O bras  victorieux  mct-il  dans  la  balance 
Ia:  plaisir  et  la  (jloirc,  une  femme  et  la  France? 
Vcrrai-jc  un  si  {p'anci  cœur  à ce  point  s’avilir? 

Le  salut  de  l'étal  dépcnd-il  d’un  soupir? 

Aimez,  mais  en  héros  qui  possèile  son  amc, 

Qui  {'ouveme  à-ln-fois  sa  maîtresse  et  sa  flamme. 


El  vous  dev<‘z  en  Umt  l’exemple  des  vertus. 

VEXnÔMK. 

Ah!  je  n’en  puis  donner  jamais  que  de  faiblesse. 

ai. 
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Mon  ccHuc  d«îse«péré  oherrhc  et  craiiii  In  ; 

Jr  la  voi4,  je  la  fuis,  j'almc  en  vain  se»  attraits, 
Etj’emhraflsc  en  pleurant  les  erreurs  que  Je  hais. 

Ma  chaîne  est  trop  pesante,  elle  est  affreuse  et  chère  ; 

Si  tu  brisas  La  tienne,  elle  fui  bien  hq^ère  ; 

D’un  feu  peu  violent  ton  cieur  fut  entlamrnc  ; 

^on,  tu  n’as  point  vaincu,  tu  n’avais  pas  aimé. 

De  la  pure  amitié  l’amour  eût  été  maître. 

Par  moi,  par  mon  supplice,  apprends  à le  rnniialttx*; 

Vois  à quel  désespoir  il  peut  nous  entraîm^; 

Sers-moi,  plains-moi  du  moins , mais  sans  me  cmidamnci . 
Mal{;ré  tous  tes  roiiscils,  il  faut  qu’Adélaïde 
Gouverne  mes  destins,  on  m’égare,  ou  me  guide. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  II. 


.SÜ^LAÏOF.. 


Juste  ciel!  quel  regard  et  quel  aeciieil  glaeé! 

K r.MOÜRS. 

Vous  prenez  trop  de  soin  de  mon  destin  funeste. 

Que  vous  importe,  6 dieux!  ce  déplorable  reste 
Dc’ces  Jours  conserves  par  le  ciel  en  courroux , 

De  cCvS  jours  détestés  qui  ne  sont  plus  à vous? 

AnéLAÏDE. 

Qui  no  sont  plus  pour  moi!  Nemours,  pouvez-vous  croii-c... 


D’ADÉLAÏDE  DU  GUESGLIN. 

ntMocns. 

J’ai  trop  vécu  pour  vous,  trop  vécu  pour  rua  gloire. 
Mes  yeux  qui  se  fermaient  se  rouvi'ent-iU  an  jtmr 
Pour  voir  trahir  mou  roi,  la  France,  cl  mou  amour? 
Grand  Dieu!  qui  m’as  rendu  ma  chère  Adélaïde, 

Mc  la  rcnds'tu  sans  foi,  me  la  rends-tu  pei'fide? 
Instruite  en  l’art  affreux  des  infidélités, 

Après  tant  de  serments... 

A nÉLAÏOE. 

Non,  Nemours,  arrêtez. 

Je  voua  pardonne,  Irclas!  cette  fureur  extrême, 
Tout,  jusfpi’à  vos  soopçous  ; jugez  si  je  tous  aime! 
îTEMoens. 


Ft  je  suis  son  vainqueur,  étant  ain>c  de  vous. 
Mais  qui  peut  enhardir  sa  superbe  espérance? 
Qui  de  ses  vœux  ardents  nourrit  lu  confiance? 
Comment  à cet  hymen  se  peut-il  préparer? 
Qu*avez-vous  répondu?  qu’ose-t-il  espérer? 

ADÉLAÏDE. 

iVince,  j’ai  renfermé  dans  le  fond  de  mon  aine 
Le  secret  de  ma  vie  et  relui  de  ma  flamme. 
Trcmhliintc,  j’ai  parlé  de  la  constante  foi 
Qiïe  le  sang  de  CuescUn  doit  garder  à son  roi. 
Mais,  hélas t ruUe  foi,  pins  tendre  et  plus, sacrée, 
Que  je  dois  à vos  feux,  qne  je  vous  ai  jurée, 

Qui  de  tous  mes  devoirs  est  le  plus  précieux, 
Voilà  ce  que  je  crains  rpii  n’éclate  à ses  yeux. 

SCÈNE  III. 

Vr  71  DÔME. 


Et  parmi  prompt  aveu,  ipii  m’eut  guéri  sans  dotiie, 
M'épargner  lespffronU  que  ma  honté  me  chiûIc. 
Vous  avez  atbmdu  i|ue  cm*  cœur  désolé 
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VAIUANTKS 


Eût  tout  quiU<i  pour  vous,  vous  oùt  tout  immole. 

Vous  vouliez  à loisir  consommer  mon  outrage, 

JouïV  de  mon  opprobre  et  de  mon  e*sc!avage, 

Appesantir  mes  fers  quand  vous  les  dédaignez, 

El  déchirer  en  paix  un  cœur  où  tous  régnez. 

Mes  maux  vous  ont  instruit  du  pouvoir  de  vus  charmes; 
Votre  orgueil  s'est  nourri  du  tribut  de  mes  larmes. 

Je  n'en  suis  point  snrj^ris  ; et  ces  séductions 
Qui  vont  au  fond  des  cœurs  chercher  nos  passions, 

Tous  ces  pièges  secrets  tendus  h nos  faiblesses. 

L'art  de  nous  captiver,  d'engager  sans  promesses, 

Sont  les  armes  d'un  sexe  aussi  trompeur  <|ue  vain. 

Ané  LAÏDE. 


Je  vous  en  fais  l’aveu;  je  m'y  vois  condamnée. 

Mais  je  mériterais  la  haiuc  elle  mépris 
Du  héros  dont  mon  cœur  en  secret  est  épris. 

Si  jamais  d’un  coup  d'œil  l’indigne  complaisance 
Avait  à votre  amour  laissé  quelque  espérance. 

Vous  le  savez,  seigneur,  et  malgré  ce  courroux 
Votre  estime  est  encor  ce  que  j’attends  de  vous. 

Trop  tùt  pour  tous  les  trois , vous  apprendrez  peut-être 
Quel  héros  de  mon  cœur  en  effet  est  le  maître, 

De  quel  feu  vertueux  nos  cœurs  sont  embrasés. 

Et  vous  m’en  punirez  alors,  si  vous  l’osez. 


SCÈNE  IV. 

VENDOME,  NEMOÜUS. 

VENDÔME. 

Elle  me  fuit,  l'ingratel  elle  emporte  ma  vie  : 

O honte  qui  m'accable!  ô ma  bonté  trahie! 
Happclczda,  mon  frère,  apaisez  son  courroux; 

Je  prétends  lui  parler  : soyez  juge  cnti;j;;  nous. 

Mes  discours  imprudents  l’ont  sans  doute  offensée; 


Digitized  by  Google 


D’ADÉLAÏDE  DU  GUESCLID». 

l'  IcrliLsiicZ'la  pour  moi. 

* NEMOVR8. 

Quelle  est  votre  peiisct;? 

Parlez,  que  voulei-vûus? 

VENDÔME. 

Qui,  moi  ! ce  que  je  veux! 

Je  veux...  je  dois  briser  ce  juu^  impérieux. 

Je  prétends  (|u’ellc  parte,  et  qu'une  fuite  promptt* 
Emporte  mon  amour  et  m'arrache  à uia  honte. 

Qu’elle  ctale  à la  cour  ses  charmes  dan{*ereux , 

Quelle  me  laisse. 

NEMOURS. 

Eh  bieijî  votre  cœur  généreux 
Écoute  son  devoir  et  cède  à la  justice  : 

Je  lui  vais  annoncer  ce  juste  sa<'rilice. 

Sans  doute  que  son  cœur,  sensible  à vos  bontés , 

Se  souviendra  toujours... 

VENDÔME. 

Non,  Nemours,  arrêtez, 

Je  nj  puis  consentir;  Nemours,  qu'elle  demeure. 

Je  sens  qu'en  la  perdant  U faudrait  que  je  meure. 

Eh  quoi!  vous  rougissez  des  contrariétés 
Dont  le  flux  orageux  trouble  mes  volontés  ! 

Vous  en  étonnez-vous  ? Je  perds  tout  ce  que  j'aime. 

Je  me  hais,  je  me  crains,  je  me  combats  moi-même. 
Mon  frère,  si  l'amour  a jamais  eu  vos  soins, 

Si  vous  avez  aimé,  vous  m'excusez  du  moins. 

NEMOURS. 

Mon  frère,  de  l'amour  j'ai  trop  senti  les  charmes  r 
J'éprouvai,  comme  vous,  scs  cruelles  alarmes  ; 

J'ai  combattu  long-temps,  j’ai  cédé  sous  scs  coups  ; 

Et  je  me  crois  peut-être  à plaindre  autant  que  vous. 

VENDÔME. 

Vous, mon  frère? 

NEMOURS. 

Après  tout,  puisqu’il  est  imposhiblc  * 
Que  jamais  à vos  feux  son  cœur  soit  accessible , *. 
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Écoutez  votre  f^loire  et  vos  premiers  dessein». 

Raffermissez  un  trône  (Hiranle  par  vos  mains  ; 

Einpf'chez  que  l'An{;lais  n*opprimc  et  ne  parla(;e 
De  nos  rois,  nos  aïeux,  le  sanglant  héritage  ; 

Et  que , par  les  Bourbons  tout  l'ctat  soutenu... 

VENDÔME. 

Adélaïde,  héla&l  aurait  tout  obtenu. 

.le  ctrdais  à l’ingrate  une  entière  victoire. 

Mon  frère,  vous  m'aimez,  du  moins  j'aime  à K?  cixiirtr  : 
V^ous  avez,  il  est  VTai,  combattu  contre  moi; 

Telle  était,  ditrs*vuus,  la  volonté  du  roi. 

Telle  était  sa  fureur,  et  vous  l'avez  servie  ; 

Je  vous  l’ai  panlonné,  pour  jamais  je  l’oublie. 

Dans  ces  lieux,  s’il  le  faut,  partagez  mon  pouvoir; 

Mais  si  mon  infortune  a pu  vous  émouvoir, 

Si  vous  plaignez  ma  peine,  apprenez-moi,  mon  frère. 

Quel  est  l’heureux  amant  qu’à  Vendôme  on  préfère. 

Ne  coiinaitrai-je  point  l'objet  de  mon  courroux? 
Porterai-je  au  ha.sard  ma  vengeance  et  mes  coups? 

Ne  soupçonnez-vous  point  à qui  je  dois  ma  rage? 

Vous  connaissez  la  cour,  scs  mo'urs  et  son  langage  ; 

Vous  savez  qtie  sur  nous,  sur  nos  secrets  amours , 

Des  oisifs  courtisans  les  yeux  veillent  toujours. 

(^iii  nomme-t-on? du  moins  qui  pense-t-on  qu'elle  aime? 
NEMOURS. 

Eh!  de  quels  nouveaux  traits  vjius  percez-vous  vous-iuéme! 
De  quelque  heureux  objet  dont  son  cœur  suit  charmé , 

Ne  vous  siiffit-il  pas  qu’un  autre  en  soit  aimé? 

VENDÔME. 

Quel  plaisir  vous  sentez,  cnicl,  à me  le  dire! 

Je  ne  suis  point  aimé  ! quoi  1 lâche , je  soupire  ! 

Mais,  encore  »ine  fois,  qui  puis-je  soupçonner? 

Aidez  ma  jalousie  à déterminer. 

Je  ne  suis  point  aimé!  Malheur  à qui  peut  l'étre! 

Malheur  à l’ennemi  que  je  poiurai  connaît^*! 

• J’ai  soupçonné Couci  : sa  fausse  probité 

• Peut-être  se  jouait  de  ma  cn'*«lalité. 
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A tout  cc  que  jft  dis  vous  <î^toumc^  la  vur  ; 

L’iii{»rate,  je  le  sais,  vous  inconnue; 

Vous  n'ave*  vu  qu’ici  ses  funestes  appas. 

Et  tna  tondre  amitié  ne  vous  àoupronnc  pas. 

Peut-^*tro  qtiVlIe  aura,  pour  combler  mon  injure, 

Choisi  mon  ennemi  dans  mie  foule  obscure. 

Dans  son  abaissement  elle  a mis  son  honneur  ; 

Sa  tierlé  s’applaudit  de  braver  ma  (grandeur, 

Et  de  sacriKer  au  ning  le  plus  vulgaire 

Tout  ror(jueil  de  mon  rarqç,  oublié  pour  lui  plaire. 

SF.MOuns. 

Ihmrqiioi  d‘im  choix  indi{;ne  osez-voiLs  l’accuser? 

VEMDÔy  E. 

Ah!  pourquoi  dans  mon  cœur  osex-vmis  l’cxcuscr? 

Quoi  ! toujours  de  vos  mains  déchirer  ma  blessure  ! 

Alle^ , je  vous  croirais  Tauteur  de  mon  injure  ; 

Si...  Mais  est-il  bien  5Tai,  n’aviez-vous  vu  jamais 
Cet  objet  dangereux  que  j’aime  et  que  je  bai<? 

Ksc-il  vrai  ?...  Pardonnez  ma  jalouse  furie. 

rtEMoms. 

Au  nom  de  la  nature  et  du  sang  qui  nous  lie. 

Mon  frère,  permettez  que  dès  cc  même  jour, 
l’oiir  vous  unir  au  roi,  je  revoie  à la  cour: 

soins  détourneront  le  soin  qui  vous  tle'vore. 

VBÎIDÔMB. 

Mon,  périsse  plutôt  cette  cour  que  j’abhorre! 

Périsse  l'univers  dont  mon  cœur  est  jalottx! 

F.  MOU  RS. 

Kh  bien!  où  courez-vous,  mon  frère? 

VENDÔME. 

I.oin  de  vous , 

Loin  de  tous  ic.s  uhnoins  des  affronts  que  j'endure. 

Laissez-moi  me  cacher  à toute  la  nature; 

(..aissez-moi... 
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SCÈNE  V. 

BEMOORS. 

Qac  yeut-il  ? quel  semit  son  dessein  ? 
Scs  yeuï  femiés  sur  nous  s'ouvriraient-Us  entîn? 
Allons,  n’attendons  pas  que  son  inquif^tude 
De  ses  premiers  soupçons  passe  à la  certitude  : 
Arrachons  ce  que  j’aime  à scs  transports  affreux, 
Dussions*nous  pour  jamais  nous  en  priver  tous  deu 
Guerre  civile,  amour,  attentats  nécessaires, 

Hélas  ! à quel  état  réduisez-vous  deux  frères  ! 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 

AD^LAÎDS. 

Eli  bien  1 c’en  est  donc  fait,  ma  fuite  est  assurée? 

TAISE. 

Votre  heureuse  retraite  est  déjà  préparée. 

ADétAÏDE. 

Déjà  quitter  Nemours  1 

TAISE. 

Vous  partez  cette  nuit. 

ADÉLAÏDE. 

Ma  gloire  me  l’ordonne  et  l’amour  me  conduit. 
Je  fuis  d’un  furieux  rempressemenC  farouche; 
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Moi-même  je  me  fuis,  je  iremblc  que  ma  bouebe. 

Mon  silence,  mes  yeux,  ne  vinssent  à trahir 
Un  secret  que  mon  cœur  ne  peut  plus  contenir. 

Alors  je  reverrai  le  parti  le  plus  juste , 

Timplorerai  l’appui  de  ce  monarque  au^stc. 

D’un  roi  qui,  comme  moi  par  le  sort  combattu. 

Dans  les  calamites  épura  sa  vertu. 

Enfin  Nemours  le  veut,  ce  mot  seul  doit  suffire  : 

Ma  faible  volonté  fléchit  sons  son  empire; 

11  le  veut.  Âh!  Taise...  ahi  trop  fatal  amour! 

Combien  de  changements,  que  de  maux  en  un  jour  ! 

Mon  amant  expirait , et  quand  la  destinée 
Conserve  cette  vie  à la  mienne  enchaînée, 

Quand  mon  cœur  loin  de  moi  vole  pour  le  chercher. 

Quand  je  le  vois,  lui  parle,  il  faut  ni'cn  arracher. 


SCÈNE  II. 


NEMOURS,  ADÉLAÏDE,  DANGESTE. 


RBMOU  KS. 

Oui , je  viens  vous  presser  de  combler  ma  misère , 
D’accabler  votre  amant  d'un  malheur  nécessaire, 

De  me  priver  de  vous  : au  nom  de  nos  liens , 

Au  nom  de  tant  d'amour,  de  vos  pleurs  et  dos  miens  , 
Partez,  Adélaïde. 

A D é L A ï D B. 

Il  faut  que  je  vous  quitte? 
NEMOURS. 

Il  le  faut. 


A D Ê L & ï D B. 

Ah  I Nemours... 

NEMOURS. 

De  cette  heureuse  fuite , 
Dans  l’ombre  de  la  nuit,  cet  ami  prendra  soin  ; 
Ceux  qu'il  a su  gagner  vous  conduiront  plus  loin. 
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* De  la  Flandre*  à sa  voix  on  doit  ouyrir  la  porte  ; 

* Du  roi  sous  les  remparts  il  trouvera  rescortc; 

* Le  temps  presse,  (^%'itcz  un  ennemi  jaloux. 

AD  KL  AIDE. 

* Je  vois  qu’il  faut  partir...  mais  si  tôt...  et  sans  vous! 

KEMOÜBS. 

* Prisonnier  sur  ma  foi,  dans  l’horreur  qui  me  presse 

* Je  SUIS  plu-H  enchaîné  par  ma  setde  promesse 
' Que  si  de  cct  état  les  tyrans  iuhurnains 

* Des  fers  les  plus  pesants  avaient  char(>é  mes  mains. 

* Au  pouvoir  de  mon  frère  ici  riiomieur  me  livre. 

* Je  peux  mourir  pour  vous,  mais  je  ne  peux  vous  suivre 
Kt  j’ai  du  moins  la  gloire,  en  des  malheurs  si  grands. 

De  sauver  vos  vertus  des  mains  de  vos  tyrans. 

Allez  : le  juste  ciel,  qui  pour  nous  sc  déclare, 

Prêt  à nous  réunir,  un  moment  nous  sépare. 

Demain  le  roi  s’avance  et  vient  venger  mes  fers. 

Aux  étendards  des  lis  ces  murs  seront  ouverts; 

Pour  lui  des  citoyens  la  moitié  s'intéresse  ; 

Leiii'n  bras  seconderont  sa  (idèic  noblesse. 

Hélas]  si  vous  m’aimez,  dérobez-vous  .aux  traits 
De  la  foudre  qui  gronde  autour  de  ce  palai.s, 

* Au  tiimulü*,  au  carnage,  au  désordre  effroyable, 

* Dans  des  murs  pris  d’assaut  malheur  inévitable; 

Mais  craignez  encor  plus  les  fureurs  d’un  jaloux, 

Dont  les  yeux  alarmés  semblent  veiller  sur  nous. 
Vendôme  est  violent,  non  moins  que  magnanime, 
Instruit  à la  vertu , mais  capable  du  crime  : 

Prévenez  sa  vengeance,  éJuignez-vons , partez. 

ADÉLAÏDE. 

Vous  restez  exposé  seul  ô scs  cruautés 
KEMODIlS. 

*Ne  craignant  rien  pour  vous,  je  craindrai  peu  mon  frèi 
Que  dis-jc?  mon  appui  lui  devii'iit  nécessaire; 

Son  captif  aujourd'hui,  demain  son  protecteur, 

Je  saurai  do  mon  roi  lui  rendre  la  faveur; 

\it  fidèle  à-la-fois  aux  loi.s  de  l.<  naliirr. 
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Fidèle  à vos  bontés,  à eette  .irdcnr  si  pure, 

A res  sacrés  liens  qui  m’atta<*hcnt  à vous, 

J'attendrai  mon  buiibeiir  de  mon  frère  et  de  vous. 

A I)  É I.  A ï ü E. 

Je  vous  crois,  j’y  consens,  j’arrepte  un  tel  au«nre. 

Favorise2,  ô ciel!  une  flamme  si  pure! 

Je  ne  m'eu  défends  plus  : mes  pas  vous  sont  soumis. 

Je  l'ui  voulu,  je  pars...  ecpendant  je  frémis  : 

* Je  ne  sais,  mais  enfin  la  fortune  jalouse 

* M'a  toujours  envié  le  nom  de  votre  épouse. 

K ESI  ou  ns. 

Ah  1 que  m’avrz-vous  dit?  vous  doutez  de  ma  foi  ! 

No  suis-je  plus  à vous?  n’étos-vous  plus  à moi? 

Toutes  nos  fartions  et  tous  les  rois  ensemble 
Fourraient-ils  afTaiblir  le  nceud  qui  nous  rassemble? 

Non  : je  suis  votre  époux.  l.a  pompe  des  autels, 

*Ces  voiles,  ces  flambeaux,  res  témoins  solennels, 

* Inutiles  /jarants  d’une  foi  si  sacrée, 

*I.a  rendront  plus  connue,  et  non  plus  assurée. 

* Vous,  mânes  des  Bourbons,  princes,  rois  mes  aïeux, 

* Du  séjour  des  héros  tournez  ici  le»  yeux! 

* J’ajoute  à votre  gloire  en  la  prenant  pour  feronie. 
*Confinnez  mes  serments,  ma  tendresse  et  ma  flamme  ; 

* AdoptezJa  pour  fille;  et  puisse  son  époux 

* Sc  montrer  à jamais  di{jne  d’elle  et  de  vous/ 

AflÉLAÏDE. 

Tous  mes  vœux  sont  comblés  ; mes  sincères  tendresses 
Sont  loin  de  sou|u;oimer  la  fui  de  vos  promesses; 

Je  n'ai  craint  que  le  sort  qui  va  nous  séparer. 

Mais  je  ne  le  crains  jjIus  , j’ose  tout  espérer  ; 

* Rempli  de  vos  bontés,  mou  cœur  n’a  plus  d’alaniie<. 

* Cher  amant,  cher  époux... 

NEMOURS. 

Quoi  ! vous  versez  <les  larmes  ; 
C’est  trop  tarder,  adieu.  Ciel  ! quel  tumulte  affreux  ! 
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SCÈNE  III. 


VENDOME,  c.\BnES,  ADÉLAÏDE,  NEMOURS. 

V E K D 6 21 E. 

* Je  IVntcnds,  c’cst  lui-inéme...  Arrête,  m.ilhcureux! 

* LâcLc  qui  me  trabis,  lAchc  rival,  aiTcIel 

!(EMOURS. 

Ton  frère  est  sans  défense,  il  t’offre  ici  sa  tête. 

Fmppe. 

A DÉLAÏDE. 

C’est  votre  frère...  ab,  prince!  pouvez-vous... 

VENDÔME. 

Perfide  ! il  vous  sied  bien  de  fléchir  mon  courroux... 
Vous-méinc,  frémissez...  Soldats,  qu’on  la  saisisse. 
NEMOtIftS. 

Va,  tu  peux  te  veiq^er  au  gré  de  ton  caprice; 

Ordonne,  tu  peux  tout,  hors  m’inspirer  l’effroi. 

Mais  apprends  tous  nos  maux  : écoute , et  cotmais-muî. 
Oui , je  suis  ton  rival  ; et  depuis  deux  années 
IjO  plus  secret  amour  unit  nos  destinées. 

* C'est  toi,  dont  les  fureurs  ont  voulu  m’arracber 

* Le  seul  bien  sur  la  terre  où  j’ai  pu  m'attacher. 

* Tu  fris  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie  : 

*Les  maux  que  j'éprouvais  pa.ssaient  ta  jalousie. 

Juge  de  mes  tran.sports  par  tes  égarements  ; 

J’ai  voulu  dérober  à les  emportements, 

A l’amour  effréné  dont  tu  l’as  poursuivie, 

Celle  qui  te  déteste  et  que  tu  m’as  ravie. 

C’est  pour  te  l’arracber  que  je  t’ai  combattu; 

* J’ni  frit  taiitï  le  sang,  peuW'lre  la  vertu  ; 

Malheureux,  aveuglé,  jaloux,  comme  toi-même, 

J'ai  tout  fait,  tout  tenté,  pour  t’ôter  ce  que  j’aime. 

Je  ne  te  dirai  point  que,  sans  ce  même  amour, 

J’.'uirnis  pour  te  servir  voulu  perdre  !«■  jour  ; 

R 
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Que  At  tii  Auecotiibais  à tes  destins  contraires 
Tu  trouverais  en  moi  le  plus  tendre  des  frères; 

Que  Ne-monrs,  qui  t’aiinnit,  aurait  quitté  pour  toi 
Tout  dans  le  monde  entier,  tout,  hors  elle  et  mon  roi. 

Je  ne  veux  point  en  lâche  apaiser  ta  ven^^eancc  ; 

Je  suis  ton  ennemi , je  suis  en  ta  puissance, 

*I/amonr  fut  dans  mon  cfrur  plus  fort  que  l’amitié, 

* Sots  cruel  comme  moi , punis-moi  sans  pitié. 

' Aussi  bien,  tu  ne  peux  t*assurer  ta  conquête, 

Tu  ne  peux  l’épouser  qu’aux  dépens  de  ma  tête. 

* A la  face  des  cienx  je  lui  donne  ma  foi  ; 

* Je  te  fais  de  nos  vœux  le  témoin , malgré  toi. 

* Frappe,  et  qu 'après  ce  coup  ta  cruauté  jalouse 

* Traîne  au  pied  des  autels  ta  sœur  et  mon  épouse. 

'Frappe,  dis-jc:  oscs-tu? 

VENDÔME. 

Traître!...  c’en  est  asse*  : 

'Qu’on  l'ôte  de  mes  yeux;  soldats,  obéissez. 

ADÉr.AÏDE. 

' Non,  demeurez, cruels!  Ah!  prince,  es^il  possible 
' Que  la  nature  en  vous  trouve  une  ame  inflexible? 

( h V«odduie.  ) 

Nemours...  Frère  inhumain,  pouvez-vous  oublier... 

NEMOURS,  h Aéétaïilc. 

Vous  êtes  mon  épouse  et  dai^cz  le  prier! 

( a Vtaclâmr.  ) 

' Va,  je  suis  dans  ces  lieux  plus  puissant  que  toi-même  ; 

* Je  suis  vcu{’c  de  toi  : l'on  te  hait  et  l’on  m’aime. 

ADÉLAÏDE. 

( à Nemoars. ) (à  V'endômtf. ) 

* Ah,  cher  prince!...  Ab,  seigneur!  voyez  à vos  genoux... 

VENDÔME. 

( aux  gardei. ) (à  Adélaïde. ) 

' Qu’on  m’en  réponde,  allez.  Madame,  levez-vous  ; 

Je  .suis  assez  instruit  du  soin  qui  vous  engage, 

Je  n’en  demande  point  un  nouveau  témoignage. 

Vos  pleurs  auprès  de  moi  sont  d’un  puissant  secours; 
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Allez,  rentrez,  madame. 

A I)  É Z A V n E. 

O ciel,  sauvez  Nemours 

SCÈNE  IV. 

ve:m)Ôme. 

Sur  qui  faut-il  tl’abord  que  ma  vengeance  éclate? 

Que  je  te  vais  punir!...  Adélaïde!...  ingrate. 

Qui  joins  la  haine  au  crime  et  la  fourbe  aux  rigueurs. 
Eh  quoi  ! je  te  déteste  et  verse  encor  des  pleurs  î 
Quoi  ! même  en  m’irritant  tu  m’attendris  encore. 

Tu  déchires  mon  aine,  et  ma  fureur  t’adore! 

Frère  indijpic  dti  jour,  lu  m'as  seul  outragé. 

Et  m«)n  bras  dans  ton  sang  n’est  point  encor  plongé! 

Ainsi  donc  ma  bonté,  ma  flamme  était  trahie. 

Par  qui?  par  des  ingrats  dont  j’ai  sauvé  la  vie! 

Par  un  frère!  ah,  perfldel  ah,  déplaisirmortel! 

Qui  des  deui  dans  mon  ca*ur  est  le  plus  criminel? 

Qu’il  meure;  vengeons-nous  : c’est  lui,  c’est  le  perfide, 
Dont  les  mains  m’ont  frayé  la  route  au  parricide. 

Et  toi,  le  prix  du  crime,  et  que  j’aimais  en  vain, 

Je  cours  te  retrouver,  mais  sa  tête  à la  main. 


SCÈNE  V. 
VENDOME,  COÜCI. 
covci. 

Que  votre  vertu,  prince,  ici  se  renouvelle  j 
Recevez  de  ma  bouche  une  triste  nouvelle; 
Apprenez... 
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VEFiPÔME. 

Je  sais  tout;  je  sais  qu’on  me  trahit. 
Nemours , Vin^rrat,  le  traitre! 

COtJCI. 

Kh  quoi!  qui  vous  a Hit 
ve:<d6me. 

Avec  quel  artifice,  avec  quelle  bassesse, 

Ils  ont  trompé  tous  deux  ma  crédule  tendresse  ! 
Cruelle  Adélaïde! 

cocci. 

Ahl  qu’eutends-je  à mon  tour! 

Je  vous  parle  de  (jucrre,  et  vous  parlez  d’amour? 
Votre  sort  «c  décide,  et  vous  brûlez  encore? 
l^e  roi  sous  ces  remparts  arrive  avec  l’aurore; 

force  et  l’artifice  ont  uni  leurs  efforts; 

Le  trouble  est  au-dedans,  le  péril  au-dehors. 

Je  vois  des  citoyens  la  constance  td^ranlée  : 

Leur  ame  vers  le  roi  semble  être  rappirléc; 

Soit  qu’entin  le  malheur  et  le  nom  de  ce  roi 
Dans  leurs  cœurs  fatigués  retrouve  un  peu  de  foi. 
Soit  que  plutût  Nemours,  en  faveur  de  son  maître, 
Ait  préparé  ce  feu  qui  commence  à paraître. 

V E î<  D 6 M E. 

Nemours  ! de  tous  eûtes  le  perfide  me  nuit. 

Par-tout  il  m’a  tromj>é,  par-tout  il  me  poursuit. 

Mon  frère  ! 

COCCl. 

Il  n’a  rien  fait  que  votre  heureuse  audace 
N’eût  tenté  dans  la  guerre  et  n’eût  fait  à sa  place. 
Mais,  quoi  qu’il  ait  osé,  quels  que  soient  scs  desseins 
Songez  k vous,  seigneur,  et  faites  vos  destins. 

Vous  pouvez  conjurer  ou  braver  la  tempête; 

Quoi  que  vous  ordonniez,  ma  main  est  toute  prèle. 
Commandez:  voulez-vous,  par  un  secret  traité, 

* Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité? 

Je  me  rends  dans  son  camp,  je  lui  parle,  et  j’espère 

* Signer  en  votre  nom  ectle  paix  salutaire. 
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Voulci-vou9  sur  ces  tnurs  attendre  son  courroux? 

Je  revoie  à la  brèche  et  j’y  mctirs  }>rè«  de  vous. 
Prononcez;  mais  surtout  son^^ez  que  le  temps  presse. 

VENDÔME. 

Oui,  je  me  fie  h vous,  et  j’ai  votre  promesse 
Que  vous  immolerez  h mon  amour  tralii 
Le  rival  insolent  pour  qui  j’étais  haï. 

Âilez  vcn(;er  ma  flamme,  allez  servir  ma  haine. 
liC  lâche  est  découvert,  on  l’arrête,  on  rentraîne; 

Je  le  nïcts  dans  vos  mains,  et  votis  m’en  répondez. 
Conduisez-le  à la  tour  où  vous  seul  commandez; 

Là,  sans  perdre  de  temps,  qu’un  frappe  ma  victime, 
Dans  son  indigne  saiq;  lavez  son  double  crime. 

On  l’aime,  il  est  coupable,  il  faut  qu’il  meure;  et  moi 
Je  vais  chercher  la  mort  ou  la  donner  au  roi. 

cocci. 

L’arrél  est-il  porte?...  Ferme  en  votre  colère, 
Voulez-vous  en  effet  la  mort  de  votre  frère? 

VENDÔME. 

Si  je  la  veux,  [^rand  Dieu!  s'il  la  sut  mériter! 

Si  ma  ven{;eance  est  juste!  en  pouvez-vous  douter? 
cuuci. 

*Et  vous  me  chargez,  moi,  du  soin  de  son  supplice! 
VENDÔME. 

Oui,  j’attendais  de  vous  une  prompte  justice; 

Mais  je  n'en  veux  plus  rien , puisque  vou.s  hésitez  : 
V^os  froideurs  sont  un  crime  à mes  vojux  irrités. 
J’attendais  plus  de  zèle  et  veux  moins  de  prudence  ; 
Et  qui  doit  me  venger  me  trahit  s'il  balance. 

* Je  suis  bien  malheureux , bien  digne  de  pitié! 

* Trahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  l’amitié! 

* Ah  î trop  heureux  dauphin , que  je  te  porte  envie  I 

* Ton  amitié  du  moins  n’a  pas  été  trahie; 

* Et  Tanguy  Du  Chàtcl,  quand  tu  fus  offense, 

‘ Ta  servi  sans  scrupule  et  n’a  pas  balancé. 

’ Allez,  Vendôme  encor,  dans  le  sort  qui  le  presse, 

' 'Ironvera  des  amis  qui  tieiulrrint  leur  promesse: 
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* D'aotrcs  me  vengeront  et  n’aUègueront  pas 

* Cnc  fausse  vertu^  l’excuse  Jes  ingrats. 

cocci. 

Non,  prince,  je  me  rends;  et  soit  crime  ou  justice, 

* Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  Couci  vous  trahisse. 

* Je  ne  .souflriral  pas  que  d'uii  autre  que  moi , 

* Dans  de  pareils  moments,  vous  éprouviez  la  foi  ; 

* Kt  vous  reconnaîtrez,  au  succès  de  mon  zèle, 

* Si  Couci  vous  aimait  et  s*U  vous  fut  Hdèlc. 

VBIfDÔMB. 

Ah!  je  vous  reconnais  : vengez-moi,  vengez-vous. 
Perdez  un  ennemi  qui  nous  trahissait  tous. 

* Qu'à  l’instant  de  sa  mort , à mon  impatience , 

*Le  canon  des  remparts  annonce  ma  vengeance. 
Gourez j’irai  rooi^même  annoncer  son  trépas 

A l'odieux  objet  dont  j’aimai  les  appas. 

Volez  : que  vois-je?  arrête.  Hélas  ! c’est  clic  encore. 


SCÈNE  VI. 

VENDOME,  COUCI,  ADÉLAÏDE. 

ADÉLAÏDE. 

ÉcoutezHuoi , Couci  ; c'est  vou.s  seul  que  j’implore. 
VENDÔME,  À Cooci. 

Non , fuis , ne  l’entends  pas , ou  tu  vas  me  trahir  ; 
Fuis...  mais  attends  mon  ordre  avant  de  me  .servir. 
ADÉLAÏDE,  i Couci. 

Quel  est  cet  ordre  affreux  ? cruel  ! qu'allez-vous  faire  ? 
covci. 

Grojez-moi,  c'est  à vous  de  fléchir  sa  colère; 

Vous  pouvez  tout. 
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SCÈNE  VII. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE. 


ADÉLAÏDE. 

Cruel,  p.-irflonncz  à l'effroi 
Qui  me  ramène  à vous  , qui  parle  mat(*ré  moi. 

Je  n*en  stiis  pas  maîtresse  : éplort?c  et  confuse, 

Ce  n’est  p.is  que  d’un  crime,  heLas  î je  vous  accuse  ; 
Non,  vous  ne  s<tcz  point,  seigneur,  ass<*z  cruel 
Pour  tremper  \otre  main  dans  le  sang  frau*mcî. 

Je  le  crains  cependant  : vous  voyez  mes  alarmes  ; 
Ayez  pitié  d’un  frère,  et  regardez  mes  larmes. 

Vous  baissez  devant  moi  ce  visage  interdit! 

Ab  ciel  ! sur  votre  front  son  trépas  est  écrit  ! 
Auriczi-votis  rc'sulu  ce  meurtre  abominable? 

VENDÔME. 

Oui,  tout  est  prépare  pour  la  mort  du  coupable. 
ADÉ.LAÎDE. 

Quoi  ! sa  mort! 


VENDÔME. 

Vous  pouvez  disposer  de  scs  jours  : 
Sauvez-le,  sauvez-moi... 

ADÉLAÏDE. 

Je  sauverais  Nemours! 

Ah!  parlez,  j’obéis:  parlez,  que  faut-il  faire? 

VENDÔME. 

Je  ne  puis  vous  haïr,  et,  malgré  ma  colère. 

Je  sens  que  vous  régnez  dans  ce  cœur  ulcéré, 

Par  vous  toujours  vaincu,  toujours  désespéré. 

Je  brûle  encor  pour  vous,  cruelle  que  vous  êtes. 
Écoulez  : mes  fureurs  vont  être  satisfaites, 

Et  votre  ordre  à l'instant  suspend  le  coup  mortel. 

* Voilà  ma  main  : venez,  sa  grâce  est  à l'autel. 

ADÉLAÏDE. 


Moi,  seigneur! 
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* Arr«(«x... 


VEnDÔMK. 

Il  muurra. 

A DK. 

Moif  que  je  le  traiii»»e! 

T F.  («  n 6 M K. 


ad/:laïi)K. 

Je  ne  puis. 

%'  E f«  D 6 M K. 

Qu'il  pt>ris.se. 

A n Plaide. 


Arrêter...  Je  cun^eng... 


Ai'Levez. 


VESÜÛME. 

Un  mot  fait  uos  dcglin»  ; 


adI^laïdk. 

Je  consens...  de  périr  par  vos  mains. 

Bien  ne  vous  lie  à moi,  je  vous  suis  étrangère  ; 
Baignez>vous  dans  mon  sang,  mais  sauvez  votre  frèn*  ; 
Ce  frère  en  son  enfance  avec  vous  i^lev»?. 

Qu’au  péril  de  vos  jours  vous  eussiez  conservé. 

Que  vous  aimiez,  hélasl  qui  sans  doute  vous  aime. 

Que  dis-je?  en  ce  moment  n’en  croyez  que  vous-méme  : 
Bentrez  dans  votre  cœur,  examinez  les  traits 
Que  la  main  du  devoir  y grava  pour  jamais. 

Regardez-y  Nemours...  voyez  s’il  est  possible 
Qu’on  garde  à ce  héros  un  courroux  inflexible, 

Si  l’on  peut  le  haïr... 

VENDÔME. 

Ab!  cVsl  trop  me  braver; 

Et  c'est  trop  me  forcer  moUméine  è m'en  priver. 

Votre  amour  le  condamne,  et  ce  dernier  outrage 
A redoublé  son  crime,  et  ma  honte,  et  ma  rage. 

Je  vais... 


ADl^LAÏnE. 

Âu  nom  du  Dieu  que  nous  adorons  teus^ 
Seigneur,  écoutez-moi... 
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SCÈNE  VIII. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  es  orncitii. 

LOF»' ICI  ER. 

Sci^cur,  sonores  à vou«: 

Dp  lâches  citoyens  une  foule  ennemie. 

Par  vos  periU  nouveaux  contre  vous  enhardi»*, 

Lève  enSn  dans  ces  murs  un  front  séditieux. 

I..a  trahison  éclate,  elle  marche  en  ces  lieux; 

Ils  s'assemblent  en  foule,  ils  veulent  reconnaitrt* 

Et  Nemours  pour  leur  chef,  et  Charles  pour  leur  maître. 
Au  pied  de  la  tour  même  ils  demandent  Neinoui'S. 

VEIVIIÔUE. 

il  leur  sera  rendu,  c’en  est  fait;  et  j’y  cours, 
il  vous  faut  donc,  cruelle,  immoler  vos  victimes. 

Et  je  vais  commencer  votre  ouvra^  et  mes  crimes. 

SCÈNE  IX. 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 

ADÉLAÏDE. 

Ah,  barbare!  ah,  tyran!  que  faire,  où  recourir? 

Quel  secours  implorer?  Nemours,  tu  vas  périr! 

On  me  retient:  on  craint  la  douleur  qui  m'enflamme. 

(«Qi  soldats.) 

Cruels,  si  la  pitié  peut  entrer  dans  votre  amo, 

Allez  chercher  Couci,  courez  sans  différer  ; • 

Allez,  que  je  lui  parle  avant  que  d'expirer. 

TAÏSB. 

Hélas!  et  de  Couci  que  pouvcz>vous  attendre? 

ADÉLAÏDE. 

IHiisqu’il  a vu  Nemours,  il  le  saura  défendre. 

Je  sais  quel  est  Couci,  son  cœur  est  vertueux, 
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crime  «Vpouvante,  et  fuit  devant  ses  yeui  ; 

11  ne  permettra  pas  cette  horrilile  injustice. 

TAÎSK. 

Ehl  qui  sait  si  lui-inênic  il  nVii  est  point  complice? 
Votis  voyez  qu’à  Vend«)im*  il  veuf  tout  imiiu>lc:i‘; 

Sa  froide  politique  a craint  dir  vous  parler. 

11  soupira  pour  votis,  et  sa  flamme  outragée 
Par  les  crimes  d’un  autre  aime  à se  voir  %engée. 
ADÉLAÏDE. 

Qiioil  de  (nus  les  cAtés  on  me  perce  le  cttnir! 

Quoi  ! chez  tous  les  huniniiis  l’amour  devient  fureur! 
Cher  Nemours,  cher  amant,  ma  bouche  trop  fidèle 
Vient  donc  de  prononetT  ta  sentence  mortelle! 

(aux  gardes.) 

Eh  Lien  ! souffrez  du  moius  que  ma  timide  voix 
S’adresse  à votre  maître  une  seconde  fois, 

Que  je  lui  parle. 

TAÏSE. 

Eh  quoi  ! votre  main  se  ])réj>are 
A s’unir  aux  autels  à la  main  d’un  liarbare? 
Pourriez-vous? 

ADÉLAÏDE. 

Je  peux  tout  dans  cet  affreux  moment, 
Et  je  saurai  sauver  ma  gloire  et  mon  amant. 


ACTÉ  CINQUIÈME. 

SCENE  1. 

VENDOME,  «CITE. 

VE  Cl  DÔME. 

ICh  bien!  leur  troupe  iiulignc  est-elle  lerrasM-e? 
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ÜS  OFFICIEK. 

* Seigneur,  iU  % ous  ont  vu  ; leur  foule  est  dispersée. 

vE?(üùaiE. 

* Ce  soldat  qu'en  secret  vous  m’avez  amené 

* Va-t-il  exécuter  l’ordre  que  j'ai  donné’ 

LorriCJEn. 

Vers  la  tour,  à grands  pas,  vous  voyez  qu’il  s’avance. 
VENDÙME. 

* Je  vais  donc  à la  fin  jouir  de  ma  vengeance. 

* Allez,  qu’on  se  prépare  à des  pi'nls  nouveaux  ; 

Que  sur  nos  murs  sanglants  on  porte  nos  drapeaux. 
Il«îtez-vou-s , déployez  l'appareil  de  la  giierix;  ; 

allume  ces  feux  reiifcnnés  sous  la  terre. 

Que  l'on  volt!  à la  brèche  ; et  s’il  nous  faut  périr, 

* Vous  recevrez  de  moi  l’exemple  de  int>urir. 

(Il  reste  »eul. j 

*Le  sang,  l'indigiit;  sang  qu’a  demandé  nia  rage, 
*Sera  du  moins  pour  moi  le  signal  dn  carnage. 
Vainement  à Couci  je  m'étais  confié  : 

Ai-je  pu  m’en  remettre  à sa  faible  umitio, 

A son  esprit  tranquille,  à sa  vertu  sauvagt*. 

Qui  ne  sait  ni  sentir,  ni  venger  mon  outrage? 

* Un  bras  vulgaire  et  sùr  va  punir  mon  rival. 


Et  cette  meme  main  va  rbereber  dans  son  flanc 
La  moitié  de  moi-meme,  et  le  sang  de  mon  sang. 
Autour  de  moi,  grand  Dieu!  que  j'ai  creusé  d’abymes! 
Que  l’amour  m’a  ebange,  qu’il  me  coût*;  de  crimes! 
Remords  toujours  puissants,  toujours  en  vain  bannis. 
Je  voulais  me  venger,  c’est  moi  que  je  punis. 

Funeste  pas.sion  dont  la  fureur  m'égare! 

* Non,  je  n’étais  pas  né  pour  devenir  barbare. 

* Je  sens  combien  le  crime  est  un  fardeau  cruel, 
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SCÈNE  III. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE. 

V E :<  D Ô &1  E. 


* Oui,  j'ai  tiu?  mon  frèro,  et  l’ai  tué  pour  voua. 

Sans  vous  je  l’eusse  aimé  ; sans  ma  funeste  flamme, 
La  nature  et  le  8an{j  triomphaient  dans  mon  ame. 
Je  n’ai  pris  qu'en  vos  yeux  le  malheureux  poison 
Qui  ra’ùta  l'innocence,  ainsi  que  la  raison. 

Vençez  sur  ce  barbare,  indice  de  vous  plaire, 

* Tous  les  crimes  affreux  que  vous  m'avez  fait  faire. 


ADf;LA'inr. 

‘Nemours  est  mort!.,.  Nemours! 

VENDÔME. 

Oui,  mais  c^est  de  ta  nuin 
* Que  son  sanç  veut  ici  le  sang  de  l'assassin. 

ADÉLAÏDE. 

Ote-toi  do  ma  vue... 

VENDÔME. 

Achève  ta  vengeance  : 

Ma  mort  doit  la  finir,  mon  remords  la  commence. 
ADÉLAÏDE. 

Va,  porte  aifleurs  ton  crime  et  ton  vain  désespoir. 

Et  laisse-moi  mourir  sans  l'horreur  de  te  voir. 

VENDÔME. 

Cette  horreur  est  trop  juste,  elle  m’est  trop  bien  due  ; 

Je  vais  te  délivrer  de  ma  funeste  vue; 

Je  vais,  plein  d’un  amour  qui,  même  en  ce  moment, 

Est  de  tous  mes  forfaits  le  plus  grand  châtiment. 

Je  vais  mêler  ce  sang  qu’.^délaïde  abhorre 
Au  sang  que  j’ai  versé,  mais  qui  m’est  cher  eiicuiT. 

ADÉLAÏDE. 

Nemours  n’csl  plus!  arrête,  exécrable  assassin, 
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VARIAiNTES 

Rf'unis  deux  amants  : tu  me  retiens  en  vain  ; 
Monstre,  que  cette 

VEKnÔM  E. 

Eh  bien  ! Adélaïde, 

* Prends  ce  fer,  arme-toi...  mais  contre  un  piurieidc  ; 

* Je  ne  méritais  pas  de  mourir  de  tes  coups... 

*Quc  ma  main  les  conduise... 


SCÈNE  IV. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  COUCI 


VENDÔME. 

Hélas!  je  te  l’avoue,  oui,  dans  ma  frimésie. 

Moi-même  à mon  rival  j'eusse  arraché  la  vie. 

Je  n’étais  plus  moi;  ce  dcHire  odieiu 
Précipitait  ma  ra{];c,  et  m'aveu^rlait  les  yeux. 
*L'amour,  le  fol  amour,  de  mes  sens  toujours  maître, 

* En  m’ôtanl  la  raison,  in’efit  excuse  peut-être. 

*Mai  toi,  dont  la  sagesse  et  les  réflexions 

* Ont  calmé  dans  ton  sein  toutes  les  passions, 

•Toi,  dont  j’ai  craint  cent  fois  l’esprit  ferme  et  rigide, 
•Avec  tranquillité  commettre  un  parricide! 

ADÉLXÏllE. 


Ibirbare! 


covci. 

Ainsi  l’horreur  et  l’exécration, 

Qui  suivent  de  si  près  celte  indigne  action, 

D’un  repentir  utile  ont  pénétré  voti'c  ame  ; 

Et  malgré  tout  l’excès  de  votre  injuste  flamme, 

* Au  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sativct* 

• Ce  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver? 

V EX  DÔME. 

Plôt  au  ciel  éUc  mort  avant  ce  coup  funeste! 
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ADÉLAÏDE. 

Ah!  cessez  des  re{'rets  que  ma  dotUeur  d(!;lestc  : 

Tournez  sur  moi  vos  mains,  achevez  vos  fureurs, 
couci. 

( i VeodôBe.  ) ( AdclAÏde,  ) 

Conservez  vos  remords  ; et  vous,  séchez  vos  pleurs. 
vkkd6m£. 

Couci,  que  dites-vous? 

ADÉLAÏDE. 

Quel  bonheur,  quel  mystère?... 

OOUCl  1 eo  fc«U)t  «vauccr  Nemoert. 

* Venez,  paraissez,  prince,  embrassez  votre  frère. 


SCÈNE  V. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  NEMOUnS,  COUCI. 

▼ EEDÔME. 

Ahl  mon  appui,  mon  pèrel 

covci. 

Que  j'aime  à voir  en  voas  cotte  douleur  sincère! 
VENDÔME. 

NemourSi..  mon  frère...  hélas!  mon  crime  est  devant  moi  : 
Mes  yeux  n’osent  encor  sc  retourner  vers  loi  : 

De  quel  œil  revois-tu  ce  monstre  parricide? 

NEMOuns. 

Je  suis  entre  tes  mains  avec  Adélaïde. 

Nos  coeurs  te  sont  connus  ; et  tu  vas  décider 
De  quel  œil  désormais  je  te  dois  regarder. 

ADÉLAÏDE. 

J’ai  VU  VOS  sentiments  si  purs,  si  magnanimes. 

VENDÔME. 

J’étais  né  vertueux,  vous  avez  fait  mes  crimes, 
cocci. 

Ab  ! ne  rappelez  plus  cet  a^eux  souveuir. 
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VARIANTES,  etc. 

REMOÜRS. 

* Quel  est  donc  ton  dessein?  parle. 

T d6m  e. 

De  me  punir. 


VEKDÔME. 

* Ahî  c*est  trop  me  m»)ntrer  mes  inalheuis  et  ma  perU:! 
Éloipneï-vous  pluU)t,  cl  fuyez-inoi  tous  deux; 

Je  m’armehe  !i?  cœur  en  vous  rendant  heureux. 

De  ce  coeur  malheureux  mi'iia{[C£  la  hlcssurc  ; 

Ce  n*csl  qu’e.n  frt^missant  qu’il  cède  à la  nature. 

Crai(*ncz  mon  repentir,  proHtez  d’un  effort 
Plus  douloureux  pour  moi,  plus  cmcl  que  la  mort. 

SCÈINE  VI. 

VENDOME,  NEMOURS,  OOt'CI,  opriciEB  des  oxrdb». 

LOKPICIER. 

Sei^jneiir,  qu’à  vos  çuerriers  votre  ordre  se  déebre  : 

Le  roi  parait,  il  marche,  et  l'assaut  se  prépare, 

oocci. 

Eb  bien  ! seigneur  ? 

NEMOURS. 

Mon  frère,  à quoi  te  résous-tu? 

N‘e*t-cc  donc  qu’à  demi  que  ton  canir  s’est  rendu? 

Ta  générosité  vient  de  me  faire  grâce. 

Ne  veux-tu  pas  souffrir  que  tou  roi  te  la  fasse? 

Veux-tu  haïr  la  France  et  perdre  ton  pays, 

Pour  de  fiers  éüangcrs  qtii  nous  ont  tant  haïs? 

Es-tu  notre  ennemi?  ton  maître  est  à tes  portes  : 

Eh  bien?... 

VENDÔME. 

Je  suis  Français,  mon  frère,  tu  remporte»  : 

Va,  mon  cœur  est  vaincu,  je  me  rends  tout  entier. 

Je  veux  oublier  tout,  et  tout  sacrifier. 

*Trop  fortune's  époux,  oui,  mon  ame  attendrie,  cle. 
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ACTE  PREMIER. 

V.  a45etsuiv.  J'ignore  à quel  destin  le  ciel  veut  tnc  livrer... 

Imitation  de  ces  vers  de  riVinrt(actc  I,  scène  iv): 

S'il  faut  subir  le  coup  d'un  destin  ri^'onrciix, 

Je  mourrai  tout  ensemble  heureux  et  malheureux  : 

Heureux  pour  vous  ser%'ir  de  perdre  ainsi  la  vie. 
Malheureux  de  mourir  sans  vous  avoir  servie. 

{Édit,  de  KehL) 

ACTE  SECOND. 

T.  36.  Et  ce  bras  qui  n’est  teint  que  du  sang  des  Français. 

Vers  de  la  Henriade  (cb.  III,  v.  23 a).  ( ÉdiL  de  Kehl.) 
r.  8ü.  Et  le  roi  qui  t'aimait,  et  le  sang  dont  tu  sors. 

CVst  la  réponse  du  chevalier  Bayard,  mourant,  au  con- 
nétable de  Bourbon.  {Édit,  de  Keld.) 

V.  337.  Gardez  d'étre  réduit  au  hasard  dangereux 

De  vous  voir,  ou  trahir,  ou  prévenir  par  eux. 

Le  second  vers  avait  été  fort  défiguré  dans  Tédition  de 
1765 , où  on  lisait  : 

Gardez  d’éti-e  réduit  au  hasard  dangereux 
Que  les  chefs  de  l’état  ne  trahissent  leurs  vœux. 


H66  NOTES 

«Ces  deiuc  vers,  dit  M.  Dccroix,  étaient  de  la  façon  de 
quelque  protc  du  libraire  de  Paris  qui  imprima  Adélmde 
eu  1765  : ils  émurent  singulièrement  la  bile  de  M.  de  Vol- 
taire. Il  les  releva  avec  humeur  dans  les  journaux,  et  en 
parlait  encore,  long-temps  après,  au  sujet  des  éditions  de 
son  théâtre. 


ACTE  TROISIÈME. 


V.  169.  Seigneur,  mon  cœur  est  juste  : on  ne  m‘a  vn  jamais. 

C’est  un  solécisme  : il  faudrait,  on  ne  m’a  vue  jamais.... 
T.  ao4-  Je  lui  cède  avec  joie  un  poison  qu'il  m'airaebe. 

Il  y a dans  la  Sophonisbe  de  Corneille  ( acte  IV',  sc.  ii  ) ; 

Je  lui  cède  avec  joie  on  poison  qu'il  me  vole. 

' ( Édit,  de  Kehl.  ) 

Sc.  V.  U Cette  scène  ne  parait  pas  nécessaire  h l’action  : 
l'acte  pourrait  finir  à la  sortie  de  Vendôme,  n ( La  Harpe  , 
Coinin, ) 

V.  343.  Des  passions  des  grands  le  malbenr  de.s  états. 

Horace  a dit  (I,  cp.  i,  i4  ) : 

« Quidquid  délirant  reges  plectuntur  Âchivi.  • 

acte  quatrième. 

V.  II 7,  U Ces  deux  scènes  n’ont  point  du  tout  avancé 
l’action  ; elle  est  précisément  au  même  point  où  elle  était 
au  troisième  acte;  mais  le  rôle  de  Vendôme  est  si  pas- 
sionnéqu’il  soutient  l’intérêt.  Voilà  les  ressourcesdu  génie.  " 
(La  Harpe,  Comm.) 
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V.  ao3.  Plusieurs  personnes  pensent  qu’en  écrivant  Tan- 
guy du  Chàtet  Voltaire  a fait  la  contraction  d’une  syllabe 
de  ce  prénom  pour  l’adapter  à la  mesure  de  son  vers.  Ce 
seigneur  avait  rbabitude  de  signer  Tanguy  du  Chastel:  c’est 
ce  dont  on  se  convaincra  en  con.siiltant  les  signatures  auto- 
graphes publiées  par  M.  Delort  dans  son  Essai  critique,  sur 
l’histoire  de  Charles  EU.  Nous  ajouterons  qu’on  lit  ce  qui 
suit  sur  un  manuscrit  île  Kroissart  : « Ce  livre  donna  mes- 
sire  Tanguy  du  Chastel  à Jehan,  sire  de  Derval.  » 

ACTE  CINQUIÈME. 

Sc.  II.  Ce  monologue  forme  la  scène  ii  de  l’i-ditioii  de 
176.1;  et  c’est  bien  à tort  qu’on  en  a fait  la  suite  de  la  pre- 
mière scène  dans  l’édition  in-ij”  qu’a  copiée  l'édition  de 
Kehl,  qui,  pour  cet  article,  a été  le  modèle  de  toutes  les 
suivantes.  Nous  avons  cru  devoir  suivre  l’édition  de  1765, 
pour  nous  conformer  d’ailleurs  à l’usage  reçu  dans  la  dis- 
tribution et  la  désignation  des  scènes. 

T,  5 1 et  suiv.  Hélas  ! malgré  le  temps , et  la  guerre , et  l'absence... 

Ces  vers  rappellent  ceux  de  Phèdre  (acte  IV,  scène  vi); 

Hélas  1 ils  se  voyaient  avec  pleine  licence  : 

Le  ciel  de  leurs  soupirs  approuvait  l'innocence  ; 
ll.s  suivaient  sans  remords  leur  penchant  amoureux  ; 

Tous  les  jours  se  levaient  clairs  et  sereins  pour  eux. 

{Édit,  de  Kehl.) 

V.  95.  Je  n’ai  plus  qu’à  choisir  mon  supplice  ou  mon  rrime. 

« Dans  l’édition  encadrée  on  lit,  et  mon  crime;  dans  l’é- 
dition de  Kehl  on  a substitué  ou.  On  dira  peut-être  que  je 
rappelle  le  procès  de  Figaro;  cependant  il  semble  que  le 
mot  choisir  exige  l’alternative  ou.  n (Note  de  M.  I.e  Pan.) 


LE  DUC  D’ALENÇON 

ou 

LES  FRÈRES  ENNEMIS, 

TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES. 

I 75o. 


TIlhATHK.  T.  11. 
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NOTICE 

SUR  LA  TRAGÛDIE  DU  DUC  D’ALENÇON. 


Cette  tragédie,  restée  long-temps  inédite,  fcsait  par- 
tie de  manuscrits  précieux  qne  j’avais  recueillis  dans 
divers  voyages,  et  dont  quelques  uns  m’avaient  coûté 
fort  cher.  Je  la  fis  représenter,  en  i8oi,  par  les  élèves 
de  l’école  centrale  du  département  de  l'Orne  : c’était 
à Alençon , et  le  nom  d’un  des  ducs  de  cette  ville  ajouta 
un  nouvel  intérêt  à celui  que  devait  offrir  une  tragédie 
de  Voltaire  jusqu’alors  inédite.  Je  refusai  à cette  épo- 
que de  la  faire  imprimer,  je  la  réservais  pour  un  sup- 
plément aux  Œuvres  du  philosophe  de  Fernei;  et  ce 
supplément  dont  j’avais  parié  à M.  Decroix,  l’un  des 
éditeurs  de  Kehl,  eût  formé  de  quatre  à six  volumes. 
Je  l’avais  proposé,  en  i8i5,  à divers  libraires  de  Paris, 
mais  les  circonstances  étaient  peu  favorables  aux  .spé- 
culations de  la  librairie.  J’habitais  loin  de  la  capitale, 
et  je  perdis  de  vue  cette  publication. 

Lorsque  je  pus  revenir  à mon  projet,  plusieurs  édi- 
tions de  Voltaire  étaient  commencées  sur  le  modèle  de 
celle  de  Kehl,  mais  avec  plus  ou  moins  d’additions; 
cesadditions,  consistant  soit  en  ouvrages  inédits,  suit 
en  pièces  omises,  existaient  à très  peu  de  choses  près 
dans  mes  portefeuilles.  J’en  avais  moi-même  commu- 
niqué plusieurs  à quelques  gens  de  lettres,  et  peu  à 

^4 


;i;u  NOTICK 

pou  mes  inédites  se  trouvèrent  fort  diminuées.  Toute- 
fois il  m’eu  resta  d’assez  importantes,  noinltreuses  eu- 
eoro,  tjiie  j’ai  destinées  h la  belle  édition  de  M.  De- 
lau{;le. 

Je  reviens  à la  tragétiie  du  l)uc  d’Alençon.  Je  la  fis 
imprimer'  en  i8ai,  et  prévins  ainsi  la  publication 
fpi’auraient  pu  en  faire  quelques  éditeurs  auxquels  elle 
eût  pu  parvenir  d'Italie,  où  j’en  avais  laissé  une  copie 
avec  des  collections  précieuses  qui  ne  m’ont  pas  été  re- 
mises. 

Maintenant  voici  la  première  fois  qu’elle  fait  partie 
d'une  édition  des  Œuvres  de  Voltaire. 

Les  éditeurs  de  Kehl  (tome  II,  page  i ig)  s'expri- 
ment ainsi  .sur  cette  tragédie:  «C'est  le  même  sujet 
« cfii  Adélaïde...  I..a  tragédie  du  Duc  d'Alençon  ou  /e.s 
O Frères  ennemis  n’est  qu’en  trois  actes  ; les  rôles  de 
Il  femme  ont  été  supprimés.  L’auteur  l’avait  faite  pour 
« les  princes,  frères  du  roi  de  Prusse,  qui  s’amusaient 
« à jouer  des  tragédies  françaises.  » 

Eu  effet  il  est  question  de  cette  pièce  dans  deux  let- 
tres de  Voltaire  adressées  de  Prusse  au  marquis  de 
Thibouville  : la  première  est  datée  de  Potsdam  le  24  o*'" 
tobre  tyao,  et  la  seconde  de  Berlin,  le  5 février  i^5i. 

Il  est  vrai  que  le  sujet  est  le  même  que  celui  d’Adé- 
laïde Du  Guesclin  et  du  Duc  de  Foi.r.  Voltaire  avait  tiré 
sa  fable  de  l'histoire  de  Bretagne  à l'époque  du  quator- 
zième siècle:  l’action  généreu.se,  que  le  poëte  attribue 
au  sire  de  Couci , appartient  à Jean  de  Bazvalen , clie- 

' A Alençon,  cliee  M.  Pniilrt-M,'il.i'isi!t,  in-8*  île  s et  3.i  psges; 
l'.sris,  Bnssof-TIiîvars. 
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viilitîr  de  la  roiir  de  Jean  V due  de  Brelujjne.  Ce  diyiie 
rhevalier  osa  désobéir  au  due  son  souverain,  pour  sau- 
ver les  jours  du  eonnétal)le  de  Clisson.  II  paraît  (jue  ee 
sujet,  tout-5-fait  tra{;ique,  plaisait  beaucoup  à Voltaire, 
car  il  le  traita  quatre  fois,  d’abord  dans  Adélaïde 
en  1734,  en  i-jSo  dan>i  te  Duc  d’Alençon,  puis  en  176a 
dans  le  Duc  de  Foix,  et  enfin  dans  Alamire  qui  est  en- 
core inédite. 

Le  Duc  iF Alençon  est  du  très  petit  nombre  de  tragé- 
dies qui  n’offrent  que  des  rôles  d’bonnnes,  puisque 
l’on  ne  joue  au  Tbéâtre-Français  que  la  Mort  de  César 
de  Voltaire,  et  le  l’hiloclèle  imité  de  Sophocle  par  La 
Harpe.  Ainsi  cette  nouvelle  pièce  pourra  aussi  être 
jouée,  soit  par  des  jeunes  gens  en  société,  soit  aux 
e.xcrcices  des  collèges. 

Il  est  fort  remarquable  que,  malgré  la  .suppression 
du  beau  rôle  d’Adélaïde  qui  doit  affaiblir  l’intérêt  dans 
une  tragédie  dont  l’amour  est  le  ressort  principal.  Vol- 
taire ait  eu  l’art  de  rendre  en  (pielqne  sorte  pré.sent  à 
l’action  un  personnage  qu’il  a tenu  écarté  des  yeux  du 
spectateur:  cette  observation  a déjà  été  faite  par  nu 
littérateur  distingué’. 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  dire  ici  quelque  chose  du 
sujet  de  cette  nouvelle  tragédie,  sujet  peu  connu,  et 
que  mes  travaux  sur  l’iiistoirc  de  Normandie  m’ont  mis 
à portée  d’éclaircir. 

Le  duc  d’Alençon,  dont  il  est  question  ici,  ne  sau- 
rait être  que  Jean  II,  surnommé  le  Beau  (et  non  le 

' Ce  prinre  eiÿt  maUà-prn|><>.-«  appelé  Jean  IV  pai'  (lueUiues  histo- 
lipr»!*. 

* \,c  Miwii'f  iG -'epteiiibrr  iHai. 
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37.1 

Uüii,  fouiiiie  l’ont  dit  quelques  historiens).  Il  naquit 
au  château  d’Ârgentan  le  a mars  1409-  Soti  père  mou- 
rut glorieuseinent  à lu  funeste  bataille  d’Âzincourt  le 
a5  octuhre  i4i5.  Jean  II  se  distin(<ua  dans  les  armées 
de  Charles  VII , .son  proche  parent. 

Ce  l ut  d’après  les  conseils  d’un  jacobin  du  couvent 
d’Argeutan,  sou  confesseur,  de  Thomas  Gillet,  ecclé- 
siastique de  Domfront,  son  aumônier,  et  du  nommé 
Évrard  Callet,  que  Jean  H,  prince  naturellement  fac- 
tieux et  remuant,  chercha,  vers  i4S5  ou  même  dès 
1433,  dans  le  parti  des  Anglais,  la  considération , les 
indemnités  et  l'influence  qui  lui  étaient  dues,  et  qu’au 
mépris  de  ses  droits  on  semblait  lui  refuser  à la  cour 
de  France. 


La  conspiration  ayant  été  découverte,  le  roi,  qui 
était  en  Bourhunnais,  donna,  le  a4  mai  i456,  l'ordre 
positif  d’arrêter  le  duc  d'Alençon.  Son  interrogatoire  et 
celui  de  scs  gens  durèrent  depuis  le  mois  de  juillet 
jusqu'au  mois  de  décembre  i456.  Il  fut  condamné  à 
mort  à Vendôme  le  lo  octobre  i458:  il  paraît  que  le 
dauphin  et  le  bâtard  d'Armagnac  avaient  été  chargés 
de  diriger  cette  procédure.  Toutefois  le  roi  ajourna  la 
peine  du  duc  qui,  trois  jours  après  son  jugement,  fut 
transféré  de  Vendôme  au  cliâteau  de  Loches. 

L’avènement  de  Louis  XI  au  trône,  à la  mort  de 
Charles  VII  qui  eut  lieu  le  2a  juillet  i4fi>i  fut  favo- 
rable aux  destinées  du  duc  d’Alençon.  Dès  le  1 1 oc- 
tobre, ce  prince  fut  réintégré  dans  .sa  liberté,  ses 
biens,  ses  dignités,  et  scs  honneurs. 

Deux  ans  après  il  fut  accusé  de  faux  monnayage  et 
d'intelligences  criminelles  avec  les  Anglais,  toujours 
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SIJK  LE  UUC  U’ALENÇüî<.  S;.', 
pal'  l’entremise  des  jacobins  d’Argentan  ' ; car,  à ces 
époques  de  désordres  de  tout  genre,  la  religion  était  la 
chose  dont  les  religieux  s'occupaient  le  moins. 

Vers  le  mois  de  septembre  1 467,  le  prince  traita  avec 
le  duc  de  Bretagne  et  s’engagea  à livrer  aux  Bretons 
Alençon  et  toutes  les  places  qu’il  possédait  en  Nor- 
mandie. Louis  XI  lit  assiéger  Alençon  à la  fin  de  no- 
vembre 1467.  Le  comte  du  Perche,  fils  du  duc  d’Alen- 
çon, meilleur  P’rançais  que  son  père,  s’arrangea  avec 
le  roi  et  lui  remit  la  ville  ainsi  que  le  château,  le  a jan- 
vier 1468’,  et  non  pas  le  a3,  comme  l’a  avancé  Duclos 
dans  son  Histoire  de  Louis  XI  Le  duc  traita  lui-même 
en  i47u. 

Ce  traité , comme  on  doit  le  présumer,  ne  fut  pas 
observé  avec  fidélité.  Vers  la  fin  de  1470,  les  ducs  de 
Bretagne,  de  Guienne,  et  de  Bourgogne,  révoltés  cou 
tre  leur  souverain  légitime,  ayant  formé  une  nouvelle 
ligue,  envoyèrent  un  carme,  nommé  Henri,  au  duc 
d’Alençoii , pour  l’engager  à prendre  parti  avec  eux.  11 
s’y  décida  d’autant  pins  volontiers  que  cette  proposi- 

' Celui  dont  ii  ici  s’appelait  Guillaume  de  l«a  Lande.  Ces 

ecclesiastiques  lii'ouillunS)  tout  nrctipés  du  monde  et  de  l.i  pulitiqiiev 
rappellent  un  des  héros  du  poème  de  la  Purelle  ( Grisbourdnn , 
dans  le  chant  II,  vers  83  ), 

De  loiu  côtés  alldiii  eu  uituioii , 

Préilicalriir,  confrsM'ur»  espion... 

lafs  religieux  que  nous  vcnon.s  de  citer  et  tant  d’anlrcs  de  <rc»  si- 
nislre»  épnqne.s  pr«)uvcnt  que,  quoi  que  l’oit  en  ait  dit,  Voluire  est 
loin  d’avoir  exaj;éré  les  torts  du  clergé,  inéinc  dans  ses  ouvrages  les 
moins  sérieux. 

* Nouveau  style. 

* Tome  I,  page  354* 
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tion  était  d'accord  avec  ses  mauvais  sentiments,  tou- 
jours contraires  à son  prince  et  à sa  patrie,  et  que 
même  il  avait  déjà  négocié  avec  Je  roi  d'Angleterre. 
Ce  fut  encore  d’un  ecclésiastique  qu’il  réclama  l’entre- 
mise; il  s’appelait  Jacques  liournault  et  se  rendait  en 
Bretagne.  Le  duc  d’Alençon  fut  enfin  arrêté  à Senon- 
ches  le  2 février  i473,  et  de  nouveau  condamnéà  mort 
le  18  juillet  i474i  “ l’exécution  toutefois  réservée  au 
bon  plaisir  du  roi.  » Elle  n’eut  pas  lieu.  Ce  prince  fac- 
tieux, âgé  de  soi.xante-  huit  ans,  mourut  en  1476. 


Louis  DU  BOIS. 


PERSONNAGES. 

Lk  duc  d ALENÇON. 

Le  duc  de  NEMOURS , son  frère. 

Le  sire  de  COUCI,  confident  du  duc  d’Alençon. 
DANGESTE,  confident  du  duc  de  Nemours  et  frere 
d’Adéliüde  Du  Gucsclin. 

Un  Officier. 

Gardes. 


I..U  scèlio  est  à Alençun , dans  le  palais  des  ducs. 


LE  DUC  D ALENÇON 

on 

LES  FRÈRES  ENNEMIS. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

DANGESTE,  COUCI. 

COUCI. 

Seigneur,  en  arrivant  dans  ce  séjour  d’alarmes, 

Je  dérobe  un  instant  au  tumulte  des  armes. 

Frère  d’Adélaïde,  et,  comme  elle,  engagé 
Au  parti  d’un  dauphin  par  le  ciel  protégé , 

Vous  me  voyez  jeté  dans  le  parti  contraire  ; 

Mais  je  suis  votre  ami  plus  que  votre  adversaire. 

Dans  mes  jtrospérités  comme  dans  mon  malheur 
Vou.s  sûtes  mes  desseins , vous  connaissez  mon  cœur  : 
Mais  il  faut  vous  parler,  et  vous  faire  connaître 
L’ame  d’un  vrai  soldat,  digne  de  vous,  peut-être*. 
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LE  DUC  D’ALENÇON, 

«ANGESTE. 

Seigneur,  vous  pouvez  tout. 

couci. 

Mes  mains,  aux  champs  de  Mai- 
Du  prince  d'Alençon  portent  les  étendards. 

Je  l'aimai  dans  la  paix , je  le  sers  dans  la  guerre  ; 

Je  combats  jiour  lui  seul  et  non  pour  l’Angleterre , 

Et  dans  ces  temps  affreux  de  discorde  et  d’horreur 
Je  n’ai  d’autre  parti  que  celui  de  mon  cœur  : 

Non  que  j>our  ce  héros  mon  ame  prévenue 
Prétende  à ses  défauts  fermer  toujours  la  vue. 

Je  ne  m’aveugle  pas  ; je  vois  avec  douleur 
De  ses  emportements  l’indiscrète  chaleur. 

Je  vois  que  de  ses  sens  l’impétueuse  ivresse 
L’abandonne  aux  excès  d’une  ardente  jeunesse  ; 

Et  ce  torrent  fougueux,  que  j'arrête  avec  soin. 

Trop  souvent  me  l’arrache  et  l’emjxjrte  trop  loin. 

Mais  il  a des  vertus  qui  rachètent  ses  vices. 

Eh  ! qui  saurait,  seignem-,  où  placer  scs  services. 

S’il  ne  nous  fallait  suivre  et  ne  chérir  jamais 
Que  des  cœurs  sans  faiblesse  et  des  princes  parfaits? 
Tout  mon  sang  est  à lui;  mais  enfin  cette  épée 
Dans  le  sang  des  Français  à regret  s’est  trempée. 

Le  dauphin  généreux.... 

DANGESTE. 

Os(;z  le  nomtnei'  roi. 
cocci. 

Jusqu'aujourd’hui,  .seigneur,  il  ne  l’est  pas  pour  moi. 

Je  voudrais,  il  est  vrai , lui  porter  mon  hommage'; 

Tous  mes  vœux  sont  pour  lui,  mais  l’amitié  m’engage!. 


(,  JV)  ACTE  I,  SCÈNE  I.  ;»Hi 

Mon  bms  se  donne  au  due,  et  ne  peut,  aujourd'hui, 

Ni  servir,  ni  traiter,  ni  changer  (juavec  lui. 

I,e  nialhciir  de  nos  temps,  nos  discordes  sinistres, 

IjJI  cour  abandonnée  aux  brigues  des  ministres. 

Dans  ce  cruel  parti  tout  l'a  précipité. 

•le  ne  peux  a mon  choix  fléchir  sa  volonté; 

.l'ai  souvent,  de  son  ceeur  aigrisstint  les  blessures, 
flévolté  sa  fierté  par  des  vérités  dures. 

Votre  sœur  aux  vertus  le  |KJurrait  rappeler. 

Seigneur,  et  c’est  de  tpioi  je  cherche  à vous  parler, 
.l'aimais  .Adélaïde  en  un  temps  plus  trampiille. 

Avant  (pie  Lusignan  fût  votre  heureux  asile, 

.le  crus  qu’elle  pouvait,  approuvant  mon  des.sein. 
Accepter  sans  mépris  mon  hommage  et  ma  main. 
Üientôt  par  les  Anglais  elle  fut  enlevée; 

A de  nouveaux  destins  elle  fut  réservée. 
t.^ue  fesais-je?  Oii  le  ciel  emportait-il  mes  jias? 

Le  duc,  plus  fortuné,  la  sauva  de  leurs  bras. 

I.Ü  gloire  en  est  à lui , (pi’il  en  ait  le  salaire  : 

Il  a par  trop  de  droits  mérité  de  lui  plaire. 

Il  est  prince,  il  est  jeune,  il  est  votre  vengeur; 

Ses  bienfaits  et  son  nom , tout  parle  en  sa  faveur, 
fja  justice  et  l’amour  la  pres.sent  de  se  rendre. 

Je  ne  l’ai  point  vengtie,  et  n’ai  rien  à prétendre. 

Je  me  tais....  Cependant,  s’il  fliut  la  mériter, 

A tout  autre  qu'à  lui  j'irai  la  disputer. 

Je  céderais  à peine  aux  enfants  des  rois  même; 

Mais  ce  prince  est  mon  chef;  il  me  chérit,  je  l'aime, 
(ïouci , ni  vertueux  ni  superbe  à demi , 

Aurait  bravé  le  jirince,  et  cède  à son  ami. 
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Je  fais  plus  : de  mes  sens  maîtrisant  la  faiblesse, 

J’ose  de  mon  rival  appuyer  la  tendresse. 

Vous  montrer  votre  {jloirc,  et  ce  que  vous  devez 
Au  héros  qui  vous  sert  et  par  qui  vous  vivez. 

Je  verrai,  d’un  œil  sec  et  d’un  cceur  sans  envie. 

Cet  hymen  <|ui  pouvait  empoisonner  ma  vie; 

Je  réunis  pour  vous  mon  service  et  mes  vœux  ; 

Ce  bras,  qui  fut  à lui,  combattra  pour  tous  deux. 
Amant  d’Adélaïde,  ami  noble  et  fidèle, 

.Soldat  de  son  époux,  et  plein  du  même  zèle. 

Je  servirai  sous  lui,  comme  il  faudra  qu’un  jour, 
Quand  je  commanderai , l’on  me  serve  à mon  tour. 
Voilà  mes  sentiments;  si  je  me  sacrifie, 

I.’amitié  me  l’ordonne  et  sur-tout  la  patrie. 

Songez  que,  si  l’hymen  la  range  sous  .sa  loi, 

.Si  le  prince  la  sert,  il  servira  st>n  roi. 

DANGESTF.. 

Qu’avec  étonnement,  seigneur,  je  vous  contemple! 
Que  vous  donnez  au  monde  un  rare  et  grand  exemple  ! 
Quoi  I ce  cœur  (je  le  crois  sans  feinte  et  sans  détour) 
Connaît  l’amitié  seule  et  peut  braver  l amour  ! 

Fl  faut  vous  admirer,  quand  on  stiit  vous  connaître  : 
Vous  servez  votre  ami , vous  servirez  mon  maître. 

Un  cœur  .si  généreux  doit  penser  comme  moi  ; 

'F'ous  ceux  de  votre  sang  sont  l’appui  de  leur  roi  ; 

Mais  du  duc  d’Alençon  la  fatale  imursuitc.... 
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SCÈNE  II. 


i.K  mic  d’ALENÇON,  COÜCI,  DANGF.STE. 

EK  DUC,  il 

Est-ce  elle  qui  m’échappe?  est-cc  elle  qui  m’évite? 
Dangeste,  demeurez.  Vou.s  connai.ssez  trop  bien 
Les  transports  douloureux  d’un  cœur  tel  que  le  mien  ; 
Vous  savez  si  je  l’aime  et  si  je  l’ai  servie, 

Si  j’attends  d’un  regard  le  destin  de  ma  vie. 

Qu’elle  n’étende  pas  l’excès  de  son  pouvoir 
Justpt’à  porter  ma  flamme  au  dernier  désespoir. 

«Te  hais  ce  vain  respect,  cette  reconnaissance, 

Que  sa  froideur  timide  oppose  à ma  constance  ; 

Le  plus  léger  délai  m’est  un  cruel  refus , 

Un  affront  que  mon  cœur  ne  jiardonnera  plus. 

C’est  en  vain  qu’a  la  France,  à son  maître  fidèle, 

Elle  étale  à mes  yeux  le  faste  de  son  zèle  ; 

Je  prétends  que  tout  cède  à mon  amour,  à moi, 
Qu’elle  trouve  en  moi  seul  sa  patrie  et  son  roi. 

Elle  me  doit  la  vie  et  jusqu’à  l’honneur  même; 

Et  moi  je  lui  dois  tout,  puisque  c’est  moi  qui  l’aimr. 
Unis  par  tant  de  droits , c’est  trop  nous  séparer; 
L’autel  est  prêt,  j’y  cours;  allez  l’y  préparer. 
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LE  DEC  D’ALENÇON. 


(».  109.) 


SCÈNE  III. 


i.E  DUC  d’ALENÇON,  COUCI. 


couci. 

Seigneur,  songez-vous  bien  que  de  cette  journée 
Peut-être  de  l’état  dépend  la  destinée  ? 

LE  DUC. 

Oui,  vous  me  verrez  vaincre  ou  mourir  son  époux. 

COUCI. 

Le  dauphin  s’avançait  ; il  n’est  pas  loin  de  nous. 

LE  DUC. 

Je  l’attends  sans  le  craindre  et  je  vais  le  combattre. 
Crois-tu  que  ma  iàiblesse  ait  pu  jamais  m’abattre? 
Penses-tu  que  l’amoiu',  mon  tyran , mon  vainqueur, 
De  la  gloire  en  mon  amc  ait  étouffe  l’ardeur? 

.Si  l’ingrate  me  hait,  je  veux  qu’elle  m’admire  ; 

Elle  a sur  moi  sans  doute  un  souverain  empire. 

Et  n’en  a point  as.sez  pour  fléchir  ma  vertu. 

Ah  ! trop  sévère  ami , que  me  reproches-tu  ? 

Non,  ne  méjugé  point  avec  tant  d’injustice. 

Est-il  quelque  Français  que  l’amour  avilisse? 

.Amants , aimés , heureux , ils  vont  tous  aux  combats  ; 
Et  du  sein  du  bonheur  ils  volent  au  trépas. 

Je  mourrai  digne  au  moins  de  l’ingrate  que  j’aime. 

COUCI. 

(^uc  mon  prince  jihitôt  soit  digne  de  lui-même. 

Le  salut  de  l’état  m’occupait  en  ce  jour  ; 


# 
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ACTE  I,  SCÈNE  III. 

Je  vous  parle  du  vôtre,  et  vous  |iarlez  d’amour. 

Le  liourfjuijjuoii , rAii{;lais,  dans  leuf ^triste  alliance, 
Ont  creusé  par  nos  mains  les  tombeaux  de  la  France. 
Votre  sort  est  douteux.  Vos  jours  sont  prodi{jués 
Four  nos  vrais  ennemis  <[ui  nous  ont  subjugués. 
Stjngcz  qu’il  a fallu  trois  cents  ans  dtî  constance 
Pour  frapjær  jxir  degrés  cette  vaste  puissance. 

Le  dauphin  vous  offrait  une  honorable  paix... 

LE  DUC. 

Non,  de  scs  favoris  je  ne  l’aurai  jamais. 

Ami , je  hais  l’Anglais  ; mais  je  hais  davantage 
Ces  lâches  conseillers  dont  la  faveur  m'outrage. 

Ce  fds  de  Charles  six,  cette  odieuse  cour. 

Ces  maîtres  insolcuts  m’ont  aigri  .sans  retour  ; 

De  leurs  sanglants  affronts  mon  aine  est  trop  frappée. 
Contre  Charle,  en  un  mot,  tpiand  j’ai  tiré  l’épée. 

Ce  n’est  pas , cher  Couci , pour  la  mettre  à scs  pieds  ; 
Pour  baissiT  dans  sa  cour  nos  fronts  humiliés  ; 

Pour  servir  lâchement  un  ministre  arbitraire. 

COL'CI. 

Non,  c’est  pour  obtenir  une  paix  nécessaire. 

Ah  ! quel  autn;  intérêt  pourriez-vous  écouter? 

LE  ÜÜC. 

L’intérêt  d’un  courroux  que  rien  ne  peut  dompter, 
coiici. 

Vous  poussez  à l’exr.ès  l’amour  et  la  colère. 

LE  DUC. 

Je  le  sais  ; je  n’ai  pu  fléchir  mon  caractère. 

C.OÜCl. 

( )n  le  doit,  on  le  peut;  je  ne  vous  flatte  pas  ; 

TIIÉATBK.  T.  II.  a » 
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,iH(i  LH  DUC  D’ALHISÇÜN. 

Mais,  on  vous  ooiulaiiinaiit,  je  suivrai  lous  vos  [las; 

Il  Faul  à son  aini^ftionlrer  son  injustiee, 

L’cclairer,  rarrctorau  Ijord  du  j>rcci])ice. 

Je  l'ai  du , je  l'ai  Fait  inal{;n-  votre  eourroux  ; 

Vous  y voulez  tomber,  et  j’y  cours  avec  vous. 

LE  nue. 

Ami,  <pie  m’as-tu  dit? 

SCÈNE  n. 

I,E  DUC  n’ALHNÇÜlS,  COUCl,  un  ofucier, 
l’officieii. 

Scifpieur,  l’assaut  s’ap|>rê(e  : 
(>*s  murs  sont  entoures. 

COUCl. 

Marchez  à notre  tête. 

LF,  DUC. 

,1e  ne  suis  jws  en  jieine,  ami,  de  résister 
Aux  téméraires  mains  (|ui  viennent  m'insulter. 

De  tous  les  ennemis  (ju’il  faut  coiubatüe  encore, 

Je  n’en  redoute  eju’un,  c’esl  celui  que  j’adore. 


FIN  ntt  l’IlEMIF.II  .acte 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

i,K  t)iic  d’alençon,  corci. 

LE  DUC. 

La  victoire  est  à nous,  vos  soins  l’ont  assurée  ; 

Vos  conseils  ont  {juidé  ma  jeunesse  égarée. 

C’est  vous  dont  l’es]jrit  ferme  et  les  yeux  jiénétrants 
Veillaient  pour  ma  défense  en  cent  lieux  differents. 
Que  n’ai-je,  comme  vous,  ce  tranquille  courage. 

Si  froid  dans  le  danger,  si  calme  dans  l’orage  ! 

Couci  m’est  necessaire  aux  conseils,  aux  combats, 
Et  c’est  à sa  grande  aine  à diriger  mon  bras. 

COfCI. 

Prince,  ce  feu  guerrier  t|u’en  vous  on  voit  jiaraitie 
Ser.i  maître  de  tout  (]uand  vous  en  serez  maître. 
Vous  l’avez  su  régler  et  vous  avez  vaincu  ; 

.Ayez  dans  tous  les  temps  cette  utile  vertu; 

Qui  sait  se  jtosséder,  jieut  commander  au  inonde. 
Pour  moi,  de  qui  le  bras  Faiblement  vous  seconde, 
.le  connais  mon  devoir  et  l’ai  bien  mal  suivi  ; 

Dans  l’ardeur  du  combat  je  vous  ai  jieu  servi  ; 

Nos  guerriers  sur  nos  pus  marchaient  à la  victoire, 
Et  stiivrtî  les  Bourbons  c’tîst  voler  à la  gloire. 
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Ce  elle!  des  assaillants  sur  nos  remparts  monté, 

Par  vos  vaillantes  mains  trois  fois  jtrccipilé, 

Sans  doute  au  pied  des  murs  exhalant  sa  furie, 

A jxiyé  cet  assaut  des  restes  de  sa  vie. 

LE  DUC. 

Quel  est  donc , cher  ami , ce  chef  audacieux 
(^ni,  cherchant  h;  trépas,  se  cachait  it  nos  yeux? 

Son  casr|ue  était  fermé;  quel  chiirme  inconcevahhr 
Même  en  le  combattant  le  nmdait  resj)ectahle  ! 

Est-ce  runi(|ue  effet  de  .sa  rare  valeur, 

Qui  nt’en  ini|ioso  encore  et  parle?  en  sa  faveur? 

Tandis  epie  contre  lui  je  mesurais  mes  armes, 

.l’ai  senti  malfp'é  moi  de  nouvelles  alarmes  ; 

En  je  ne  sais  quel  trouble  en  moi  s’est  élevé. 

Soit  <pie  ce  triste  amour  dont  je  suis  captivé. 

Sur  mes  sens  égarés  répandant  sa  tendresse, 

•Tusqu’au  sein  des  combats  m’ait  prété  sa  faiblesse. 
Qu’il  ait  voulu  niarqu(!r  toutes  mes  actions 
Ue  la  nohli'  douceur  de  ses  impressions  ; 

Soit  plutôt  (pie  la  voix  de  nui  triste  patrie 
Parle  encore  en  secret  au  cmir  (|ui  l’a  trahie. 

Ou  <|ue  le  trait  fatal  enfoncé  dans  mon  cteur 
Corrom|>e  en  tous  les  temps  ma  gloin?  et  mon  bonheur, 
couci. 

Quant  aux  traits  dont  voti'e  aine  a senti  la  puissance. 
Tous  les  conseils  sont  vains  : agrét?z  mon  silence; 

Mais  ce  sang  des  Français  <pie  nos  mains  font  couler. 
Mais  l’état,  la  jiatrie,  il  faut  vous  en  parler. 

.le  jirévois  (pie  bientôt  cette  guerre  f.itale, 
des  troubles  intestins  de  la  mai.son  royale. 
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Os  tristes  factions  céderont  au  danjjer 
lyabandonner  la  France  aux  mains  de  l’étranyer. 

Ses  droits  sont  odieux,  sa  race  est  peu  chérie. 

On  hait  l’usurpateur,  on  aime  la  patrie  ; 

Et  le  sano  d<?s  Opets  «:st  toujours  adoré. 

Tôt  ou  tard  il  faudra  rpie  de  ce  tronc  sacré 
I.es  rameaux  divisés  et  courbés  jku'  l’ora{je. 

Plus  unis  et  plus  beaux,  soient  notre  uni<pie  ombraye. 
Vous,  placé  jtrès  du  trône,  à ce  trône  attaché. 

Si  les  malheurs  des  temps  vous  en  ont  arraché , 

A des  nœuds  étrangers  s’il  fallait  vous  résoudre, 
L’intcrét  les  forma,  l’honneur  peut  les  dissoudre  : 

Tels  sont  mes  sentiments  que  je  ne  peux  trahir. 

LE  i)t;c. 

(.^uoi  ! toujours  à mes  yeux  elle  craint  de  s’offrir  ! 

Quoi  ! lorsqu’à  ses  genoux  soumettant  ma  fortune , 

Me  dérolmnt  aux  cris  d’une  foule  importune, 

.Aux  acclamations  du  soldat  qui  me  suit, 

.le  clna-chais  aiq)i'ès  d’(dle  un  bonheur  tpii  me  fuit, 
Adélaïde  encort;  <:vite  ma  présence  ; 

Fille  insulte  à ma  flamme,  à ma  persévérance; 

Sa  tranquille  fierté  j)rodiguant  ses  rigueurs, 

.fouit  de  ma  faiblesse  et  rit  de  mes  douleurs. 

Oh  ! si  je  le  croyais,  si  cet  amour  trop  tendre... 
couci. 

Seigneur,  à mon  devoir  il  est  temps  de  me  reiulre; 

Je  vais  en  votre  nom,  j>ar  dos  soins  assidus. 

Honorer  les  vainqueurs,  soulager  les  vaincus. 

Calmer  les  différenils  tles  Anglais  et  ries  vôtres  ; 

Voilà  vos  intérêts;  je  n’en  connais  |>oint  d’autres. 
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LE  DUC. 

Tu  ne  m’écoutes  pas , tu  parles  de  devoir 
Quand  mon  cœur  dans  le  tien  répand  son  désespoii-, 
'Va  donc,  rempli  des  soins  dont  je  suis  inaijjable, 
Va,  laisse  un  malheureux  au  dépit  qui  l’accable  ; 

Je  rougis  devant  toi  ; mais,  sans  me  repentir, 

Je  chéris  mes  erreurs  et  n’en  veux  point  .sortir. 

V^a,  laisse-moi,  te  dis-je,  à ma  douleur  profonde; 
Ce  que  j’aime  me  fuit , et  je  fuis  tout  le  mf>nde  ; 

Va,  tu  condamnes  trop  les  transports  de  mon  cœur. 

COÜCI. 

Non,  je  plains  sa  faiblesse,  et  j’en  crains  la  fureur. 


SCÈNE  II. 

I.F.  DUC  n’ALENÇON. 

O ciel  ! qu’il  est  heureux  ! et  tjue  je  porte  envie 
A lu  libre  fierté  de  cette  ame  hardie  ; 

Il  voit  sans  s’alarmer,  il  voit  sans  s’éblouir 
La  funeste  beauté  que  je  voudrais  haïr  ! 

Cet  astre  impérieux  qui  préside  à ma  vie 
N’a  ni  feux  ni  rayons  que  son  œil  ne  défie  ; 

Et  moi  je  sers  en  lâche,  et  j’offre  à scs  appas 
Des  vœux  que  je  déteste  et  qu’on  ne  reçoit  jias. 
Dangeste  la  soutient  et  la  rend  plus  sévère. 

Que  je  les  hais  tous  deux  ! Fuyons  du  moins  le  frère  ! 
Laissons-là  ce  captif  qu’il  amène  en  ces  lieux. 

'l’ont,  hors  Adélaïde,  ici  blesse  mes  yeux. 
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SCÈNE  III. 


LE  DUC  DE  NEMOURS,  DANGESTE. 

SEMOUHS. 

Eufin , après  trois  ans , tu  me  revois , Dangeste  ! 

Mais  en  (juels  lieux,  6 ciel  ! en  quel  état  funeste! 

DASCESTE. 

Vos  jours  sont  en  péril,  et  ce  sang  agité... 

NEMOURS. 

Mes  déplorables  jours  sont  trcip  en  sûreté  ; 

Ma  blessure  est  légère,  elle  m’est  insensible  ; 

Que  celle  de  mon  coeur  est  profonde  et  terrible  ! 
DANGESTE. 

Rendez  grâces  au  ciel  de  ce  qu’il  a permis 
Que  vous  soyez  tombé  sous  de  tels  ennemis , 

Non  sous  le  joug  affreux  d'une  main  étrangère. 
NEMOURS. 

Qu’il  est  dur  bien  souvent  d’étre  aux  mains  de  son  frère 
DANGESTE. 

Mais,  ensemble  élevés,  dans  des  temps  plus  heureux, 
l.a  plus  tendre  amitié  vous  unissait  tous  deux. 

NEMOURS. 

Il  m’aimait  autrefois,  c’est  ainsi  qu'on  commence  ; 

Mais  bientôt  l’amitié  s’envole  avec  l’enlànce. 

Ah  I combien  le  cniel  s’est  éloigné  de  moi  ! 

Infidèle  à l’état,  à la  nature,  au  roi, 

On  dirait  qu’il  a pris  d’une  race  étrangère 
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La  farouche  hauteur  et  le  dur  caractère  ! 

Il  ne  sait  pas  encor  ce  (ju'il  me  fait  souffrir, 

Et  mon  cœur  déchiré  ne  saurait  le  h;ür. 

«ANGESTE. 

Il  iKî  soupçonne  jws  qu’il  ait  en  sa  j)uissance 
Un  frère  infortune  qu’animait  la  vengeance. 

NEMOURS. 

Non,  la  vengeance,  ami,  n’entra  jwint  dans  mon  cœur; 
(^’un  soin  trop  différent  égara  ma  valeur  ! 

Ah  ! parle  : est-il  bien  vrai  ce  que  la  renommée 
.Annonçait  dans  la  France  à mon  aine  alarmée; 

Est-il  vrai  qu’un  objet  illustre,  malheureux. 

Un  cœur  trop  digne,  hélas  ! de  captiver  ses  vœux, 
Adélaïde,  enfin,  le  tient  sous  sa  puissance? 

Qu’a-t-on  dit?  <pie  sais-tu  de  leur  intelligence? 
DANGESTE. 

Prisonnier  comme  vous  dans  ces  murs  odieux. 

Ces  mystères  secrets  offenseraient  mes  yeux; 

Et  tout  ce  que  j’ai  su...  Mais  je  le  vois  paraître. 

NEMOURS. 

O honte  ! ô désespoir  dont  je  ne  suis  pas  maître  ! 

SCÈNE  IV. 

LE  uuc  n’ALENÇON,  NEMOURS,  DANGESTE, 

SUITE. 


LE  DUCÿ  à la  suite. 

Après  avoir  montré  cette  rare  valeur. 

Peut-il  rougir  encor  de  m’avoir  pour  vainqueur? 
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Il  dcloume  la  vue. 

N EM  O U ns. 

O sort , O jour  funeste. 

Qui  de  ma  triste  vie  aiTach(;ra  le  reste  ! 

En  (juelles  mains , ô ciel , mon  malheur  m’a  remis  ! 

LE  DüC. 

Qu’euteuds-je?  et  quels  accents  ont  fraj)pé  mes  esprits  ! 

NE.MOURS. 

M’as-tii  pu  méconnaître? 

LF,  DUC. 

Ah , Nemours  ! ah , mon  fi-ère  ! 
NEMOURS. 

Ce  nom  jadis  si  cher,  ce  nom  m(!  désespère; 

Je  ne  le  suis  que  trop  ce  frère  infortuné. 

Ton  ennemi  vaincu,  ton  captif  enchaîné. 

LE  DUC. 

Tu  n’es  plus  que  mon  frère,  et  mon  cœur  te  pardonne; 
Mais,  je  te  l’avouerai,  tii  cruauté  m’étonne. 

Si  ton  roi  me  jMim'Suit,  Nemours,  était-ce  à loi 
A briguer,  à remplir  cet  odieux  emploi? 

Que  t’ai-je  fait? 

NEMOURS. 

Tu  fais  le  malheur  de  ma  vie  ; 

Je  voudrais  ipi’aujourd’hui  ta  main  me  l’eût  ravie. 

LE  DUC. 

De  nos  troubles  civils  quel  effet  malheureux  ! 

NEMOURS. 

Les  troubles  de  mon  cœm-  sont  encor  plus  affreux. 

LE  DUC. 

J’eusse  aimé  œntre  un  autre  à montrer  mon  courage  ; 
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Flélas  ! que  je  te  plains  ! 

NEMOUIIS. 

Je  te  |)lains  davantage 
De  haïr  ton  pays,  de  trahir  sans  remords 
Et  le  roi  qui  t’aimait,  et  le  sang  dont  tu  sors  ! 

LE  DUC. 

Arrête,  épargne-moi  l’infame  nom  de  traître  : 

A cet  indigne  mot  je  m’oublieniis  peut-être. 

Non,  mon  frère,  jamais  je  n’ai  moins  mérité 
Ce  reproche  odieux  de  l'infidélité. 

Je  suis  près  de  donner  à nos  tristes  provinces, 

A la  France  sanglante,  au  reste  de  nos  princes , 
L’exemple  auguste  et  saint  de  la  réunion. 

Après  l’avoir  donné  de  la  division, 

NEMOURS. 

Toi,  tu  pourrai.s  !... 

LE  DUC. 

Ce  jour  qui  semble  si  funeste 
Des  feux  de  la  discorde  éteindra  ce  qui  reste. 

NEMOURS. 

Ce  jour  est  trop  horrible  ! 

LE  DUC. 

Il  va  combler  mes  vœux. 
NEMOURS. 

Comment? 


LE  DUC. 

Tout  est  changé , ton  frère  est  trop  heureux. 

NEMOURS. 

Je  te  crois,  on  dirait  (|ue  d’un  amour  extrême, 

Violent,  effréné  (car  c’est  ainsi  qu’on  aime). 
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'l'on  cncur  depuis  trois  mois  s’occupiiit  tout  entier. 
I.E  ÜCC. 

J’aime,  oui,  la  renonimce  a pu  le  publier; 

Oui,  j’aime  avec  fureur  ; une  telle  alliance 
Sembhiit  pour  mon  bonheur  attendre  ta  présence , 
Oui,  mes  ressentiments,  mes  droits,  mes  alliés. 
Gloire,  amis,  ennemis,  je  mets  tout  à ses  pieds. 

(à  ta  tuile.) 

Allez,  et  dites-lui  que  deux  malheureux  frères , 
Jetés  par  le  destin  dans  des  partis  contraires. 

Pour  marcher  désormais  sous  le  même  étendard. 
De  ses  yeux  souverains  n’attendent  qu’un  rejjard. 

(à  Nemours.) 

Ne  blâme  point  l’amour  où  ton  frère  est  en  proie  : 
Pour  me  justifier,  il  suffit  qu’on  la  voie. 

NEMOURS. 

(h  part.)  ( haut.) 

Cruel  !...  Elle  vous  aime  ? 

LE  DUC. 

Elle  le  doit  du  moins. 

Il  n’était  qu’un  obstacle  au  succès  de  mes  soins  : 

Il  n’en  est  plus  ; je  veux  que  rien  ne  nous  sépare. 

NEMOURS,  à pan. 

Quels  effroyables  coups  le  (Tuel  me  prépare  ! 

(haut.) 

Écoute  ! à ma  douleur  ne  veux-tu  qu’insulter? 

Me  connais-tu?  Sais-tu  ce  que  j’osais  tenter? 

Dans  ces  funestes  lieux  sais-tu  ce  qui  m’amène? 

LE  DUC. 

Oublions  ces  sujets  de  discorde  et  de  haine  ; 
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Et  vous,  mon  frère,  i;t  vous,  soyez  ici  tcinoin 
Si  l’excès  de  l’amour  ]x;ut  emporter  plus  loin  ! 

Ce  que  votre  re|)n)che  ou  bien  votre  j)i  ière. 

Le  ijcnéreux  Couci,  le  roi,  la  France  entière, 
Demniuleraient  ensemble  et  qu’ils  n’obtiendraient  |xis. 
Soumis  et  subju{juè,  je  l’offre  à ses  appas. 

(à  Dsiijeüle. ) 

De  l’ennemi  des  rois  vous  avez  craint  l’hommage  : 

Vous  aimez,  vous  servez  une  cour  qui  m’outrage. 

Eh  bien  ! il  faut  aider  : vous  disposez  de  moi. 

Je  n’ai  plus  d’alliés  ; je  suis  à votre  roi. 

L amour  qui,  malgré  nous , nous  a faits  l’un  pour  l’autre, 
Ne  me  laisse  de  choix,  de  parti  que  le  vôtre. 

(•I  Ncmntirs.) 

Vous,  courez,  mon  cher  frère;  allez  de  ce  moment 
Annoncer  à la  cour  un  si  grand  changement. 

Soyez  libre;  partez,  et  de  mes  sacrifices 
Allez  offrir  au  roi  les  heureu.ses  j)rèmices. 

Pnissè-je  à ses  genoux  prt'senter  aujourd’hui 
Celle  qtii  m’a  dompté,  qui  me  ramène  à lui. 

Qui  d’un  prince  ennemi  fait  un  sujet  fidèle. 

Changé  j>ar  scs  regards  et  vertueux  par  elle. 

XKMOUIIS,  i part. 

n fait  ce  (]ue  je  veux , et  c’est  pour  m’accabler. 

(liaul.) 

ü frère  trop  cruel  ! 

LE  orc. 

Qu’entends-je? 

NEMOURS. 

Il  faut  ] strier. 
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LE  DIÎC.  ' 

(.^ue  me  voulez-vous  dire?  et  jxiurcpioi  tout  d’alarmes?  ; 

Vous  ne  eoimaissez  pas  ses  nîdoutables  charmi;s.  ^ 

NEMOüns. 

Le  ciel  met  entre  nous  un  obstacle  étemel. 

LE  IHIC. 

Entre  nous  !...  c'en  est  trop.  Qui  vous  l'a  dit,  cruel? 

Mais  de  vous  en  effet  cL'iit-<‘llc  ignorée  ? 

Ciel  I à (|uel  piéfje  aflreux  ma  foi  sentit  livrée  I 
Tremble. 

SEMOUIIS. 

Moi,  <|ue  je  tremble  ! ah  I j’ai  trop  dévort- 
L’inexprimable  horreur  où  toi  .seul  m’as  livré  ; j 

J'ai  forcé  trop  long-temps  mes  transports  au  silence  : 

Connais-moi  donc,  barbare,  et  remplis  la  vengeance; 

Connais  un  désesptir  à tes  fureurs  égal  ; i 

Frappe!  voilà  mon  cœur,  et  voilà  ton  rival. 

LE  DOC. 

Toi,  crutd  ! toi,  Nemours  ! 

NE.MOUllS. 

Oui  ; depuis  deux  années 
L’amour  la  plus  secréte  a joint  nos  destinées. 

C’est  toi  tlont  les  fureurs  ont  voulu  m’urracber 
Le  .seul  bien  sur  la  terre  où  j'ai  pu  m’attacher  ; 

Tu  fais  depuis  trois  mois  lt!S  horreurs  de  ma  vie  ; 
fÆS  maux  <pie  j’éprouvais  passaient  ta  jalousie, 
l’ar  tes  égarements,  juge  d<!  mes  transports. 

Nous  puisâmes  tous  deux  dans  ce  sang  dont  je  .sors  ^ 

l.’excès  des  passions  qui  dévoient  une  ame  ; * 

La  nature  à tous  deux  fit  un  enmr  tout  de  flamme  : 
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Mon  f'Wîre  est  mon  rival,  et  je  l’ai  combattu  ; 

J’ai  fait  taire  le  sanj; , peut-être  la  vertu  ; 

Furieux,  aveuglé,  plus  jaloux  tjue  toi-mêiue. 

J’ai  couru , j’ai  volé  j)our  t’oter  ce  que  j’aime. 

Rien  ne  lu’a  retenu  : ni  tes  superbes  tours. 

Ni  le  peu  de  soldats  que  j’avais  j)our  secours. 

Ni  le  lieu,  ni  le  temps,  ni  sur-tout  tou  courage  ; 

Je  n’ai  vu  que  ma  flamme,  et  ton  feu  qui  m’outrage. 
Je  ne  te  dirai  point  (|ue  sans  ce  même  amour 
J’aurais,  ]>our  te  servir,  voulu  peixlre  le  jour; 

Que,  .si  tu  succombais  à tes  destins  contraires. 

Tu  üuuverais  en  moi  le  plus  tendre  des  frères  ; 

Que  Nemours,  c|ui  t’aimait , eût  immf)lé  jiour  toi 
Tout  d;ms  le  monde  entier,  tout,  hors  elle  et  mon  roi. 
Je  ne  veux  point  en  làcbe  apaiser  Ui  vengeance: 

Je  suis  ton  ennemi , je  suis  en  ta  puissance  ; 

L’amour  ftit  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l’amitié  ; 
Sois  cruel  comme  moi,  pimis-inoi  sans  pitié. 

Aussi  bien  tu  ne  peux  t’assurer  ta  conquête. 

Tu  ne  peux  l’épouser,  qu’aux  dépens  de  ma  tête. 

,\  la  face  des  deux  je  lui  donne  ma  foi. 

Je  te  fais  de  nos  voeux  le  témoin  malgré  toi. 

FrapjH!  ! et  qu’après  ce  coup  ta  cruauté  jalouse 
Traîne  au  pied  des  autels  ta  .sœur  et  mon  épouse. 
Frappe  ! dis-je  : oses-tu? 

LE  DUC. 

Traiü'c  ! c'en  est  assez; 

Qu’on  l’ôte  de  mes  yeux  : soldats,  obéi.ssez. 
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SCÈNE  V. 

LE  DUC,  NEMOURS,  DANGESTE,  COUCI, 

SUITE. 


COUCI. 

J’ulluis  partir,  seigneur  : un  peuple  téméraire 
Se  soulève  en  tumulte  au  nom  de  votre  frère. 

Le  désordre  est  par-tout;  vos  soldats  consUîniés 
Désertent  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étomnis  ; 

Et  pour  comble  de  maux,  vers  la  ville  alarmée. 
L'ennemi  rassemblé  fait  marcher  sou  armée. 

LE  DUC. 

A11(!z,  cruel!  allez  ; vous  ne  jouirez  pas 
Du  fruit  de  votre  haine  et  de  vos  attentats. 

Rentrez  : aux  factieux  je  vais  montrer  leur  maitr(^ 

(à  Coud.) 

Dangeste,  suivez-moi;  vous,  veillez  sur  ce  traître.,^ 

SCÈNE  VI. 

NEMOURS,  COUCI. 

COUCI. 

Le  seriez-vous,  seigneur  I auriez-vous  démenti 
Le  sang  de  <’.es  héros  dont  vous  êtes  sorti? 
.Auriez-vous  violé,  par  cette  lâche  injure. 
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Et  les  droits  de  l:i  guerre  et  ceux  de  la  nature  ? 

Un  ])rincc  à cet  excès  pourrait-il  s’oublier? 

NEMOURS. 

Non  ; niai.s  suis-je  réduit  à me  justifier? 

Couci,  ce  peuple  est  juste  : il  t’apprend  à connaître 
Que  mon  frère  est  rebelle,  et  (|ue  Cbarle  est  son  maître, 
coiici. 

Ecoutez  : ce  sentit  le  comble  de  mes  vœux 
De  pouvoir  aujourd’hui  vous  réunir  tous  deux; 

Je  vois  avec  regret  la  Erance  désolée, 

A nos  dissensions  la  nature  immolée. 

Sur  nos  communs  débris  l'Anglais  trop  élevé. 
Menaçant  cet  état  par  nous-inéme  énervé. 

Si  vous  avez  un  cœiu’  digne  de  votre  race. 

Faites  au  bien  public  servir  votre  disgrâce  ; 

Rappntchez  les  partis  ; unissez-vous  à moi 
Pour  calmer  votre  frère  et  fléchir  votre  roi , 

Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

NE.Mouns. 

Notons  en  flattez  pas  : vos  soins  sont  inutiles. 

Si  la  discorde  seule  avait  armé  mon  bras. 

Si  la  guerre  et  la  haine  avaient  conduit  mes  jtas. 

Vous  pourriez  espérer  de  réunir  tleu.x  frères 
L’un  de  l’autre  écartés  dans  des  pirtis  contraires  ; 

Un  obstacle  plus  {frand  s’o|)pose  à ce  retour. 

COÜCl. 

Et  quel  est-il,  seijpieur? 

NEMOURS. 

Ab  ! reconnais  l’amour  ; 
Heconnais  la  fui’eur  <|ui  de  nous  deux  s’empare. 
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Qui  m’a  fait  téméraire,  et  qui  le  rend  barbare, 
couci. 

Ciel  ! faut-il  voir  ainsi , par  des  caprices  vains , 
Aiiéuutir  le  fruit  des  plus  nobles  desseins, 

L’amour  subjuguer  tout,  ses  cruelles  faiblesses 
Du  sang  qui  se  révolte  étouffer  les  tendresses. 

Des  frères  se  haïr,  et  nattre  en  tous  climats 
Des  passions  des  grands  le  malheur  des  états  ! 

Prince,  de  vos  amours  laissons  là  le  mystère. 

Je  vous  plains  tous  les  deu.x,  mais  je  sers  votre  frère; 
Je  vais  le  seconder,  je  vais  me  joindre  à lui 
Contre  un  {>eu])le  insolent,  qui  se  fuit  votre  appui. 

Le  plus  pressant  danger  est  celui  qui  m’appelle  ; 

Je  vois  qu’il  jieut  avoir  une  fin  bien  cruelle  ; 

Je  vois  les  passions  plus  puissantes  que  moi , 

Et  l’amour  seul  ici  me  fait  frémir  d’effroi. 

Mais  le  prince  m’attend  ; je  vous  laisse,  et  j’y  vole  ; 
Soyez  mon  prisonnier,  mais  sur  votre  parole  ; 

Elle  me  sufEra. 

NEMOURS. 

Je  vous  la  donne, 
couci. 

Et  moi 

Je  voudrais  de  ce  pas  porter  la  sienne  au  roi  ; 

Je  voudrais  cimenter,  dans  l’ardeur  de  lui  plaire. 

Du  sang  de  nos  tyrans  une  union  si  chère  ; 

Mais  CCS  fiers  ennemis  sont  bien  moins  dangereux 
Que  ce  fatal  amour  qui  vous  [lerdra  tous  deux. 

FIN  DU  SECOND  ACTE. 

THÉ.VrHK.  T.  U.  aG 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

NEMOURS,  DANGESTE. 

NEMOUBS. 

Son , non , ce  peuple  en  vain  s’armait  pour  ma  défense  ; 
Mon  frère,  teint  de  sang , enivre  de  vengeance. 

Devenu  plus  jaloux , plus  fier  et  plus  cruel , 

Va  traîner  h mes  yeux  sa  victime  à l’autel. 

Je  ne  suis  donc  venu  disputer  ma  conquête 
Que  pour  être  témoin  de  cette  horrible  fête  ? 

Et  dans  le  désespoir  où  je  me  sens  plonger. 

Par  su  fuite  du  moins  mon  coeur  peut  se  venger. 

Juste  ciel! 

DANGESTE. 

Ah!  seigneur,  où  l’avez- vous  conduite? 

Quoi  ! vous  l’abandonnez,  vous  ordonnez  sa  fuite! 

Elle  ne  veut  partir  (ju’en  suivant  son  époux  ; 
Laissez-moi  seul  du  prince  affronter  le  courroux. 

NEMOL'KS. 

Prisonnier  sur  ma  foi , dans  l’horreur  qui  me  presse , 

Je  suis  plus  enchaîné  par  ma  seule  promesse 
Que  si  de  cet  état  les  tyrans  inhumains 
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LR  DUR  D’ALENÇON. 

Des  fers  les  plus  ])esaiits  avaient  chargé  mes  mains. 
Au  [Kiuvoir  (le  mon  frère  ici  l’honneur  me  livre. 

Je  puis  mourir  pour  elle,  et  je  ne  jxiux  la  suivre. 

On  la  conduit  déjà  pur  des  détours  ob.scurs, 

Qui  la  rendront  bientôt  sous  ces  coupables  murs  : 
L’amour  nous  a rejoints,  tpie  l’amour  nous  sépare. 
nAlSGF.STE. 

(Cependant  vous  restez  au  pouvoir  d’un  barbare. 
Seigneur,  de  votre  sang  l’Anglais  est  altéré  ; 

Ce  sang  à votre  frère  est-il  donc  si  sacré? 
Craindra-t-il  d’accorder,  dans  son  courroux  funeste , 
Aux  alliés  tju’il  aime  un  rival  qu’il  déteste? 

NEMOUllS. 

Il  n’oserait. 


DANGESTK. 

Sou  aeur  ne  connait  pouit  de  frein. 

Il  vous  a menacé  : menace-t-il  en  vain? 

NEMOURS. 

Il  tremblera  bientôt  : le  roi  vient  et  nous  venge  ; 

La  moitié  de  ce  |>eu|>le  à ses  drapeaux  se  range. 

Ne  craignons  rien,  ami...  Ciel!  quel  tumulte  affreux! 


SCÈNE  II. 


LE  DUC,  NEMOURS,  DANGESTE,  gardes. 

LE  DUC. 

Je  lentends.  C’est  lui-méme.  AiTéte,  malheureux  ! 
Lâche  qui  me  trahis,  rival  indi^jne,  arrête! 

afi. 


4o4  LF,  DUC  D’ALKNÇON.  (.  34) 

NEMOURS. 

Il  ne  te  trahit  ]K>int,  mais  il  t’offre  sa  tête. 

Porte  à tous  les  excès  ta  haine  et  ta  fureur. 

Va,  ne  perds  [wint  de  temps,  le  ciel  arme  un  vengeim. 
Tremble!  ton  roi  s’approche  ; il  \ient,  il  va  paraître  ; 

Tu  n’as  vaincu  que  moi  : redoute  encor  ton  maître. 

I.E  DUC. 

Il  pourra  te  venger,  mais  non  te  secourir  ; 

Et  son  sang... 

NE.MOURS. 

Non,  cruel,  c’est  à moi  de  mourir. 

J’ai  tout  feit,  c’cst"par  moi  que  la  garde  est  séduite  ; 

J’ai  gagné  tes  soldats , j’ai  pré|)aré  sa  fuite. 

Punis  ces  attentats  et  ces  crimes  si  grands. 

De  sortir  d’esclavage  et  de  fuir  ses  tyrans  ; 

Mais  respecte  ton  frère,  et  sa  femme,  et  toi-méme. 

Il  ne  t’a  point  trahi , c’est  un  frère  qui  t’aime  : 

Il  voulait  te  servir  quand  tu  veux  l’opprimer  ; 

Est-ce  à toi  de  punir,  quand  le  crime  est  d’aimer? 

LE  DUC. 

Qu’on  les  garde  tous  deux  ; idlez,  qu’on  m’obéisse  ; 
Qu’on  les  traîne  ; leur  vue  augmente  mon  supplice. 

NEMOURS. 

Cruel,  de  notre  sang  je  connais  les  ardeurs  : 

Toutes  les  pussions  sont  en  nous  des  fureurs. 

J’attends  la  mort  de  toi , mais  dans  mon  malheur  même 
Je  suis  assez  vengé  ; l’on  te  hait,  et  l’on  m’aime. 
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ACTE  III,  SCÈNE  III. 


4o:> 


SCÈNE  III. 


LE  DUC  d’ALENÇON,  COUCI. 

LE  DUC. 

On  t’aime,  et  tu  mourras  ! Que  d’horreurs  à-la-fbis! 
L’amour,  l’indigne  amour  nous  a perdus  tous  trois  ! 

COUCI. 

Il  ne  se  connaît  plus,  il  succombe  à sa  rage. 

LE  DUC. 

Eh  bien!  souffriras-tu  ma  honte  et  mon  outrage? 

Le  temps  presse  : veux-tu  qu’un  rival  odieux 
Enlève  la  perfide  et  l’épouse  à mes  yeux? 

Tu  crains  de  me  répuulre.  Attends-tu  que  le  traîtn.' 
Ait  soulevé  mon  peuple  et  me  livre  à son  maître? 

COUCI. 

Je  vois  trop  en  effet  que  le  parti  du  roi 
Dans  ces  cœurs  fatigués  fait  chanceler  la  foi. 

De  la  sédition  la  flamme  réprimée 
Vit  encor,  dans  les  cœurs  en  secret  rallumée. 
Croyez-moi , tôt  ou  tard  on  verra  réunis 
Les  débris  dispersés  de  l’empire  des  Us  ; 

L’amitié  des  Anglais  est  toujours  incertaine  ; 

Les  étendards  de  France  ont  paru  vers  la  plaine , 

Et  vous  êtes  perdu,  si  le  peuple  excité 
Croit  dans  la  trahison  trouver  sa  sûreté  ; 

Vos  dangers  sont  accrus. 

LE  DUC. 

Cniel , que  faut-il  faire? 
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COÜCI. 

Les  jn'évenir  ; dompter  l’amour  et  la  colère. 

Ayons  encor,  mon  prince,  en  cette  extrémité. 

Pour  prendre  mi  jwrti  sur  assez  de  fermeté. 

Nous  jwuvons  conjurer  ou  braver  la  tempête; 

Quoi  que  vous  décidiez,  ma  main  est  toute  prête. 
Vous  vouliez  ce  matin,  [wir  un  heureux  traité. 
Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité. 

Ne  vous  rebutez  p;»s  ; ordonnez,  et  j’espère 
Signer  en  votre  nom  cette  paix  salutaire. 

Mais  s’il  vous  faut  combattre  et  courir  au  trépas , 
Vous  savez  qu'un  ami  ne  vous  survivra  |)as. 

LE  DUC. 

Ami , dans  le  tombeau  laisse-moi  seul  descendre  ; 

Vis  pour  servir  ma  cause  et  pour  venger  ma  cendre. 
Mon  destin  s’accomplit,  et  je  cours  l’achever. 

Qui  cherche  bien  la  mort  est  sur  de  la  trouver  ; 

Mais  je  la  veux  terrible,  et  lorsque  je  succombe, 

•le  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  ma  tondre, 
couci. 

Comment!  de  quelle  horreur  vos  sens  sont  possédés! 
LE  nue. 

Il  est  dans  cette  tour  où  vous  seul  commandez. 
COUCI. 

Quoi!  votre  frère? 


i.K  nue. 

Lui?  Nemours  est-il  mon  frère? 
11  brave  mon  amour,  il  brave  ma  colère. 

Il  me  livre  à son  maître,  il  m’a  seul  o|)priiné. 

Il  soulève  mon  peuple,  enfin  il  e.st  aime  ; 
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(>>ntre  moi  dans  un  jour  il  commet  tous  ces  crimes  ! 
Partage  mes  fureurs , elles  sont  légitimes  ; 

Toi  seul  après  ma  mort  en  cueilleras  le  fruit; 

\je  chef  de  ces  Anglais , dans  la  ville  introduit , 
Demande  au  nom  des  siens  la  tête  du  paijure. 
couci. 

Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature  ? 

LE  DUC. 

Dès  long-temps  du  perfide  ils  ont  proscrit  le  sang, 
couci. 

Et,  pour  leur  obéir,  vous  lui  percez  le  flanc! 

LE  DUC. 

Non,  je  n’obéis  point  à leur  haine  étrangère  ; 

J'obéis  à ma  rage,  et  veux  la  satisfaire. 

Que  m’importent  l’état  et  mes  vains  alliés? 

couct. 

Ainsi  donc  à l’amour  vou.s  le  sacrifie'/. 

Et  vous  me  chargez , moi , du  soin  de  son  supplice  ! 

LE  DUC 

Je  n’attends  pas  de  vous  cette  prompte  justice. 

Je  suis  bien  malheureux,  bien  digne  de  pitié. 

Trahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  l’amitié. 

Ah!  trop  heureux  dauphin,  c’est  ton  sort  gue  j’envie  : 
Ton  lunitié  du  moins  n’a  point  été  trahie-, 

Et  Tangui  du  Chûtel,  quand  tu  fus  offensé. 

T’a  servi  sans  scrupule,  et  n’a  pus  balancé. 

couci. 

Il  a payé  bien  cher  cet  affreux  sacrifice. 

LE  DUC. 

Le  mien  coûtera  j)lus,  mais  je  veux  ce  service. 


(»  ll'J.) 


4o8  LE  DUC  D’ALENÇON. 

Oui , je  le  veux  : ma  mort  à l’in.'itant  le  suivra, 

Mais  du  moins  mon  rival  avant  moi  périra. 

Allez,  je  puis  encor,  dans  le  sort  qui  me  pres.se. 
Trouver  de  vrais  amis  qui  tiendront  leur  promesse. 
D’autres  me  serviront,  et  n’allégueront  pas 
Cette  triste  vertu , l’excuse  des  ingrats. 

COU  Cl  ) après  un  long  sUeacc. 

Non , j’ai  pris  mon  jxirti  ; soit  crime , soit  justice , 

Vous  ne  vous  plaindrez  pas  qu’un  ami  vous  trahisse. 

Je  me  rends,  non  à vous,  non  à votre  fureur. 

Mais  à d’autres  raisons  (pii  parlent  à mon  coeur; 

Je  vois  qu’il  est  des  temps  jjour  les  jtartis  extrêmes  ; 
Que  les  plus  saints  devoirs  peuv(uit  se  taire  eux-mêmes. 
Je  lie  souffrirai  pas  que  d’un  autre  ipie  moi 
Dans  de  pareils  moments  vous  éjirouviez  la  foi  ; 
l'T  vous  recoimaiti'ez,  au  succès  de  mon  zèle. 

Si  Couci  vous  aimait,  et  s’il  vous  fut  fidèle. 


SCÈNE  lY. 

LE  DUC  n’ALENÇON,  g.\iides. 

LE  DUC. 

Non,  sa  froide  amitié  ne  me  servira  jias  ; 

Non , je  n’ai  point  d'amis  ; tous  les  cœurs  sont  ingrats. 

( à un  ftoldat.  ) 

Écoutez  : vers  la  tour  allez  en  diligence; 

Vous  m’entendez;  volez,  et  servez  ma  vengeance. 

( Lo  Koldat  sort.  ) 
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Sur  l’incertain  Couci  mon  cœur  a trop  compte. 

Il  a vu  ma  fureur  avec  tranquillité  ; 

On  ne  soulaye  point  des  douleurs  qu’on  méprise  ; 

Il  fiiut  qu’en  d’autres  mains  ma  veiifjoance  soit  mise._ 
Vous,  que  sur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux  ; 
Allez,  qu’on  se  prépare  à des  périls  nouveaux.  - 

( li  r«t»te  ftcul.  ) 


Eh  bien!  c’en  est  donc  fait  ; une  femme  perfide 
Mc  conduit  au  tombeau,  chargé  d’un  parricide  !... 
Qui,  moi,  je  tremblerais  des  coups  (ju’on  va  porter! 
Je  chéris  la  vengeance  et  ne  puis  la  goûter  i 
Je  frissonne,  une  voix  gémissante  et  sévère 
Crie  au  fond  de  mon  cœur  : Arrête , il  est  ton  frère  ! 
Ah  ! prince  infortuné , dans  ta  haine  affermi , 

Songe  à des  droits  plus  saints  ; Nemours  fut  ton  ami. 
O jours  de  notre  enfance  ! 6 tendresses  passées! 

Il  fut  le  confident  de  toutes  mes  pensées  ! 

Avec  quelle  innocence  et  quels  épanchements 
Nos  cœurs  se  sont  appris  leurs  premiers  sentiments  ! 
Que  de  fois , partageant  mes  naissantes  alarmes , 
D’une  main  fraternelle  essuya-t-il  mes  larmes! 

Et  c’est  moi  qui  l’immole,  et  cette  même  main 
D’un  frère  que  j’aimai  déchirerait  le  sein? 

Funeste  passion  dont  la  fureur  m’égare  ! 

Non , je  n’étais  point  né  pour  devenir  barbare  ; 

Je  sens  combien  le  crime  est  un  fardeau  cruel... 
Mais,  (]ue  dis-je!  Nemours  est  le  seul  criminel. 

Je  reconnais  mon  sang,  mais  c’est  à sa  furie  : 

Il  m’enlève  l’objet  dont  dépendait  ma  vie  ; 


(v.  iti;-) 


iio  LE  DUC  D’ALENÇON. 

Il  aimo  Adélaïde...  ^Vh  ! trop  jaloux  transport! 

Il  l’aime,  est-ce  un  forfait  qui  mérite  la  mort? 

Mais  lui-même  il  m’attaque,  il  brave  ma  colère. 

Il  me  tromj)e , il  me  hait...  N importe  ; il  est  mon  frère. 
C’est  à lui  seul  de  vivre  : on  l’aime , il  est  heureux  ; 

C’est  à moi  de  mourir  ; mais  mourons  {jénéreux. 

Je  n’ai  point  entendu  le  signal  homicide , 

L’organe  des  forfaits , la  voix  du  parriade  ; 

Il  en  est  temps  encor. 

SCÈNE  V. 

LE  DUC,  UN  OFFICIER. 

LE  DUC. 

Que  tout  soit  suspendu  : 

Vole  ù la  tour. 

l’officier. 

Seigneur. 

LE  DUC. 

De  quoi  t’alarmes-tu  ? 

Ciel  ! tu  pleures. 

l’officier. 

J’ai  vu,  non  loin  de  cette  porte. 

Un  corj)S  souillé  de  sang  qu’en  secret  on  emjKirte. 

(jcst  Couci  qui  l’ordonne,  et  je  crains  que  le  sort... 

LE  DUC. 

( juoi  ! déjà  ! dieux  1 (ju’entends-je?ah  ciel  ! mon  frère  estmort! 
Il  est  mon!  et  je  vis,  et  la  terre  entrouverte. 
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Kt  la  foudre  en  éclats  n’a  point  venj'é  sa  perte  ! 
Ennemi  de  l’état , factieux , inhumain , 

Frère  dénaturé,  ravisseur,  assassin, 

O ciel  ! autour  de  moi  j’ai  creusé  les  abymes. 

Que  l’amour  m’a  changé , qu’il  me  coûte  de  crimes  ! 

Le  voile  est  déchiré,  je  m'étais  mal  connu. 

Au  comble  des  forfaits  je  suis  donc  parvenu  ! 

Ab , Nemours  ! ab , mon  frère  ! :ih  ! jour  de  ma  ruine  ! 
Je  sais  que  tu  m’aimais,  et  mon  bras  t’assassine!... 
Mon  frère  ! 

l’officier. 

Adélaïde , avec  empressement , 

Veut,  seigneur,  en  secret  vous  parler  un  moment. 

LF,  DUC. 

Chers  amis,  empêchez  que  la  cruelle  avance  ; 

Je  ne  puis  soutenir  ni  souffrir  sa  présence, 

Je  ne  mérite  pus  de  périr  à ses  yeux. 

Üites-lui  que  mon  sang... 

( il  art'  toD  ëpc(>.  ) 


SCÈNE  VI. 


LE  DUC  d’ALENÇON,  COUCI,  cardes. 


couci. 

Quels  transjKirts  ftirieiix  ! 

I.E  DUC. 

Laissez-moi  me  punir  (U  me  rendre  justice. 
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{è  Couci.  ) 

Quoi  ! d'un  assassinat  tu  t’es  fait  le  complice  ! 

Ministre  de  mon  crime,  as-tu  pu  m’obéir? 

COÜCI. 

Je  vous  avais  promis , seigneur,  de  vous  servir. 

LE  nue. 

Malheureux  que  je  suis  ! ta  sévère  rudesse 
A cent  fois  de  mes  sens  combattu  la  faiblesse. 

Ne  devais-tu  te  rendre  à mes  tristes  souhaits 
Que  quand  ma  passion  t’ordonnait  des  forfaits? 

Tu  ne  m’as  obéi  que  pour  perdre  mon  frère  ! 

COUCI. 

Lorsque  j’ai  refusé  ce  sanglant  ministère, 

Votre  aveugle  courroux  n’allait-il  pas  soudain 
Du  soin  de  vous  venger  charger  une  autre  main? 

LE  DUC. 

L’iunour,  le  seul  amour,  de  mes  sens  toujours  maître. 
En  m’ôtant  la  raison,  m’eût  excusé  peut-être. 

Mais  toi , dont  la  sagesse  et  les  réflexions 
Ont  calmé  dans  ton  sein  toutes  les  passions, 

Toi  dont  j’avais  tant  craint  l’esprit  ferme  et  rigide, 

Avec  tranquillité  permettre  un  parricide  ! 

COUCI. 

Eh  bien  ! puisque  la  honte  et  que  le  rejientir , 
l’ar  qui  Ja  vertu  parle  à qui  peut  la  trahir. 

D’un  si  juste  remords  ont  pénétré  votre  ame  ; 

Puisque,  malgré  l’excès  de  votre  aveugle  flamme, 

Au  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 
Ce  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver, 

Je  |)eux  donc  m’expliquer;  je  [>eux  donc  vous  apprendre 
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Que  de  vous-inéme  enfin  Couci  sait  vous  défeiulce  ; 
Connaissez-moi , seigneur,  et  calmez  vos  douleurs  : 

( Dangestc  entre. } (à  Daogeste.  ) 

Mais  gardez  vos  remords;  et  vous,  séchez  vos  pleurs. 
Que  ce  jour  à tous  trois  soit  un  jour  salutaire  ; 

Venez,  paraissez,  prince;  embrassez  votre  frère. 

( Le  duc  de  Nemours  purnit. } 

SCÈNE  VII. 

LE  DUC,  NEMOURS,  COUCI,  DANGESTE. 


DANGESTE. 


Seigneur... 


LE  DUC. 
Mon  frère... 

DANGESTE 

Ah  ciel  ! 

LE  DUC. 


Qui  l’aurait  pu  penser? 

NEMOURS)  SAvançant  du  fond  du  ilu^ùire 

J’ose  encore  te  voir,  te  plaindre  et  t’embrasser. 

LE  DUC. 

Mon  crime  en  est  plus  grand , jtuisque  ton  cœur  l’oublie. 

DANGESTE. 

Couci , digne  héros,  qui  lui  donnez  la  vie... 

I.E  DUC. 


Il  1a  donne  à tous  trois. 


4'4 
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LE  DEC  D’ALESÇON, 

CüUCI. 

Un  indijrnc  assassin 
Sur  Nemours  à mes  yeux  avait  levé  la  main  ! 

J’ai  frajipé  le  barbare  ; prévenant  encore 
Iæs  aveugles  fiireurs  du  feu  <pii  vous  dévore, 

J’ai  lait  donner  soudain  le  signal  odieux , 

Sûr  que  dans  <|uelque  temps  vous  ouvririez  les  yeux. 

LE  DUC. 

Après  ce  grand  exemple  et  ce  service  insigne, 

Le  prix  que  je  t’en  dois  c’est  de  m’en  rendre  di{jne. 

NEMOURS. 

Tous  deux  auprès  du  roi  nous  voidions  te  servir. 

Quel  est  donc  ton  dessein?...  parle. 

LE  DUC. 

De  me  punir  ; 

De  nous  rendre  à tous  trois  une  égale  justice  ; 

D’cxjner  devant  vous  par  le  plus  grand  supplice 
I^e  plus  grand  des  forfaits , où  la  fatalité, 

L’amour  et  le  cournmx  m’avaient  précipité. 

J’aimais  Adélaïde,  et  ma  flamme  cruelle 
Dans  mon  coeur  désolé  s’irrite  encor  jiour  elle. 

Omci  sait  à quel  jtoint  j’adorais  ses  ajipas. 

Quand  ma  jalouse  rage  ordonnait  ton  tréjias  ; 
'l'oujours  persécuté  du  feu  (]ui  me  possède 
Je  l’adore  encor  j)Ius , et  mon  cœur  te  la  cède. 

Je  m’arrache  le  cœur  en  vous  rendant  heureux  : 
Aimez-vous,  mais  au  moins  pardonnez-moi  tous  deux. 

NEMOURS. 

Ah  ! ton  frère  à tes  pieds , digne  de  Li  clémence , 

Egale  tes  bienfaits  par  sa  reconnais.sance. 
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ACTE  III,  SCÈNE  VII.  4i5 

DANC.ESTE. 

Oui,  seigneur,  avec  lui  j’embrasse  vos  genoux; 

La  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à vous  : 

Vous  nous  payez  trop  bien  de  nos  douleurs  souffertes. 

LE  DUC. 

Ab  ! c’est  trop  me  montrer  mes  malheurs  et  mes  pertes  ; 
Mais  vous  m’apprenez  tous  à suivre  la  vertu. 

Ce  n’est  point  à demi  tpie  mon  ernur  est  rendu. 

(h  Nrmoiira.  ) 

Je  suis  en  tout  ton  frère  ; et  mon  ame  attendrie 
Imite  votre  exemple  et  chérit  sa 'patrie. 

Allons  apprendre  au  roi,  pour  qui  vous  combattez. 

Mon  crime,  mes  remords  et  vos  félicités. 

Oui , je  veux  égaler  votre  foi , votre  za-le. 

Au  sang,  à la  patrie,  à l’amitié  fidèle. 

Et  vous  faire  oublier,  après  tant  de;  tourments, 

A force  de  vertus,  tous  mes  égarements. 


FIN  nu  DUC 


d’ai.esçon. 
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OU 

LE  DUC  DE  FOIX, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 

17  auguste  175a. 
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NOTICE 

SUR  LA  TRAGÉDIE  D’AMÉLIE. 


Aprè.s  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  notice  sur 
la  tragédie  A'Àdélàide  du  Guesclin,  il  nous  reste  peu  de 
chose  à dire  sur  celle  dû  Amélie  qui,  avec  une  broderie 
différente,  offre  véritablement  le  même  fond. 

Toujours  préoccupé  de  l’idée,  très  fondée  nu  reste, 
que  le  sujet  d'Adélaïde  était  éminemment  théâtral , 
Voltaire  sentait  bien  qu’il  pourrait  le  faire  reparaître 
avec  un  succès  durable  sur  la  scène  française.  Comme 
il  ne  prévoyait  pas  qu’en  i ^65  Le  Kain  ferait  remettre 
et  réussir  Adélaïde,  il  retravailla  sur  le  même  fond,  et 
composa  son  Amélie  ou  le  Duc  de  Foix.  En  1749  d s’eti 
occupait  avec  activité;  il  écrivait  â son  bon  ange,  ati 
comte  d'Argental,  le  a4jt>>Uet  de  cette  année:  « Je  n'in- 
« terromprai  point  notre  tragédie.  Ce  n’est  pas  une 
«pièce  tout-à-fait  nouvelle;  ce  n’est  pas  non  plus  Adé- 
• laide:  c’est  qpielque  chose  qui  tient  des  deux;  c’est 
«une  maison  rebâtie  sur  d’anciens  fondements.  Votts 
« aurez  dans  un  mois  cette  esquisse , et  vous  y don- 
« nerez  cent  coups  de  crayon  à votre  loisir.  > 

Amélie,  pendant  que  Voltaire  était  en  Prusse,  fut 
représentée  avec  succès  le  17  auguste  1752.  Le  cin- 
quième acte  sur-tout  fut  applaudi  vivement  à cause  du 
grand  effet  qu’il  produit.  « Le  rôle  de  Lisois,  dit  le  ré- 
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dacteur  du  Mercure  de  septembre  de  la  même  année, 
a paru  également  neuf  et  beau.  Le  public  a trouvé  la 
pièce  bien  conduite,  les  changements  tout-à-fait  sages; 
le  style,  les  détails,  les  vers  et  les  sentiments  dignes 
de  l’auteur.  » L’extrait  de  la  pièce  parut  dans  le  vo- 
lume d’octobre  '. 

La  Morlière  publia  aussitôt  ses  <i  Observations  sur  la 
tragédie  du  Duc  de  Foix  de  M.  de  Voltaire:  » Paris, 
1762  in-i2. 

On  fit  en  même  temps  circuler  Fépigramme  sui- 
vante : 


Adélaïde  du  Gucscliu 
Renaît  sous  le  nom  d’Amélie. 

I.'auteur  eroit  que , par  son  génie 
Et  les  grâces  de  la  Gaussin , 

Elle  paraîtra  rajeunie. 

G’est  une  vieille  recrépie 
Sous  les  parures  de  Berlin, 

Qui  vient  mourir  dans  sa  patrie. 

Elle  n'y  mourut  pas  toutefois  ; mais  le  succès  fut  mé- 
diocre, et  c’est  principalement  ce  qui  détermina  Le 
Kain  à faire  remettre  en  1 y65  Adélàide  du  Guesclin  au 
diéâtre,  où  elle  est  restée  en  possession  de  la  faveur 
publique  et  de  l’estime  des  gens  de  lettres. 

' Pages  |68  à 178. 


Louis  DU  BOIS. 
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PERSONNAGES. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

AMÉLIE. 

VAMIR,  frère  du  duc  de  Foix. 

LISOIS. 

TAISE,  confidente  d’Amélie. 

Un  Officier  du  duc  de  Foix. 

ÉMAR,  confident  de  Vamir. 


La  scène  est  dans  le  palais  du  duc  de  l'oix. 


« 
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AMÉLIE 


ou 

LE  DUC  DE  FOIX  . 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  1. 

AMÉLIE,  LISOIS. 

LISOIS. 

* Souflrez  qu’en  arrivant  dans  ce  séjour  d'alarmes 

* Je  dérobe  un  moment  au  tumulte  des  armes  : 

Le  (jrand  cœur  d’Amélie  est  du  parti  des  rois  ; 

Contre  eux , vous  le  savez , je  sers  le  duc  de  Foix , 

Ou  plutôt  je  combats  ce  redoutable  maire, 

Ce  Pépin  qui,  du  trône  heureux  dépositaire, 

En  subjuguant  l’état,  en  soutient  la  splendeur, 

Et  de  Thierri  son  maître  ose  être  protecteur. 

Le  duc  de  Foix  ici  vous  tient  sous  sa  puissance  : 

' On  a indi(]uë  par  des  aitérisquc»  les  vers  qui  sont  dans  Atié- 
laide. 
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J’ai  de  sa  passion  prdvu  la  violence  ; 

Et  sur  lui , sur  moi-même , et  sur  votre  intérêt , 

Je  viens  ouvrir  mon  cœur,  et  dicter  mon  arrêt. 

’ Écoutez-moi,  madame,  et  vous  pourrez  connaître 
■ L’ame  d'mi  vrai  soldat,  digne  de  vous  peut-être. 

AMÉLIE. 

* Je  sais  quel  est  Lisais  : sa  noble  intégrité 
' Sur  ses  lèvres  toujours  plaça  la  vérité. 

* Quoi  que  vous  m’annonciez,  je  vous  croirai  sans  peine. 

LISOIS. 

’ Sachez  que  si  dans  Foix  mon  zèle  me  ramène. 

Si  de  ce  prince  altier  j’ai  suivi  les  drapeaux. 

Si  je  cours  pour  lui  seul  à des  périls  nouveaux, 

* Je  n’approuvai  jamais  la  fatale  alliance 

* Qui  le  soumet  au  Maure  et  l’enlève  à la  France  ; 

* Mais  dans  ces  temps  affreux  de  discorde  et  d’horreur 

* Je  n’ai  d’autre  parti  que  celui  de  mon  cœur. 

“ Non  que  pour  ce  héros  mon  ame  prévenue 

* Prétende  à ses  défauts  fermer  toujours  ma  vue; 

* Je  ne  m’aveugle  pas  ; je  vois  avec  douleur 

* De  scs  emportements  l’indiscrète  clialeur  ; 

* Je  vois  que  de  ses  sens  l’impétueuse  ivresse 

' L’abandonne  aux  excès  d’une  ardente  jeunesse; 

' Et  ce  torrent  fougueux , que  j'arrête  avec  soin , 

* Trop  souvent  me  l’arrache  et  l'emporte  trop  loin. 

' Mais  il  a des  vertus  qui  rachètent  ses  vices. 

* Eh  ! qui  saurait,  madame,  où  placer  ses  services , 

* S’il  ne  nous  fallait  suivre  et  ne  chérir  jamais 

* Que  des  cœurs  sans  faiblesse  et  des  princes  paifàits? 

* Tout  le  mien  est  à lui  ; mais  enfin  cette  épée 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  4a5 

*Dans  le  sang  des  Français  à regret  s’est  tiempée; 

Je  voudrais  à l'état  rendre  le  duc  de  Foix. 

AMÉLIE. 

Seigneur,  qui  le  peut  mieux  que  le  sage  Lisois  ? 

Si  ce  prince  égaré  chérit  encor  sa  gloire, 

C’est  à vous  de  parler,  et  c'est  vous  qu’il  doit  croire. 
Dans  quel  affreux  parti  s’est-il  précipité  ! 

LISOIS. 

* Je  ne  j>eux  à mon  choix  fléchir  sa  volonté. 

* J’ai  souvent , de  son  coeur  aigrissant  les  blessures , 

’ Révolté  sa  fierté  par  des  vérités  dures  : 

* Vous  seule  à votre  roi  le  pourriez  rappeler, 

* Et  c’est  de  quoi  sur-tout  je  cherche  à vous  parler. 
Dans  des  temps  plus  heureux  j’osai , belle  Amélie, 
Consacrer  à vos  lois  le  reste  de  ma  vie  ; 

* Je  crus  que  vous  pouviez,  approuvant  mon  dessein , 

* Accepter  sans  mépris  mon  hommage  et  ma  main  ; 
Mais  à d’autres  destins  je  vous  vois  réservée. 

Par  les  Maures  cruels  dans  Leucate  enlevée. 

Lorsque  le  .sort  jaloux  portait  ailleurs  mes  pas. 

Cet  heureux  duc  de  Foix  vous  sauva  de  leurs  bras  ; 

* La  gloire  en  est  à lui,  qu’il  en  ait  le  salaire  ; 

* Il  a par  trop  de  droits  mérité  de  vous  plaire  ; 

* Il  est  prince,  il  est  jeune,  il  est  votre  vengeur: 

“ Ses  bienfaits  et  sou  nom , tout  parle  en  sa  fiiveiir. 

* La  justice  et  l’amour  vous  pressent  de  vous  rendre  : 

' Je  n’ai  rien  fait  j>our  vous , je  n’ai  rien  à prétendre  ; 
'Je  me  tais...  Cependant,  s’il  faut  vous  mériter, 

' A tout  autre  qu’à  lui  j’irais  vous  disputer  ; 

* Je  céderais  à peine  aux  enfants  des  rois  même  : 


4a6  LE  DUC  DE  FOIX.  (,.  «g.) 

Mais  ce  prince  est  mon  chef,  il  me  chérit,  je  l’aime  ; 
Lisois,  ni  vertueux,  ni  superbe  à demi. 

Aurait  bravé  le  prince,  et  cède  à son  ami. 

Je  fais  plus  ; de  mes  sens  maîtrisant  la  faiblesse. 

J’ose  de  mon  rival  appuyer  la  tendresse , 

Vous  montrer  votre  gloire,  et  ce  que  vous  devez 
Au  héros  qui  vous  sert  et  par  qui  vous  vivez. 

Je  verrai  d’un  œil  sec  et  d’un  cœur  sans  envie 
Cet  hymen  qui  pouvait  empoisonner  ma  vie. 

Je  réunis  pour  vous  mon  service  et  mes  vœux  ; 

Ce  bras  qui  fut  à lui  combattra  pour  tous  deux  : 

Voilà  mes  sentiments.  Si  je  me  sacrifie. 

L’amitié  me  l’ordonne,  et  sur-tout  la  patrie. 

Songez  que  si  l’hymen  vous  range  sous  sa  loi , 

Si  le  prince  est  à vous,  il  est  à votre  roi. 

AMÉLIE. 

Qu’avec  étonnement,  seigneur,  je  vous  contemple! 
Que  vous  donnez  au  monde  un  rare  et  grand  exemple  I 
Quoi  i ce  cœur  (je  le  crois  sans  feinte  et  sans  détour) 
Connaît  l’amitié  seule,  et  peut  braver  l’amour! 

Il  faut  vous  admirer,  quand  on  sait  vous  connaître  : 
Vous  servez  votre  ami , vous  servirez  mon  maître. 

Un  cœur  si  généreux  doit  penser  comme  moi  : 

Tous  ceux  de  votre  sang  sont  l’appui  de  leur  roi. 

Eh  bien!  de  vos  vertus  je  demande  une  grâce. 

LISOIS. 

Vos  ordres  sont  sacrés  : que  faut-il  que  je  fasse  ? 

AMÉLIE. 

Vos  conseils  généreux  me  pressent  d’accepter 
’ Ce  rang,  dont  un  grand  prince  a daigné  me  flatter. 
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“ Je  ne  me  cache  point  combien  son  choix  m’honore  ; 

* J’en  vois  toute  la  gloire  ; et  quand  je  songe  encore 

* Qu’avant  qu’il  fut  épris  de  ce  funeste  amour, 

* Il  daigna  me  sauver  et  l’honneur  et  le  jour, 

’ Tout  ennemi  qu’il  est  de  son  roi  légitime, 

* Tout  allié  du  Maure,  et  protecteur  du  crime , 

* Accablée  à scs  yeux  du  poids  de  ses  bienfaits , 

* Je  crains  de  l’affliger,  seigneur,  et  je  me  tais. 

* Mais , malgré  son  service  et  ma  reconnaissance , 

* Il  fout  par  des  refus  répondre  à sa  constance  ; 

* Sa  passion  m’afflige  ; U est  dur  à mon  cœur, 

* Pour  prix  de  ses  bontés , de  causer  son  malheur. 
Non,  seigneur,  il  lui  fout  épirgner  cet  outrage. 

Qui  pourrait  mieux  que  vous  gouverner  son  courage? 
Est-ce  à ma  faible  voix  d’annoncer  son  devoir? 

Je  suis  loin  de  chercher  ce  dangereux  pouvoir. 

Quel  appareil  affreux  l quel  temps  pour  l’hyménéc  ! 

' Des  armes  de  mon  roi  la  ville  environnée 
N’attend  que  des  assauts , ne  voit  que  des  combats  ; 

Le  sang  de  tous  côtés  coule  ici  sous  mes  pas. 

Armé  contre  mon  maître,  armé  contre  son  frère  ! 

Que  de  raisons...  Seigneur,  c’est  en  vous  que  j’espère. 
Pardonnez...  achevez  vos  desseins  généreux  ; 

Qu’il  me  rende  à mon  roi , c’est  tout  ce  que  je  veux. 
Ajoutez  cet  effort  à l’effort  que  j’admire  ; 

Vous  devez  sur  son  cœur  avoir  pris  quelque  empire. 
Un  esprit  mâle  et  ferme , im  ami  respecté , 

Fait  parler  le  devoir  avec  autorité  ; 

Ses  conseils  sont  des  lois. 
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LISOIS. 

Il  en  est  peu , madame , 
Contre  les  [>assioiis  qui  suhjufjuent  son  ame  ; 

Et  son  emportement  u droit  de  m’alarmer. 

Le  prince  est  souj)çonneux , et  j’osai  vous  aimer. 

* Quels  que  soient  les  ennuis  dont  votre  cœur  soupire, 

* Je  vous  ai  déjà  dit  ce  jpie  j’ai  du  vous  dire  ; 
Laissez-moi  ménafjer  son  esprit  ombrageux  ; 

Je  crains  d’effaroucher  ses  feux  impétueux  ; 

* Je  sais  à quel  excès  irait  sa  jalousie, 

* Quel  poison  mes  discours  réjiandraient  sur  sa  vie  : 
'Je  vous  perdrais  peut-être;  et  mes  soins  dangereux, 

" Madame,  avec  un  mot,  feraient  trois  malheureux. 

* Vous,  à vos  intérêts  rendez-vous  moins  contraire, 

• * Pesez  sans  passion  l’honneur  qu’il  veut  vous  faire. 

* Moi , libre  entre  vous  deux , souffrez  que , dès  ce  jour, 

* Oubliant  à jamais  le  langage  d’amour, 

* Tout  entier  à la  guerre , et  maître  de  mon  ame , 

' J’abandonne  à leur  sort  et  vos  vœux  et  sa  flamme. 

' Je  crains  de  l’outrager,  je  crains  de  vous  trahir  ; 

' Et  ce  n’est  qu’aux  combats  que  je  dois  le  servir. 

' Laissez-moi  d’un  soldat  garder  le  caractère , 

' Madame  ; et  puisque  enbn  la  France  vous  est  chère, 

' Rendez-lui  ce  héros  qui  serait  son  appui  : 

’ Je  vous  laisse  y penser,  et  je  cours  près  de  lui. 
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SCÈNE  IL 

AMÉLIE,  TAISE. 

AMÉLIE. 

Ah  ! s’il  faut  à ce  prix  le  donner  à la  France , 

Un  si  grand  changement  n’est  pas  en  ma  puissance, 
Taise,  et  cet  hymen  est  un  crime  à mes  yeux. 

TAISE. 

Quoi  ! le  prince  à ce  point  vous  serait  odieux? 

*Quoil  dans  ces  tristes  temps  de  ligues  et  de  haines, 

'Qui  confondent  des  droits  les  bornes  incertaines, 

* Où  le  meilleur  parti  semble  encor  si  douteux , 

' Où  les  enfants  des  rois  sont  divisés  entre  eux  ; 

' Vous , qu’un  astre  plus  doux  semblait  avoir  formée 
Pour  l’unique  douceur  d’aimer  et  d’être  aimée. 
Pouvez-vous  n’opposer  qu’un  sentiment  d’horreur 
Aux  soupirs  d’mi  héros  qui  fut  votre  vengeur  ? 

Vous  savez  que  ce  prince  au  rang  de  ses  ancêtres 
Compte  les  premiers  rois  que  la  France  eut  poui'  maîtres. 
D’un  puissant  apanage  il  est  né  souverain  ; 

Il  vous  aime,  il  vous  sert,  il  vous  offre  sa  main. 

Ce  rang  à qui  tout  cède,  et  |X)ur  qui  tout  s’oublie. 

Brigué  par  tant  d’appas,  objet  de  tant  d’envie, 

' Ce  rang  qui  touche  au  trône , et  qu’on  met  à vos  pieds , 

' Peut-il  causer  les  pleurs  dont  vos  yeux  sont  noyés? 

AMÉLIE. 

Quoi  ! pour  m’avoir  sauvée , il  faùdra  qu’il  m’opprime  ! 
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De  son  fatal  secours  je  serai  la  victime  ! 

Je  lui  dois  tout  sans  doute,  et  c’est  pour  mon  malheur. 

TAÏSE. 

C’est  être  trop  injuste. 

AMÉLIE. 

Eh  bien  ! connais  mon  cœur, 
Mon  devoir,  mes  douleurs , le  destin  qui  me  lie  ; 

Je  mets  entre  tes  mains  le  secret  de  ma  vie  ; 

De  ta  foi  désormais  c’est  trop  me  défier. 

Et  je  me  livre  à toi  pour  me  justifier. 

Vois  combien  mon  devoir  à ses  vœux  est  contraire  ; 
Mon  cœur  n’est  point  à moi , ce  cœur  est  à son  frère. 

TAÏSE. 

Quoi!  ce  vaillant  Vamir  ? 

AMÉLIE. 

ISos  serments  mutuels 

Devançaient  les  serments  réservés  aux  autels. 
J'attendais , dans  Leucate  en  secret  retirée , 

Qu’il  y vînt  dégager  la  foi  qu’il  m’a  jurée. 

Quand  les  Maures  cruels , inondant  nos  déserts , 

Sous  mes  toits  embrasés  me  chargèrent  de  fers. 

Le  duc  est  l’allié  de  ce  peuple  indomptable; 

Il  inc  sauva,  Taïse,  et  c’est  ce  qui  m’accable. 

Mes  jours  à mon  amant  seront-ils  réservés? 

‘ Jours  tristes , jours  affreux , qu’un  autre  a conservés  ! 
TAÏSE. 

Pourquoi  donc,  avec  lui  vous  obstinant  à feindre. 
Nourrir  en  lui  des  feux  qu’il  vous  faudrait  éteindre? 

Il  eut  pu  re,specter  ces  saints  engagements. 

Vous  eussiez  mis  un  frein  à ses  emportements. 
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AMÉLIE. 

Je  ne  le  puis  ; le  ciel,  pour  combler  mes  misères, 
Voulut  l’un  contre  l’autre  animer  les  deux  frères. 
Vamir,  toujours  fidèle  à son  maître,  à nos  lois, 

A contre  un  révolté  vengé  l’honneur  des  rois. 

De  son  rival  altier  tu  vois  la  violence  ; 

J’oppose  à ses  fureurs  un  douloureux  silence. 

Il  ignore  du  moins  qu’en  des  temps  plus  heureux 
Vamir  a prévenu  ses  desseins  amoureux  : 

S’il  en  était  instruit,  sa  jalousie  affreuse 

Le  rendrait  plus  à craindre,  et  moi  plus  malheureuse. 

C’en  est  trop,  il  est  temps  de  quitter  ses  états  : 

Fuyons  des  ennemis , mon  roi  me  tend  les  bras. 

Ces  prisonniers.  Taise,  à qui  le  sang  te  lie , 

De  ces  murs  en  secret  métlitent  leur  sortie  ; 

Ils  pourront  me  conduire , ils  pourront  m’escorter  ; 

Il  n’est  point  de  péril  que  je  n’ose  affronter. 

Je  hasarderai  tout,  pourvu  qu’on  me  délivre 
De  la  prison  illustre  où  je  ne  saurais  vivre. 

TAÏSE. 

Madame,  il  vient  à vous. 

AMÉLIE. 

Je  ne  puis  lui  parler. 

Il  verrait  trop  mes  pleurs  toujours  prêts  à couler. 

Que  ne  puis-je  à jamais  éviter  sa  poursuite  ! 
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SCÈNE  III. 

LE  DUC  DE  FOIX,  LISOIS,  TAISE. 

LE  DUC,  à Taise. 

Est-ce  elle  qui  m’échappe?  est-ce  elle  qui  m’évite? 
Taïse,  demeurez;  vous  connaissez  trop  bien 
Les  transfKjrts  douloureux  d’un  cœur  tel  que  le  mien. 
Vous  savez  si  je  l’aime , et  si  je  l’ai  sers'ie, 

Si  j’altends  d’un  regard  le  destin  de  ma  vie. 

Qu’elle  ii’étcnde  pas  l’excès  de  son  pouvoir 
Jusqu’à  porter  ma  flamme  au  dernier  désespoir  : 

Je  hais  ces  vains  respects,  cette  reconnaissance, 

Que  sa  froideur  timide  oppose  à ma  constance. 

Le  plus  léger  délai  m’est  un  cruel  refus , 

Un  affront  (jue  mon  cœur  ne  pardonnera  plus. 

C’est  en  vain  qu’à  la  France,  à son  maître  fidèle, 

Elle  étale  à mes  yeux  le  faste  de  son  zèle  ; 

Il  est  temps  que  tout  cède  à mon  amour,  à moi , 
Quelle  trouve  en  moi  seul  sa  patrie  et  son  roi. 

Elle  me  doit  la  vie,  et  jusqu’à  l’honneur  même  ; 

Et  moi  je  lui  dois  tout,  puisque  c’est  moi  qui  l’nime. 
Unis  par  tant  de  droits,  c’est  ü’op  nous  séparer; 
L’autel  est  prêt , j’y  cours  ; allez  l’y  préparer. 
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SCÈNE  FV. 

LE  DUC,  LISOIS. 

LISOIS. 

Seifjneur,  songe*- vous  bien  que  de  cette  journée 
Peut-être  de  l'état  dépend  la  destinée  ? 

LE  DUC. 

Oui,  vous  me  ven’cz  vaincre  ou  mourir  son  époux. 

LISOIS. 

L'ennemi  s’avançait,  et  n’est  pus  loin  de  nous. 

LE  DUC. 

Je  l’attends  sans  le  craindre , et  je  vais  le  condiattre. 
Crois-tu  que  ma  faiblesse  ait  pu  jamais  m'abattre? 
Penses-tu  que  l’amour,  mon  tyran,  mon  vaimpieur, 
De  la  gloire  en  mon  aine  ait  étouffé  l’ardeur? 

Si  l’ingrate  me  hait,  je  veux  qu’elle  m’admin;  ; 

Elle  a sur  moi  sans  doute  un  souverain  empire  , 

Et  n’en  a point  assez  jiour  flétrir  ma  vertu. 

Ah!  trop  sévère  ami,  que  me  reproches-tu? 

Non,  ne  méjugé  point  avec  tant  d’injustice. 

* Est-il  quelque  Français  que  l'amour  avilisse  : 

' Amants  aimés,  heureux,  ils  vont  tous  aux  coraliats. 
Et  du  sein  du  bonheur  ils  volent  au  trépas. 

Je  mourrai  digne  au  moins  de  l’ingrate  que  j’aime. 

LISOIS. 

Que  mon  prince  plutôt  soit  digne  de  lui-même  I 
Le  salut  de  l’état  m’occupait  en  ce  jour  ; 
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Je  vous  parle  du  vôtre , et  vous  parlez  d'amour  ! 
Seigneur,  des  ennemis  j’ai  visité  l’armée  ; 

Déjà  de  tous  côtés  la  nouvelle  est  semée 
Que  Vamir  votre  frère  est  armé  contre  nous. 

Je  sais  que  dès  long-temps  il  s’éloigna  de  vous. 

Vamir  ne  m’est  connu  que  par  la  renommée  : 

Mais  si , par  le  devoir,  par  la  gloire  animée. 

Son  aine  écoute  encor  ces  premiers  sentiments 
Qui  l'attachaient  à vous  dans  la  fleur  de  vos  ans , 

Il  peut  vous  ménager  une  paix  nécessaire  ; 

Et  mes  soins... 

LE  DUC. 

Moi , devoir  quelque  chose  à mon  frère  ! 
Près  de  mes  ennemis  mendier  sa  faveur  ! 

Pour  le  haïr  sans  doute  il  en  coûte  à mon  cœur  ; 

Je  n’ai  point  oublié  notre  amitié  passée  ; 

Mais  puisque  ma  fortune  est  par  lui  traversée. 

Puisque  mes  ennemis  l’ont  détaché  de  moi. 

Qu’il  reste  au  milieu  d’eux,  qu’il  serve  sous  un  roi. 

Je  ne  veux  rien  de  lui. 

LISOIS. 

Votre  fière  constance 

D’un  monarque  irrité  brave  trop  la  vengeance. 

LF,  DUC. 

Quel  monarque!  un  fantôme,  un  prince  efféminé. 
Indigne  de  sa  race,  esclave  couronné. 

Sur  un  trône  avili  soumis  aux  lois  d’un  maire  ! 

De  Pépin  son  tyran  je  crains  peu  la  colère  ; 

Je  déteste  un  sujet  qui  croit  m'intimider, 

Et  je  méprise  un  roi  qui  n’ose  commander  : 
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Puisqu’il  laisse  usurper  sa  grandeur  souverain*;. 
Dans  mes  états  au  moins  je  soutiendrai  la  mienne. 
Ce  cœur  est  trop  altier  pour  adorer  les  lois 
De  ce  maire  insolent , l’oppresseur  de  ses  rois  ; 

Et  Clovis , que  je  compte  au  rang  de  mes  ancêtres , 
N'apprit  point  à scs  fils  à ramper  sous  des  maîtres. 
Les  Arabes  du  moins  s’arment  pour  me  venger. 

Et  tyran  pour  tyran , j’aime  mieux  l’étranger. 

LISOIS. 

Vous  haïssez  un  maire,  et  votre  haine  est  juste; 
Mais  ils  ont  des  Français  sauvé  l’empire  auguste, 
Tandis  que  nous  aidons  l’.Vrabe  à l’opprimer; 
Cette  triste  alliance  a de  qiwi  m’alarmer; 

Nous  préparons  peut-être  un  avenir  horrible. 
L’exemple  de  l’Espagne  est  honteux  et  terrible  ; 
Cæs  brigands  africains  sont  des  tyrans  nouveaux , 
Qui  font  servir  nos  mains  à creuser  nos  tombeau  \. 
Ne  vaudraitii  pas  mieux  fléchir  avec  prudence? 

LE  DUC. 

Non , je  ne  peux  jamais  implorer  qui  m’offense. 

LISOIS. 

Mais  vos  vrais  intérêts,  oublies  trop  long-temps... 

LE  DUC. 

Mes  premiers  intérêts  sont  mes  ressentiments. 
LISOIS. 

Ah  ! vous  écoutez  trop  l’amour  et  la  colère. 

LE  DUC. 

Je  le  sais , je  ne  peux  fléchir  mon  caractère. 

LI.SOIS. 

On  le  peut,  ou  le  doit,  je  ne  vous  flatte  pas; 
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Mais  eu  vous  condamnant,  je  suiMui  tous  vos  pas. 

Il  faut  à son  ami  montrer  son  injustice, 

* L’éclairer,  l’arrêter  au  bord  du  précipice. 

* Je  l’ai  dû,  je  l’ai  fait,  malgré  votre  courroux  : 

* Vous  y voulez,  tomber,  et  j’y  cours  avec  vous. 

LE  DUC. 


Ami,  que  m’as-tu  dit? 

LISOIS. 

Ce  que  j’ai  dû  vous  dire. 
Écoutez  un  peu  plus  l'amitié  qui  m’inspire. 

Quel  parti  prendrez-vous  ? 

LE  DUC. 

•r  Quand  mes  brûlants  désirs 

Auront  soumis  l’objet  qui  brave  mes  soupirs  ; 

Quand  l’ingrate  Amélie,  à son  devoir  rendue. 

Aura  remis  la  jiaiv  dans  cette  ame  éperdue , 

Alors  j’éi^oiiterai  les  conseils  généreux. 

Mais  jusqu'à  ce  moment  sais-je  ce  que  je  veux  ? 

Tant  d’agitations,  de  tumulte,  d’orages. 

Ont  sur  tous  les  objets  répandu  des  nuages. 

Puis-je  prendre  un  parti  ? puis-je  avoir  un  dessein  ? 
Allons  près  du  tyran  qui  seul  fait  mon  destin  ; 

Que  l’ingrate  à son  gré  décide  de  ma  vie. 

Et  nous  déciderons  du  sort  de  la  patrie. 
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SCÈNE  I. 

LE  DUC. 

Osera-t-elle  encor  refuser  de  me  voir  ? 

Ne  craindra-t-elle  point  d’aigrir  mon  désespoir? 

Ah  ! c'est  moi  seul  ici  qui  tremble  de  déplaire. 

Ame  superbe  et  faible  ! esclave  volontaire  ! 

Cours  aux  pieds  de  l’ingrate  abaisser  ton  orgueil  ; 
Vois  tes  jours  dépendant  d’un  mot  et  d'un  coup  d’œil. 
Lâche , consume-les  dans  l’étemel  passage 
Du  dépit  aux  respects,  et  des  pleurs  à la  rage. 

Poiu*  la  dernière  fois  je  prétends  lui  parler. 

Allons... 


SCÈNE  IL 

LE  DUC;  AMÉLIE  kt  TAISE  d»«.  i. 

AMÉLIE. 

J’espère  encore,  et  tout  me  fait  trembler. 
Vamir  tenterait-il  une  telle  entreprise  ? 

Que  de  dangers  nouveaux  ! Ah  ! que  vois-je.  Taise? 
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LE  DUC. 

J’ignore  quel  objet  attire  ici  vos  pas. 

Mais  vos  yeux  disent  trop  qu’ils  ne  me  cherchent  pas; 
Quoi  ! vous  les  détournez?  Quoi  ! vous  voulez  encore 
Insulter  aux  tourments  d’un  cœur  qui  vous  adore? 

Et  de  la  tyrannie  exerçant  le  pouvoir, 

Nourrir  votre  fierté  de  mon  vain  désespoir? 

C’est  à ma  triste  vie  ajouter  trop  d’alarmes, 

Trop  flétrir  des  lauriers  arrosés  de  mes  larmes, 

Et  qui  me  tiendront  lieu  de  malheur  et  d’affront, 

S'ils  ne  sont  par  vos  mains  attachés  sur  mon  front, 

' Si  votre  incertitude , alarmant  mes  tendresses , 

' Peut  encor  démentir  la  foi  de  vos  promesses. 

AMÉLIE. 

’ Je  ne  vous  promis  rien  : vous  n'avez  point  ma  loi  ; 

* Et  la  reconnaissance  est  tout  ce  que  je  doi. 

LE  DUC. 

' Quoi  ! lorsque  de  ma  main  je  vous  offrais  l’hommage?... 

AMÉLIE. 

* D’un  si  noble  présent  j’ai  vu  tout  l'avantage; 

' Et  sans  cherclier  ce  rang  qui  ne  m’était  pas  dù , 

' Par  de  justes  res|»ect«  je  vous  ai  répondu. 

‘ \’os  bienfaits,  votre  amour,  et  mon  amitié  même, 

" Tout  vous  flattait  sur  moi  d’un  empire  suprême  ; 

* Tout  vous  a fait  penser  qu’un  rang  si  glorieux, 

' Présenté  par  vos  mains,  éblouirait  mes  yeux. 

' Vous  vous  trompiez  : il  faut  rompre  enfin  le  silence. 

' Je  vais  vous  offenser  ; je  me  fois  violence  : 

' Mais , réduite  à parler,  je  vous  dirai , seigneur, 

* Que  l’amour  de  mes  rois  est  gravé  dans  mon  cœnr. 
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Votre  sang  est  auguste , et  le  mien  est  sans  crime  ; 

II  coula  {K)ur  l'ëtat,  que  l’étranger  opprime. 

Cominge,  mon  aïeul,  dans  mon  coeur  a transmis 

* La  haine  qu'un  Français  doit  à ses  ennemis; 

* Et  sa  fille  jamais  n'acreptera  pour  maître 

* L’ami  de  nos  tyrans , (pielque  grand  opi’il  puisse  être. 

* Voilà  les  sentiments  que  son  sang  m’a  tracés , 

' Et  s’ils  vous  font  rougir  c’est  vous  qui  m’y  fiqfcez. 

LE  nue. 

' Je  suis , je  l'avouerai , surpris  de  ce  langage  ; 

* Je  ne  m’attendais  j»as  à ce  nouvel  outrage, 

* Et  n’avais  pus  prévu  que  le  sort  en  courroux , 

' l’oiur  m’accabler  d’afFronts,  dût  se  servir  de  vous. 

' Vous  avez  fait,  madame,  une  secrète  étude 
" Du  mépris,  de  l'insulte,  et  de  l’ingratitude; 

* Et  votre  cœur  enfin,  lent  à se  déployer, 

* Hardi  pur  mu  faiblesse,  a paru  tout  entier. 

* Je  ne  connaissais  pas  tout  ce  zèle  héroïque, 

* Tant  d’amour  pour  l’état  et  Unit  de  poIiti<|ue. 

* Mais  vous,  qui  m’outragez,  me  connaissez-vous  bien? 
" Vous  reste-t-il  ici  de  parti  que  le  mien? 

M’osez- vous  reprocher  une  heureuse  alliance, 

( jui  lait  ma  sûreté , qui  soutient  ma  puissance , 

Sans  qui  vous  gémiriez  dans  lu  captivité, 

A qui  vous  avez  dû  l'honneur,  la  liberté? 

■ Est-ce  donc  là  le  prix  de  vous  avoir  servie  ? 

A.MÉLIE. 

■ Oui , vous  m’avez  sauvée  ; oui , je  vous  dois  la  vie  ; 

* Mais  de  mes  tristes  jours  ne  puis-je  disposer? 

’ Me  les  conserv'iez-vous  ]>our  les  tyramiiser? 
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LE  DUC. 

‘ Je  deviendrai  tyran,  mais  moins  que  vous,  cruelle  : 

* Mes  yeux  lisent  trop  bien  dans  votre  ame  rebelle  ; 

* Tous  vos  prétextes  faux  m’apprennent  vos  raisons  : 

' Je  vois  mon  déshonneur,  je  vois  vos  trahisons. 

‘Quel  que  soit  l’insolent  que  ce  cœur  me  préfère, 

* nedoutcz  mon  amour,  tremblez  de  ma  colère; 

' C'est  lui  seul  désormais  <pie  mon  bras  va  chercher  : 

* De  son  cœur  tout  saiiylant  j’irai  vous  arracher; 

* Et  si , dans  les  horreurs  du  sort  qui  nous  accable, 

' De  (|uel(|ue  joie  encor  ma  fureur  est  capible, 

* Je  la  mettrai,  perfide,  à vous  désespérer. 

AMÉLIE. 

’ Non,  sei^eur,  la  raison  saura  vous  éclairer. 

' Non , votre  ame  est  trop  noble,  elle  est  trop  élevée, 

* Pour  opprimer  ma  vie  après  l’avoir  sauvée. 

* Mais  si  votre  grand  cœur  s’avilissait  jamais 

* Jusqu’à  persécuter  l’objet  de  vos  bienfaits , 

' Sachez  que  ces  bienfaits,  vos  vertus,  votre  gloire, 

' Plus  cpie  vos  cruautés,  vivront  dans  ma  mémoire. 

' Je  vous  plains , vous  pardonne,  et  veux  vous  respecter  ; 

* Je  vous  ferai  rougir  de  mu  persécuter; 

* Et  je  consen’erai , malgré  votre  menace, 

* Une  ame  sans  courroux,  sans  crainte,  et  sans  audace. 

LE  DUC. 

' Arrêtez  ; pardonnez  aux  transports  égarés, 

’ Aux  fureurs  d’un  amant  que  vous  désespérez.  . ‘ 

' Je  vois  trop  qu'avec  vous  Lisois , d’intelligence , 

* D’une  cour  qui  me  hait  embrasse  la  défense  ; 

' Que  vous  voulez  tous  deux  m’unir  à votre  roi , ^ 
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r.i  (lo  nioii  sort  enfin  disposer  itmljjré  in<ii. 

Vos  discours  sont  les  siens.  Ah  ! parmi  tant  d'alarine.s, 
l’ourtpioi  recourez-vous  à ces  nouvelles  armes  ? 

Pour  jjouverner  mon  eonir,  l'a.sservir,  le  dian,';er, 
Aviez-vous  donc  besoin  d’un  secotir.s  étranger? 

Aimez,  il  suffira  d'un  mot  de  votre  bouche. 

AMÉLIK. 

,1e  ne  vous  cache  point  que  du  soin  tpii  me  touche 
A votre  ami , sei{;neur,  mon  co-iir  s’était  remis; 

•le  vois  ipi’il  a jdus  hiit  ipéil  ne  m’avait  pr.imis. 

Ayez  jiitié  de.s  pleurs  ipic  mes  yeu.v  lui  confient; 

Vous  les  faites  couler,  tpte  vos  mains  les  cssuii'iit. 

I levenez  assez  j;r;md  [Kjur  apprendre;  à donijiter 
Des  feux  que  mon  devoir  tue  Force  à rej(;lcr. 
Caissez-nioi  toutentiert!  it  la  reconnai.ssanta-, 

LE  DtiC. 

Ainsi  le  seul  Lisois  a votre  confiance  ! 

‘ Alon  outra{;e  est  connu;  je  sais  vos  sentiments. 
■tMÉI.IE. 

* Vous  les  pourrez,  seiîpnuir,  connaître  avec  le  tenqis; 

" Mais  vous  n’aurez  jamais  le  dniit  île  les  coulraindre, 

* Ni  de  les  condamner,  ni  même  de  vous  plaindre, 

* Du  généreux  Lisois  j’ai  reclntrché  l’appui  : 

' litiitez  .sa  grande  ame,  et  pensez  comme;  lui. 


P 


Digilized  by  Goog(e 


LE  DEC  DE  EOlX. 


(*.  lis.) 


U 2 


SCÈNE  III. 

LE  DUC. 

‘ Eh  bien  ! c’en  est  donc  fait  [ l'ingrate,  la  parjure , 

’ A mes  yeux  sans  rougir  étale  mon  injure  ! 

' De  tant  de  trahisons  l’abyme  est  découvert  : 

* Je  n’avais  qu’un  ami,  c’est  lui  seul  qui  me  pertl. 

' Amitié,  vain  fantôme,  ombre  que  j’ai  chérie, 

" Toi  qui  me  consolais  des  malheurs  de  ma  vie, 

* Bien  que  j’ai  trop  aimé , que  j’ai  trop  méconnu , 

* Trésor  cherché  sans  cesse , et  jamais  obtenu  ! 

* Tu  m’as  trompé,  cruelle,  autant  que  l'amour  meme  \ 

’ Et  maintenant , pour  prix  de  mon  erreur  extrême , 

’ Détrompé  des  faux  biens,  trop  faits  pour  me  charmer, 
' Mon  destin  me  condamne  à ne  jjlus  rien  aimer. 

* Le  voilà  cet  ingrat  qui , fier  de  son  parjure, 

* Vient  encor  de  ses  mains  déchirer  ma  blessure. 


SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  LISOrS. 

LISOIS. 

A vos  ordres,  seigneur,  vous  me  voyez  rendu. 

D’où  vient  sur  V(jtre  front  ce  chagrin  répandu? 
Votre  ame,  aux  passions  long-temps  abandonnée, 
A-t-elle  en  liberté  pesé  sa  destinée? 
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Oui. 


I.E  DUC. 


LI.SOIS. 

Quel  est  le  projet  où  vous  vous  arrêtez? 

I.E  nue. 

D'ouvrir  enfin  les  yeux  aux  infidélités, 

De  sentir  iium  niallieur,  et  d’apprendre  à eonnaUre 
l.a  [lerfide  amitié  d'un  rival  et  d’un  traître. 


( louuneiil? 


I.F.  DUC. 

C’en  est  assez. 


I.ISOl.S. 

C’en  est  trop,  entre  nous. 

( ie  traître,  ipiel  est-il  ? 

I.E  DUC. 

Me  le  deinandez-vons? 

De  l’affront  inouï  qui  vient  de  nie  confoiulre, 

(^uel  antre  était  instruit?  quel  autre  en  doit  répondre? 
.le  sais  trop  tpi’Aniélie  ici  vous  a jiarlé; 

’ En  vous  nonunant  à moi  l’infidéle  a tremlilé; 

” Vous  affectez  sur  elle  un  odieux  silence, 

' Interprète  muet  de  votre  intelli(;ence  : 

.le  ne  sais  ipii  des  deux  je  dois  [ilus  déteste^-. 

Lisots. 

Vous  sentez-vous  ctipalile  ait  moins  de  m'écouter? 

LF.  DUC. 

' .le  le  veux. 


nsois. 

l*ensez-vous  que  j’aime  encor  la  j|loire? 
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' M’estinu*z-vous  encore,  et  pouvez-vous  me  croire? 

LE  DUC. 

' Oui , jusqu’il  ce  moment  je  vous  crus  vertueux , 

' Je  vous  crus  mon  ami. 

LISUIS. 

Ces  titres  précieux 
Ont  été  jusqu’ici  la  régie  de  ma  vie  ; 

Mais  vous,  méritez-vous  que  je  me  justifie? 

* Apprenez  qu’Amélie  avait  touché  mon  cœur 

* Avant  que,  de  sa  vie  heureux  libérateur, 

* Vous  eussiez,  par  vos  soins,  par  cet  amour  sincère, 

* Sur-tout  par  vos  bienfaits,  tant  de  droits  de  lui  pla’uo. 

* Moi , plus  soldat  que  tendre , et  dédaignant  toujours 

* Ce  grand  art  de  séduire  inventé  dans  les  cours, 

* Ce  langage  flatteur  et  souvent  si  perfide, 

* Peu  fait  pour  mon  esprit  peut-être  trop  rigide, 

* Je  lui  parlai  d’hymen  ; et  ce  nœud  respecté , 

* Resserre  par  l’estime  et  par  l’cgahté , 

* Pouvait  lui  préparer  des  destins  plus  propices 

’ Qu’un  rang  plus  élevé,  mais  sur  des  précipices. 

* Hier  vec  la  nuit  je  vins  dans  vos  remparts  : 

' Tout  votre  cœur  parut  à mes  premiers  regards. 

* Aujourd’hui  j’ai  revu  cet  objet  de  vos  larmes  ; 

' D’un  œil  indifférent  j’ai  regardé  ses  charmes. 

Et  je  me  suis  vaincu,  sans  rendre  de  combats. 

J’ai  fait  valoir  vos  feux,  que  je  n’approuve  pas  ; 

* J’ai  de  tous  vos  bienfaits  rappelé  la  mémoire , 

* L’éclat  de  votre  rang,  celui  de  votre  gloire, 

* Sans  cacher  vos  défauts  vantant  votre  vertu, 

' Et  pour  vous  contre  moi  j’ai  fait  ce  que  j’ai  dû. 
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“.le  in’imttioli’  il  vous  seul,  cl  |C  iiic  leiuls  |iislicc; 

' Et  si  CO  ii’osl  asso/.  il'un  jiaioil  saorilico, 

* S’il  est  i|uoli|uo  ri\  al  qui  vous  <iso  oiilrajjor, 

‘ Tmil  iiimi  sauf;  est  à vous,  cl  jo  cours  vous  vi'iifjor. 

I,K  DI  C. 

Que  tout  ce  que  j'cnUMids  tVlove  et  lu'liiiuiilio  ! 

Ail  ! lu  (lovais  sans  doute  adorer  Aiuélie  : 

Mais  (|ui  peut  commander  à sou  cœur  enllamuK'? 

Non,  tu  n as  pas  vaincu  ; tu  n’avais  point  aimé. 

1.1.5015. 

.l’aiinais;  et  notre  amour  suit  notre  csiractere. 

LF.  on;. 

Je  ne  peux  t’imiter  ; mon  ardeur  in’e.st  trop  chère. 

Je  t’admire  avec  honte,  il  le  faut  avouer. 

' Mon  coHir... 

1.1.5015. 

Airne/.-moi,  prince,  an  lien  de  me  louer; 
‘ F.t  si  vous  me  devez  qiiehpie  reconnaissance, 

* F.ailes  votre  honhenr,  il  est  ma  récompense. 

" Vous  voyez  (ptelle  ardente  et  fiére  inimitié 

‘ Votre  frère  nourrit  contre  votre  allié. 

La  suite,  crovez-moi,  peut  en  ètie  Inneste; 

Vous  êtes  sous  un  jouf]  que  ce  penph'  déleste. 

Je  pnivois  (pie  liieiilôt  on  verra  réunis 
' Les  débris  dispersés  de  l'empire  des  lis. 

(ilmpie  |our  nous  produit  un  nouvel  adversaire; 

Hier  le  üéaruais,  aujourd’hui  votre  frère. 

■ Le  [inr  san;;  de  Clovis  est  toujours  adoré; 

‘ Téit  ou  taid  il  faudra  (pie  de  ce  tronc  sacré 
‘ Les  raiiieatix  div  isés  et  (ainrhés  jiar  l’orajje, 
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* Plus  unis  et  plus  beaux,  soient  notre  unique  ombrage. 
Vous,  placd  près  du  trône,  à ce  trône  attaclid. 

Si  les  malheurs  des  temps  vous  en  ont  arraché, 

A des  nœuds  étrangers  s’il  fallut  vous  résoudre , 

L’intérêt  qui  les  forme  a droit  de  les  dissoudre. 

On  pourrait  balancer  avec  dextérité 
Des  maires  du  palais  la  fière  autorité  ; 

Et  bientôt  par  vos  mains  leur  puissance  aSâibiie... 

LE  DUC. 

Je  le  souhaite  au  moins;  mais  crois-tu  qu’ Amélie 

* Dans  son  cœur  amolli  partagerait  mes  feux, 

*Si  le  même  |)orti  nous  unissait  tous  deux? 

* Penses-tu  qu’à  m’aimer  je  pourrais  la  réduire  ? 

Lisais. 

* Dans  le  fond  de  son  cœur  je  n’ai  point  voulu  lire  ; 

* Mais  qu’importent  pour  vous  ses  vœux  et  ses  desseins? 

* Faut-il  que  l’amour  seul  fasse  ici  nos  destins  ? 

Lorsque  le  grand  Clovis , aux  champs  de  la  Touraine, 
Détruisit  les  vainqueurs  de  la  grandeur  romaine. 

Quand  son  bras  arrêta,  dans  nos  champs  inondés. 

Des  Ariens  sanglants  les  torrents  débordés, 

* Tant  d’honneurs  étaient-ils  l’effet  de  sa  tendrestuî? 

' Sauva-t-il  son  pays  pour  plaire  à sa  maitresse  ? 

' Mon  bras  contre  un  rival  est  prêt  à vous  servir  ; 

* Je  voudrais  faire  plus,  je  voudrais  vous  guérir. 

* On  connaît  jieu  l’amour,  on  craint  trop  son  amorce  : 

' C’est  sur  nos  passions  qu’il  a fondé  sa  force  ; 

“ C’est  nous  qui  sous  son  nom  troublons  notre  repos; 

* Il  est  tyran  du  faible,  esclave  du  héros. 

* Puisque  je  l'ai  vaincu,  puisque  je  le  dédaigne. 
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Sur  le  sang  de  nos  rois  soufFrire/.-vous  ipi’il  régne? 

* Vos  autres  ennemis  par  vous  sont  abattus , 

' Et  vous  devez  en  tout  l’exemple  des  vertus. 

LF.  DUC. 

* Le  sort  en  est  jeté,  je  ferai  tout  pour  elle  : 

' [1  faut  bien  à la  fin  désarmer  la  cmelle  ; 

* Scs  lois  seront  mes  lois,  son  roi  sera  le  mien; 

* Je  n’aurai  de  parti,  de  maître  que  le  sien. 

“ Possesseur  d’un  trésor  où  s’attache  ma  vie, 

* Avec  mes  ennemis  je  me  réconcibe. 

* Je  lirai  dans  ses  yeux  mon  sort  et  mon  devoir; 

* Mon  cœur  est  enivré  de  cet  beureux  espoir. 

Je  n’ai  point  de  rival , j’avais  tort  de  me  plaindre  ; 

Si  tu  n’es  point  aimé,  quel  mortel  ai-je  à craindre? 

Qui  pourrait,  dans  ma  cour,  avoir  poussé  l’orgueil 
Jusqu’à  laisser  vers  elle  échapper  un  coup  d’œil  ? 

* Enfin  plus  de  prétexte  à ses  refus  injustes  : 

* Raison,  gloire,  intérêt,  et  tous  ces  droits  augustes 

* Des  princes  de  mon  sang  et  de  mes  souverains , 

* Sont  des  liens  sacrés  resserrés  par  ses  mains. 

* Du  roi,  puisqu’il  le  feut,  soutenons  la  couronne, 

* La  vertu  le  conseille,  et  la  beauté  l’ordonne. 

* Je  veux  entre  tes  mains , en  ce  fortuné  jour, 

* Sceller  tous  les  serments  que  je  fais  à l’amour. 

* Quant  à mes  intérêts,  que  toi  seul  en  décide. 

LISOIS. 

* Souffrez  donc  près  du  roi  que  mon  zèle  me  guide  ; 

* Peut-être  il  eût  fallu  que  ce  grand  changement 
‘ Ne  fût  dû  qu’au  héros , et  non  pas  à l’amant  ; 

' Mais  si  d’un  si  gi’and  cœur  une  femme  dispose. 
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* L’offot  en  est  trop  beau  pour  en  blâmer  la  cause  ; 

* Et  mon  cow,  tout  rempli  de  cet  heureux  retour, 

* Bénit  votre  faiblesse,  et  rend  grâce  à l’amour. 

SCÈNE  V. 


LE  DUC,  LISOIS,  UN  officier, 
l’officier. 

Seigneur,  auprès  des  mm's  les  ennemis  jiaraissent  : 
On  prépare  l’assaut;  le  temps,  les  périls  pressent  : 
Nous  attendons  votre  ordre. 

LE  DUC. 

Eh  bien  ! cruels  destins. 
Vous  l’emportez  sur  moi,  vous  trompez  mes  desseins. 
Plus  d’accord,  plus  de  paix,  je  vole  à la  victoire; 
Méritons  Amélie  en  me  couvrant  de  gloire. 

Je  ne  suis  pas  en  peine,  ami,  de  résister 
Aut  téméraires  mains  qui  m’osent  insulter. 

De  tous  les  ennemis  qu’il  faut  combattre  encore. 

Je  n’en  redoute  (ju’un,  c’est  celui  que  j’adore. 


FIN  nu  SECOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  DUC,  LISOIS. 

LE  DUC. 

La  victoire  est  à nous , vos  soins  l'ont  assurée. 

Vous  avez  su  guider  ma  jeunesse  égarée. 

* Lisais  m’est  nécessaire  aux  conseils , aux  combats  ; 

* Et  c'est  à sa  grande  ame  à diriger  mon  brus. 

LISOIS. 

* Prince , ce  feu  guerrier,  (ju’en  vous  on  voit  paraître, 

* Sera  maître  de  tout,  (|uand  vous  en  serez  maître  : 

* Vous  l’avez  pu  régler,  et  vous  avez  vaincu. 

' Ayez  dans  U)us  les  temps  cette  heureuse  vertu  : 
L’effet  en  est  illustre , autant  qu’il  est  utile. 

Le  faible  est  inquiet,  le  grand  bonunc  est  tranquille. 

' LE  DUC. 

Ah  ! l’amour  est-il  fait  pour  la  tranquilbté  ? 

Mais  le  chef  inconnu  sur  nos  remparts  mouté. 

Qui  tint  seul  si  long-temps  la  victoire  en  balance, 
(^i  m’a  rendu  jaloux  de  sa  haute  vaillance, 

{^ue  devient-il? 

LISOIS. 

Seigneur,  environné  de  morts, 

>9 
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Il  U seul  re|)0ussé  nos  plus  puissants  (^fForts. 

Mais  ce  qui  nie  confond , et  qui  doit  vous  suqjrendre , 
Pouvant  nous  échapper,  il  est  venu  se  rendre  ; 

Sans  vouloir  se  nommer,  et  sans  se  découvrir. 

Il  accusait  le  ciel,  et  cherchait  à mourir. 

Un  seul  de  ses  suivants  auprès  de  lui  partage 
La  douleur  qui  l’accable,  et  le  sort  qui  l'outrage. 

LE  DUC. 

Quel  est  donc,  cher  ami,  ce  chef  audacicu.x, 

(.^ui  cherchant  le  lré|)as  se  cachait  à nos  yeux  ? 

.Son  casque  était  fermé.  Quel  chaiine  inconcevable, 

( juand  je  l’ai  combattu,  le  rendait  respectable? 

' Un  je  ne  sais  quel  trouble  en  moi  s’est  élevé  ; 

' Soit  (|ue  ce  triste  amour  dont  je  suis  captivé, 

' Sur  mes  sens  égarés  ré|>andunt  sa  tendresse, 

' Jusqu'au  sein  des  combats  m’ait  prélé  sa  faibles.se; 

' Qu’il  ail  voulu  mar(|uer  toutes  mes  actions 
‘ Par  la  molle  douceur  de  ses  impressions  ; 

' Suit  jilutôt  que  la  voix  de  mu  triste  patrie 

* Parle  encore  en  secret  au  cu-ur  qui  l’a  trahie  ; 

Ou  que  le  trait  fatal  enfoncé  dans  ce  coîur 
Corrompe  en  tous  les  temps  ma  gloire  et  mon  Imnhciir. 

LISOIS. 

Quant  aux  traits  dont  votre  ame  a senti  la  puissance. 
Tous  les  conseils  sont  vains,  a{jrécz  mon  silenctt 
Mais  ce  sang  des  Fiançais,  que  nos  mains  font  couler, 
Mais  l’état,  la  pairie,  il  faut  vous  en  parler. 

Vos  nobles  sentiments  peuvent  encor  paraître  ; 

* Il  est  beau  do  donner  la  paix  à votre  maiti-e. 

’ .Son  égal  aujourrfhui,  demain  dans  l’nbaiidon. 
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* Vous  vous  verriez  n'-duit  à demander  pardon. 
liAi-  enfin  d’Amélie  et  de  votre  fortune, 

Fondez  votre  grandeur  sur  la  cause  commune  ; 

Ce  guerrier,  quel  qu’il  soit,  remis  entre  vos  mains, 
Pourra  servir  lui-méme  à vos  justes  desseins  : 

' De  cet  lieureux  moment  saisissons  l’avantage. 

LE  DUC. 

Ami , de  ma  parole  Amélie  est  le  gage  -, 

Je  la  tiendrai  : je  vais  dès  ce  même  moment 
Préparer  les  esprits  à ce  grand  changement. 

A tes  conseils  heureux  tous  mes  sens  s’abandonnent  ; 
IjU  gloire,  l’hyménée,  et  la  paix,  me  couronnent; 

Et,  libre  des  chagrins  ou  mon  cœur  fut  noyé. 

Je  dois  tout  à l’amour,  et  tout  à l’amitié. 


SCÈNE  II. 


LISOIS;  VAMIR,  ÉMAR  f ilaiu  Ir  fond  dn  tht^irr. 


I.ISOIS. 

Je  me  trompe,  ou  je  vois  ce  captif  qu’on  amène; 
Un  des  siens  l’accompagne  ; il  se  soutient  a peine  ; 
Il  paraît  accablé  d’un  déscsjKDir  affreux. 

VAMIB. 

Où  suis-je?  où  vais-je?  ô ciel  ! 

LISOIS. 

Chevalier  généreux , 

Vous  êtes  dans  des  murs  où  l’on  chérit  la  gloire. 
Où  l’on  n’abuse  point  d’une  faible  victoire. 


LE  DUC  DE  FOIX.  * (, 

Oii  l’on  sait  ros|>ecter  de  braves  (înnemis  : 

C'est  en  de  nobles  mains  que  le  sort  vous  a mis.  , 
Ne  puis-je  vous  connaître?  et  faut-il  (ju'on  ifjnoi'c! 

De  quel  grand  prisonnier  le  duc  de  Foix  s’bonore? 

VA  M lit. 

,1e  suis  un  malheureux,  le  jouet  des  destins. 

Dont  la  moindre  infortune  est  d’étre  entre  vos  mains. 
Souffrez  qu’au  souverain  do  ce  séjour  funesut 
Je  puisse  au  moins  cacher  un  sort  que  je  déteste  ; 

Me  Faut-il  des  témoins  encor  de  mes  douleurs? 

On  apprendra  trop  tôt  mon  nom  et  mes  malheurs. 
I.ISOIS. 

Je  ne  vous  presse  |M)iut,  .seigneur,  je  me  retire; 

Je  respecte  un  chagrin  dont  votre  cœur  soupire. 
Croyez  que  vous  jjourrez  retrouver  [jarini  nous 
Un  destin  plus  heureux  et  plus  digne  de  vous. 


SCÈNE  ni. 

VAMIR,  ÉMAR. 

VA  Ml  II. 

Un  destin  jiliis  heureux  mon  cœur  en  ilésespcre  : 
J’ai  trop  vécu. 

ÉM  AH. 

Seigneur,  dans  un  sort  si  contraire, 
Rendez  grâces  au  ciel  de  ce  qu’il  a permis 
Que  vous  soyez  tombé  sous  de  tels  ennemis, 

Non  sous  le  joug  affreux  d’une  main  éü’angère. 
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VAMIR. 

Qu'il  est  dur  bien  souvent  d’étre  aux  mains  de  sou  trèi-c 
ÉM  AR. 

Mais  ciiseinble  élevés,  dans  des  temps  plus  heureux , 
En  plus  tendre  amitié  vous  unissait  tous  deux. 

VAMIR. 

Il  m'aimait  autrefois,  c’est  ainsi  qu'on  commence  ; 

Mais  bientôt  l'amitié  s’envole  avec  l'cnlànce  : 

Il  ne  sait  pus  encor  ce  qu'il  me  fait  souffrir. 

Et  mon  coeur  déchiré  ne  saurait  le  haïr. 

ÉMAR. 

Il  ne  soupçonne  pas  qu’il  ait  en  sa  puissano; 

Un  frère  infortuné  qu’animait  la  venfjeance. 

VAMIR. 

Non,  la  vengeance,  ami,  n’entra  point  dims  mon  cieui' 
Qu’un  soin  trop  différent  égara  ma  valeur  ! 

Juste  ciel  ! est-il  vrai  ce  que  la  renommée 
Annonçait  dans  la  France  à mon  aine  alarmée? 

Est-il  xTai  qii’Amélie,  après  tant  de  sennents. 

Ait  violé  la  foi  de  ses  engagements? 

Et  pour  (|ui  ? juste  ciel  ! ô comble  de  l’injure  ! 

O iimiids  du  tendre  amour!  ô lois  de  lu  nature! 

Liens  sacrés  des  cœurs  êtes-vous  tous  trahis? 

Tous  les  maux  dans  ces  lieux  sont  sur  moi  réunis. 

Frère  injuste  et  cruel  ! 

ÉMAR. 

V'ous  disiez,  (pi’il  ignore 

Que  parmi  tant  de  biens  ipi’il  vous  enlève  encore, 
Amélie  cm  effet  est  le  plus  précieux  ; 

Qu’il  n’avait  jamais  su  le  secret  de  vos  feux. 
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VA  Ml  II. 

Elle  le  sait,  l’ingrate  ; elle  sait  ijne  ma  vie 
I‘ar  d’éteniels  serments  à la  sienne  est  unie. 

Elle  sait  qu'aux  autels  nous  allions  confirmer 
Ce  devoir  que  nos  cœurs  s’étaient  fait  de  s’aimer. 
Quand  le  Maure  enleva  mon  uni([ue  espérance  : 

Et  je  n’ai  pu  sur  eux  achever  ma  vengeance  ! 

El  mon  frère  a ravi  le  bien  que  j’ai  perdu! 

Il  jouit  des  malheurs  dont  je  suis  confondu. 

Quel  est  donc  en  ces  lieux  le  dessein  qui  m’entraîne? 
La  consolation , trop  funeste  et  trop  vaine. 

De  faire  avant  ma  mort  à ses  traîtres  appas 
Un  reproche  inutile,  et  qu’on  n’entendra  pas? 
Allons;  je  périrai,  ijuoi  que  le  ciel  décide. 

Fidèle  au  roi  mon  maître , et  meme  à la  perfide. 
Peut-être,  en  apprenant  ma  constance  et  mon  sort. 
Dans  les  bras  de  mon  frère  elle  plaindra  ma  mort. 
ÉM.AR. 

Cachez  vos  sentiments  ; c’est  lui  qu’on  voit  paraître. 
VAMIH. 

Des  troubles  de  mon  cœur  puis-je  me  rendre  maître  ? 


SCÈNE  IV. 

LE  DEC,  VAMIH,  ÉMAR. 

LE  DLC. 

Ce  mystèl'e  m’irrite,  et  je  prétends  savoir 
(.jiiel  guerrier  les  destins  ont  mis  en  mon  pouvoir  : 
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Il  sumble  avec  horreur  qu’il  dctoiime  la  vue. 

VAMin. 

O lumière  du  jour,  pourquoi  m’es-tu  rendue  ! 

Te  verrui-je,  infidèle!  en  quels  lieux?  à quel  prix? 

LIS  DUC. 

Qu’entends-je?  et  quels  accents  ont  frappé  mes  esprits? 
VAMin. 

' M’as-tu  pu  méconnaître  ? 

LE  DUC. 

Ah,  Vamir!  ah,  mon  frère! 

VAMIH. 

' Ce  nom  jadis  si  cher,  ce  nom  me  désespère. 

' .le  ne  le  suis  que  trop , ce  frère  infortuné , 

'Ton  ennemi  vaincu,  ton  captif  enchaîné. 

LE  DUC. 

' Tu  n’es  plus  que  mon  frère,  et  mon  cœur  te  |)urilunne  ! 
Mais  je  te  l’avouerai,  ta  cruauté  m’étonne. 

.Si  ton  roi  me  jioursuit,  Vamir,  était-ce  à toi 
A briguer,  à remplir  cet  odieux  emploi? 

Que  t’ai-je  fuit? 

VA  .Ml  B. 

Tu  fuis  le  luulbcur  de  ma  vie  ; 

Je  voudrais  (|u’aujourd'hui  ta  main  me  l’eût  ravie. 

LE  DUC. 

De  nos  troubles  civils  quels  effets  malheureux  ! 

VAMIR. 

Ix*s  troubles  de  mon  cœur  sont  encor  plus  affreux. 

LE  DUC. 

■ J’eusse  aimé  contre  un  autre  à montrer  mon  coiuage. 

' Vamir  que  je  te  plains! 
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VAMIR. 

Je  te  plains  davantage 
' De  haïr  ton  pays,  de  trahir  sans  remords 
* Et  le  roi  qui  t’aimait , et  le  sang  dont  tu  sors. 

LE  DUC. 

’ Arrête  : épargne-moi  l’infame  nom  de  traître  ; 

‘ A cet  indigne  mot  je  m'oublierais  peut-être. 

Non,  mon  frère,  jamais  je  n'ai  moins  mérité 
Le  reproche  odieux  de  l’infidélité. 

Je  suis  prêt  de  donner  à nos  tristes  j>rovinces , 

A la  France  sanglante,  au  reste  de  nos  princes. 
L’exemple  auguste  et  saint  de  la  réunion. 

Après  l’avoir  donné  de  la  division. 

vamir. 

Toi , tu  pourrais...  ? 

LE  DUC. 

Ce  jour,  qui  semble  si  funeste , 
Des  feux  de  la  discorde  éteindra  ce  qui  reste. 

VAMIR. 

Ce  jour  est  trop  horrible. 

LE  DUC. 

Il  va  combler  mes  voeux. 

VAMIR. 

Comment? 


LE  DUC. 

Tout  est  changé , ton  frère  est  trop  heureux. 

VAMIR. 

'Je  le  crois.  On  disait  que  d’un  amour  extrême, 

* Violent,  effréné  (car  c’est  ainsi  qu’on  aime), 

” Ton  cœur,  depuis  trois  mois,  .s’occupait  tout  entier. 
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ACTE  III,  SCÈNE  IV.  4Ü7 

I.E  DUC. 

’ J'uime;  oui,  la  renommée  a pu  le  publier; 

' Oui , j aime  avec  fureur  : une  telle  alliance 

* Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  ta  présence  ; 

* Oui , mes  ressentiments , mes  droits , mes  alliés , 

* Gloire , amis , ennemis , je  mets  tout  à ses  pieds. 

(i  ta  tuile.  ) 

* Allez,  et  dites-lui  que  deux  malheureux  freres, 

* Jetés  par  le  destin  dans  des  partis  contraires, 

* Pour  marcher  désormais  sous  le  même  étendard, 

* De  ses  yeux  souverains  n’attendent  qu’un  regard. 

(à  Vamir.) 

* Ne  blâme  point  l’amour  où  ton  frère  est  en  proie  ; 

* Pour  me  justifier  il  suffit  qu’on  la  voie. 

VAMIH. 

"Cruel  !...  Elle  vous  aime?... 

I.E  DUC. 

Elle  le  doit  du  moins  ; 

* Il  n’était  qu’un  obstacle  au  succès  de  mes  soins  ; 

* Il  n’en  est  plus  : je  veux  que  rien  ne  nous  sé|>are. 

VAMIH. 

* Quels  effroyables  coups  le  cruel  me  prépare  ! 

* Écoute  ; à ma  douleur  ne  veux-tu  qu’insulter? 

' Me  connais-tu  ? sais-tu  ce  que  j’osais  tenter? 

* Dans  ces  funestes  lieux  sais-tu  ce  qui  m’amène? 

LE  DUC. 

’ ( lublions  ces  sujets  de  discorde  et  de  haine. 
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SCÈNE  Y. 

LE  DUC,  VAMIU,  AMÉLIE. 

.AMÉLIE. 

Ciel!  (]u'est-ce  que  je  vois?  Je  me  meurs. 

LE  DUC. 

Écoutez. 

Mon  bonheur  est  venu  de  nos  calamites  : 

' J’ai  vaincu , je  vous  aime , et  je  retrouve  un  frère  : 

' Sa  présence  à mes  yeux  vous  rend  encor  plus  chère. 

' Et  vous , mon  frère , et  vous , soyez  ici  témoin 
’ Si  l’excès  de  l’amour  peut  emporter  plus  loin. 

’ Ce  que  votre  reproche,  ou  bien  votre  prière, 

“ Le  généreux  Lisois , le  roi , la  France  entière. 
Demanderaient  en.semble , et  qu’ils  n’obtiendraient  pas, 

* Soumis  et  subjugué,  je  l’offre  à scs  appas. 

De  l’ennemi  des  rois  vous  avez  craint  l’hommage  : 

Vous  aimez,  vous  servez  une  cour  qui  m’outrage  ; 

Eh  bien  ! il  fout  céder  ; vous  disposez  de  moi  ; 

Je  n’ai  plus  d’alliés  ; je  suis  à votre  roi. 

' L’amour,  qui  malgré  vous  nous  a faits  l’un  pour  l’autre, 

* Ne  me  laisse  de  choix , de  parti , que  le  vôtre. 

* Vous,  courez,  mon  cher  frère,  allez  dès  ce  moment 
' Annoncer  à la  eatur  un  si  {p~and  changement. 

' Soyez  libre,  partez,  et  de  mes  sacrifices 

* Allez  offrirait  roi  les  heureuses  prémices. 

* l’uissé-je  à scs  genoux  présenter  aujourd’hui 
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' Celle  (|ui  m’a  domjité , qui  me  ramène  a lui , 

"Qui  d’un  prince  ennemi  fait  un  sujet  fidèle, 

‘ Changé  pur  ses  regards , et  vertueux  par  elle  ! 

V A M 1 R , i pan. 

* Il  fait  ce  que  je  veux , et  c’est  pour  m'accabler  ! 

(à  Anx^lic. ) 

‘ Prononcez  notre  arrêt,  madame,  il  faut  parler. 

LE  DUC. 

' Eh  quoi  ! vous  demeurez  interdite  et  muette? 

* De  mes  soumissions  êtes-vous  satisfaite  ? 

’ Est-ce  assez  (|u’un  vainqueur  vous  implore  à genoux  ? 
‘ Faut-il  encor  ma  vie,  ingrate?  elle  est  à vous. 

Un  mot  peut  me  l’ôter  ; la  fin  m’en  sera  chère. 

•le  vivais  j)our  vous  seule,  et  mourrai  |>our  vous  plaire. 
A.MÉL1E. 

Je  demeure  éperdue,  et  tout  ce  que  je  vois 
Ijitisse  il  peine  à mes  sens  l’usage  de  la  voix. 

Ah  ! seigneur,  si  votre  orne,  eu  effet  attendrie. 

Plaint  le  sort  de  la  France,  et  chérit  la  patrie. 

Un  si  noble  dessein,  des  soins  si  vertueux. 

Ne  seront  point  l’effet  du  pouvoir  de  mes  yeux  : 

Ils  aimint  dans  vous-même  une  source  plus  [lure. 

■ Vous  avez  écoute  la  voix  de  la  nature  ; 

" L’amour  a peu  de  jiart  où  doit  régner  l’honneur. 

LE  DUC. 

Non,  tout  est  votre  ouvrage,  et  c’est  là  mou  malheur. 

’ Sur  tout  autre  intérêt  ce  triste  amour  l’emporte. 

■ ,\cad)lez-moi  de  honte,  accusez-moi,  n’importe  1 
’ Duss(’vje  vous  déplaire  et  forcer  votre  occur, 

’ L’autel  est  prêt  ; venez. 
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VA  Ml  R. 

Vous  osez?... 

AMÉLIE. 

Non , seigneur. 

' Avant  que  je  vous  cède,  et  que  l’hyinen  nous  lie, 

' Aux  yeux  de  votre  frère  arrachez-moi  la  vie. 

’ Le  sort  met  entre  nous  un  obstacle  éternel. 

* Je  ne  puis  être  à vous. 

LE  DUC. 

Vamir...  Ingrate...  Ah  ciel! 

'C’enestdoncfait.. .maisnon...  mon  cœursait  se  contraindre: 

* Vous  ne  méritez  jias  que  je  daigne  in’en  plaindre. 

' Je  vous  rends  trop  justice  ; et  ces  .séductions, 

* Qui  vont  au  fond  des  co‘urs  chercher  nos  passions, 

' L’espoir  qu’on  donne  à peine  afin  qu’on  le  saisisse , 

* Ce  poison  préparé  des  mains  de  l’artifice , 

Sont  les  effets  d'un  charme  aussi  troinjieur  que  vain , 

* Que  l’oîil  de  la  raison  regarde  avec  dédain. 

* Je  suis  libre  par  vous  : cet  art  que  je  déteste , 

' Cet  art  tjui  m’enchatna , brise  un  joug  si  funeste  ; 

* Et  je  ne  prétends  pas , indignement  épris , 

* Rougir  devant  mon  frère , et  souffrir  des  mépris. 

* Montrez-raoi  seulement  ce  rival  qui  se  cache  ; 

“ Je  lui  cède  avec  joie  un  poison  qu’il  m’arrache  ; 

* Je  vous  dédaigne  assez  tous  deux  |)our  vous  unir, 

' Perfide  ! et  c’est  ainsi  <|ue  je  dois  vous  punir. 

AMÉLIE. 

* Je  devrais  seulement  vous  quitter  et  me  taire  ; 

* Mais  je  suis  accusée , et  ma  gloire  m’est  chère. 

' Votre  frère  est  présent,  et  mon  honneur  blessé 
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Doit  repousser  les  traits  tlont  il  est  ofFensé. 

Pour  uii  autre  que  vous  ma  vie  est  destinée  ; 

•le  vous  en  fais  l’aveu,  je  m’y  vois  condamnée. 

Oui,' j’aime  ; et  je  serais  indqpie,  devant  vous. 

De  celui  que  mon  creur  s’est  promis  pour  é|H)ux, 
ludijpie  de  l’aimer,  si,  par  ma  complaisance, 

.l'avais  à votre  amour  laissé  (|uel(|iie  espérance. 

Vous  avez  rcfjardé  ma  liberté,  ma  foi, 

D>mme  un  bien  <le  conquête,  et  qui  n’est  plus  à moi. 

Je  vous  devais  beaucoup  ; mais  une  telle  offense 
Ferme  à la  fin  mon  co>ur  à la  reconnaissance  : 

.Sachez  ijuc  des  bienfaits  (|ui  Font  rou{[ir  mon  front, 

A mes  yeux  uidijpiés  ne  sont  plus  qu’un  affront. 

J'ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vainc  ; 

Mais,  après  ma  pitié,  n’attirez  point  ma  haine. 

J’ai  rejeté  vos  vœux,  ([ue  je  n’ai  point  bravés; 

J’ai  voulu  votre  estime,  et  vous  me  la  devez. 

LE  DUC. 

Je  vous  dois  ma  colère,  et  sachez  quelle  é{;ale 
Tous  les  (importements  de  mon  amour  fatide. 

Quoi  donc!  vous  attendiez,  pour  oser  m’actxibler, 

Que  Vamir  fut  présent,  et  me  vît  immoler? 

Vous  vouliez  ce  témoin  de  l’afFi’ont  que  j’endure  ? 

Allez,  je  le  croirais  l’auteur  de  mon  injure. 

Si...  Mais  il  n’a  point  vu  vos  funestes  appas; 

Mon  frère  trop  heureux  ne  vous  rounaissait  |>as. 
Nommez  donc  mon  rival  ; mais  gardez-vous  de  croire 
Que  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  victoire. 

Je  vous  trompais,  mon  exeur  ne  peut  feindre  lon{>-temps 
' Je  vous  traîne  à l’autel , à ses  yeux  expirants  ; 
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‘ Et  ma  main , sur  sa  cendre , à votre  main  donnée , 

’ Va  tremper  dans  le  sanp  les  flambeaux  d’hyménée. 

* Je  sais  trop  qu’on  a vu , 'lâchement  abuses, 

* Pour  des  mortels  obscurs , des  princes  méprisés*, 

* Et  mes  yeux  j>erceront,  dans  la  foule  inconnue, 
'Jusqu’à  ce  vil  objet  qui  se  cache  à ma  vue. 

VA  MI  R. 

’ Pourquoi  d’un  choix  indifpje  osez-vous  l’accuser? 

LK  DUC. 

' Et  pourquoi,  vous,  mon  frère,  osez-vous  l’excuser? 

' Est-il  vrai  (jue  de  vous  elle  était  ijpiorce? 

' Ciel  ! à ce  piéjje  affreux  ma  foi  serait  livrée! 

* Tremblez. 

VAMin. 

\ Moi  ! que  je  tremble  ! ah  ! j’ai  trop  dévoré 

* L’inexprimable  horreur  où  toi  seul  m’as  livré. 

' J’ai  forcé  trop  long-temps  mes  transports  au  silence  : 
'Connais-moi  donc,  barbare,  et  remplis  ta  vengeance. 
" Connais  un  désespoir  à tes  fureurs  égal. 

* Frappe,  voilà  mou  cœur,  et  voilà  ton  rival. 

LE  Dl'C. 

' Toi , cruel  ! toi , Vamir  ! 

vamir. 

Oui , depuis  deux  années, 

* L’amour  la  plus  secréte  a joint  nos  destinées. 

* C’est  toi  dont  les  fureurs  ont  voulu  m’arracher 

* Le  seul  bien  sur  la  terre  où  j’ai  pu  m’attacher. 

' Tu  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie; 

* Les  maux  que  j’éprouvais  passaient  ta  jalousie  : 

* Par  tes  égarements  juge  de  mes  transports.  ■ 
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* Nous  puisâmes  tous  deux  dans  ce  san{;  dont  je  sors 

* 1,’excès  des  passions  fjui  dévorent  une  unie  ; 

* La  nature  à tous  deux  fit  un  ceeiir  tout  de  fianiine. 

' Mon  frère  est  mon  rival , et  je  l’ai  conibaftu  ; 

* J’ai  fait  taire  le  san{;,  j)cut-étre  la  vertu. 

* Furieux,  aveufjlc,  plus  jaloux  que  toi-méme, 

* J’ai  couru,  j’ai  volé,,  pour  t’ôter  ce  que  j’aime  : 

' Hicn  ne  m’a  retenu , ni  tes  supei’lies  tours, 

' Ni  le  peu  de  soldats  (|uc  j’avais  pour  secours, 

‘ Ni  le  lieu,  ni  le  temps,  ni  sur-tout  tou  coura(;e; 

' Je  n’ai  vu  que  ma  flamme,  et  ton  feu  qui  m’outmf'O. 
’ L'amour  fut  dans  mon  cn'ur  plus  fort  <pie  l’amiiié; 
Sois  cruel  comme  moi,  punis-moi  .sans  pitié  ; 

' Aussi  bien  tu  ne  peux  t’assurer  ta  conquête, 

* Tu  ne  peux  ré[x)user  i|u’aux  dépens  tic  ma  tête. 

* A la  face  des  deux  je  lui  donne  ma  foi; 

‘Je  te  fuis  de  nos  vœux  le  témoin  mal^p-é  toi. 

* Frappe,  et  qu’après  ce  couj)  ta  cruauté  jalouse 

' Traîne  au  pied  des  autels  ta  sœur  et  mon  éjiousn. 

‘ Fra|)|je,  dis-je  : oses-tu? 

I.E  DUC. 

Traître;  c’en  est  as.sez. 

' (^’on  l’ôte  de  mes  yeux  : .soldats  1 obéissez. 

A MEME. 


■ Non  ; demeurez,  cruels...  Ab  ! prince,  est-il  possible 
’ Que  lu  nature  en  vous  trouve  une  aine  inflexible? 

■ .S<M(;neur  ! 


i»ut  soldau.) 


(.ia  duc.) 


VAMin. 

Vous,  le  jirier!  plaif'nez-le  plus  que  moi. 
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* Pliiigncz-le  : il  vous  offense , il  a trahi  son  roi. 

’ Va , je  suis  dans  ces  lieux  plus  puissant  que  toi-même  ; 

■ Je  suis  vengé  de  toi  : l’on  te  hait,  et  l’on  m’aime. 

AMÉLIE. 

(à  Vâiuir. ) (au  duc.) 

* Ah,  cher  prince  !...  Ah,  seifjneur  I voyez  à vos  genoux... 

LE  DUC. 

(aux  gardes.)  (i  Amélie.) 

‘Qu’on  m’en  réponde,  allez.  Madame,  levez-vous. 

‘ Vo3  jirières,  vos  pleurs,  en  faveur  d’un  parjure, 

* Sont  un  nouveau  jxiison  versé  sur  ma  blessure  ; 

* Vous  avez  mis  la  mort  dans  ce  cœur  outragé  ; 

* Mais,  perfide,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 

* Adieu  : si  vous  voyez  les  effets  de  ma  rage, 

“ N’en  accusez  que  vous  ; nos  maux  sont  votre  ouvrage. 

A.MÉLIE. 

‘ Je  ne  vous  quitte  pas  : écoutez-moi,  seigneur. 

LE  DUC. 

’ Eh  bien  ! achevez  donc  de  déchirer  mon  cœur  : 

* Parlez. 


SCÈNE  VI. 

LE  DUC,  VAMin,  AMÉLIE,  LISOLS, 

UN  OFFICIER,  etc. 


I.ISOIS. 

J’allais  partir:  un  |H.‘uple  téméraire 
’ Se  soulève  en  tumulte  au  nom  de  votre  hère. 
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* Le  désordre  est  j«r-tout  ; vos  soldats  consternés 
' Désertent  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étonnés  ; 

' Et,  pour  comble  de  maux,  vers  la  ville  alarmée 
’ L’ennemi  rassemblé  fait  marcher  son  armée. 

LE  Dire. 

■ Allez,  cruelle,  allez  ; vous  ne  jouirez  pas 

* Du  fhiit  de  votre  haine  et  de  vos  attentats  : 

* Rentrez.  Aux  factieux  je  vais  montrer  leur  maître. 

(i  l'offîcier.)  (à  LUois.) 

' Qu’on  la  {jarde.  Courons.  Vous,  veillez  sur  ce  iraitre. 

SCÈNE  VII. 

VAMIR,  LLSÜIS. 

LISOIS. 

* Le  seriez-vous,  seigneur?  auriez-vous  démenti 
' Le  sang  de  ces  héros  dont  vous  êtes  sorti  ? 

' Auriez-vous  violé,  par  cette  lâche  injure, 

* Et  les  droits  de  la  guerre,  et  ceux  de  la  nature? 

’ Un  prince  à cet  excès  pourrait-iLs’oublier? 

VAMIR.  ^ 

’ Non  ; mais  suis-je  réduit  à me  justiher  ? 

Lisois,  ce  peuple  est  juste;  il  t’appri'iid  à connaître 

* Que  mon  firère  est  rebelle,  et  qu’il  trahit  son  maître. 

LISOIS. 

* Écoutez  : ce  serait  le  comble  de  mes  vœux 

’ IX>  jwuvoir  aujourd’hui  vous  réunir  tous  deux. 

' Je  vois  avec  regret  la  France  désolée, 

THÉATRR.  T.  U. 
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* A nos  dissensions  la  nature  immolée , 

" Sur  nos  communs  débris  l’Airicain  élevé, 

' Menaçant  cet  état  par  nous-méme  énervé. 

" Si  vous  avez  un  coeur  digne  de  votre  race, 

' Faites  au  bien  public  servir  votre  disgrâce. 

■ Rapprochez  les  partis  : unissez-vous  à moi 

■ Pour  calmer  votre  frère  et  fléchir  votre  roi , 

* Pour  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles. 

VA  MI  R. 

' Ne  vous  en  flattez  pas  ; vos  soins  sont  inutiles. 

“ Si  la  discorde  seule  avait  aimé  mon  bras, 

* Si  la  guerre  et  la  haine  avaient  conduit  mes  pas, 

* Vous  pourriez  espérer  de  réunir  deux  frères, 

' L'un  de  l’autre  écartés  dans  des  partis  contraires. 

‘ Un  obstacle  plus  grand  s’oppose  à ce  retour. 

LISOIS. 

' Et  quel  est-il , seigneur? 

VAMIR. 

Ah  ! reconnais  l’amour  ; 

‘ Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s’empare , 

■ Qui  m’a  lait  téméraire , et  qui  le  rend  barbare. 

LISOIS. 

' Ciel  ! faut-il  voir  ainsi,  par  des  caprices  vains, 

' Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  desseins  ! 

' L’amour  subjuguer  tout!  ses  cruelles  fiiiblesses 

* Du  sang  qui  se  révolte  étouffer  les  tendresses  ! 

’ Des  frères  se  haïr  ! et  naître,  en  tous  climats, 

‘ Des  passions  des  grands  le  malheur  des  états  ! 

■ Prince,  de  vos  amours  laissons  là  le  mystère  ; 

’ .le  vous  plains  tous  les  deux;  mais  je  sers  votre  frère. 
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* .le  vais  le  seconder;  je  vais  me  joindre  ü lui 

* Contre  un  peuple  insolent  qui  se  fuit  votre  appui. 

“ Le  plus  pressant  danger  est  celui  qui  m’appelle  ; 

' Je  VOIS  qu’il  peut  avoir  une  fin  bien  cruelle  : 

* Je  vois  les  passions  plus  puissantes  que  moi  ; 

‘ Et  l’amour  seul  ici  me  fait  frémir  d’eftroi. 

* Je  lui  dois  mon  secours  ; je  vous  laisse,  et  j’y  vole. 

’ Soyez  mon  prisonnier,  mais  sur  votre  parole  ; 

* Elle  me  suffira. 

VAMIR. 

Je  vous  la  donne. 

LISOIS. 

Et  moi 

‘ Je  voudrais  de  ce  pas  porter  la  sienne  au  roi  ; 

’ Je  voudrais  cimenter,  dans  l’ardciu'  de  lui  plaire, 

* Du  sang  de  nos  tyrans  une  union  si  chère. 

' Mais  ces  fiers  ennemis  sont  bien  moins  dangereux 
‘Que  ce  fatal  amour  qui  vous  perdra  tous  deux. 


FIN  DU  TROISl(:.ME  ACTE.  ' 
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SCÈNE  1. 

• VAMIU,  AMÉLIE,  ÉMAR. 

AMlil-IE. 

Quelle  suite,  grand  Dieu,  d’nflFreuses  destinées! 

Quel  tissu  de  douleurs  l'une  à l’autre  enchaînées! 

Ln  orage  imprévu  m’enlève  à votre  amour  : 

Un  orage  nous  joint;  et,  dans  le  même  jour. 

Quand  je  vous  suis  rendue,  un  autre  nous  sépare! 
V'amir,  frère  a»loré  d’un  frère  trop  barbare. 

Vous  le  voulez,  Vamir;  je  pars,  et  vous  restez. 

VA  MI  R. 

Voyez  par  quels  liens  mes  pas  sont  arrêtés. 

’ Au  jxjuvoir  d’un  rival  ma  parole  me  li\Te  ; 

* Je  peux  mourir  pour  vous,  et  je  ne  peux  vous  suivre. 

AMÉLIE. 

Vous  l’osâtes  combattre,  et  vous  n’osez  le  fuir! 

VAMin. 

L’honneur  est  mon  tyran  : je  lui  dois  obéir. 

Profitez  du  tumulte  oit  lu  ville  est  livrée  ; 

La  retraite  à vos  pas  déjà  semble  assurée  ; 

On  vous  attend  : le  ciel  a calmé  son  courroux. 
Espérez... 
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AMÉLIE. 

Eh!  que  puis-je  espérer  loiu  de  vous? 

VA  Ml  H. 

Ce  n’esl  qu’un  jour. 

AMÉLIE. 

Ce  jour  est  un  siècle  funeste. 
Rendez  vains  mes  soupçons,  ciel  vengeur  que  j’atteste! 

* Seigneur,  de  votre  sang  le  Maure  est  altéré  ; 

* Ce  sang  à votre  frère  est-il  donc  si  sacré? 

Il  aime  en  furieux  ; mais  il  hait  plus  encore  ; 

Il  est  votre  rival , et  l’allie  du  Maure. 

•le  crains... 

VAMIK. 

U n’oserait... 

AMÉLIE. 

Son  cœur  n’a  point  de  frein. 

" Il  vous  a menacé,  inenace-t-il  en  vain? 

VA  Ml  B. 

' Il  tremblera  bientôt  : le  roi  vient,  et  nous  venge  ; 

' La  moitié  de  ce  peuple  à ses  drapeaux  se  range. 

’ Allez  ; si  vous  m’aimez,  dérobez-vous  aux  coups 

* Des  foudres  allumés  {frondant  autour  de  nous  ; 

* Au  tumulte,  au  carna{fe , au  désordre  effroyable , 

’ Dans  des  murs  pris  d’assaut  malheur  inévitable  ; 
'Mais  redoutez  encor  mon  rival  furieux; 

* Crai(piez  l’amour  jaloux  qui  veille  dans  ses  yeux  : 

Cet  amour  méprisé  se  tournerait  en  rage. 

Fuyez  sa  violence  : évitez  un  outrage 

Qu’il  me  faudrait  laver  de  son  sang  et  du  mien. 

S<!ul  espoir  de  ma  vie , et  mon  unique  bien , 
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Mettez  en  sûreté  ce  seul  bien  qui  me  reste  : 

Ne  vous  exposez  pas  à cet  éclat  funeste. 

' Cédez  à mes  douleurs  ; qu’il  vous  perde  : partez. 

AMÉLIE. 

* Et  vous  vous  exposez  seul  à ses  cruautés  ! 

VAMIR. 

* Ne  craignant  rien  pour  vous , je  craindrai  peu  mon  frère  ; 
'Que  dis-je?  mon  appui  lui  devient  nécessaire. 

Son  captif  aujourd'hui,  demain  son  bienfaiteur, 

Je  pourrai  de  son  roi  lui  rendre  la  faveur. 

Protéger  mon  rival  est  la  gloire  où  j’as|iire. 

Arrachez-vous  sur-tout  à son  fatal  empire  : 

Songez  que  ce  matin  vous  quittiez  ses  états. 

AMÉLIE. 

Ah  ! je  quittais  des  lieux  que  vous  n’habitiez  pas. 

Dans  quelque  asile  affreux  que  mon  destin  m’entraîne , 
Vamir,  j’y  porterai  mon  amour  et  ma  haine. 

Je  vous  adorerai  dans  le  fond  des  déserts , 

Au  milieu  des  combats,  dans  l’exil,  dans  les  fers, 

Dans  la  mort  que  j'attends  de  votre  seule  absence. 

VAMIR. 

C’en  est  trop  ; vos  douleurs  ébranlent  ma  constance  : 

Vous  avez  trop  tardé...  Ciel!  quel  timiulte  affreux! 

SCÈNE  II. 

AMÉLIE,  VAMIK,  LE  DUC,  gardes. 

LE  DUC. 

■Je  l’entends;  c’est  lui-même  : arrête,  malheureux  ! 
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' Lâche  qui  me  trahis  ! rival  indigne , arrête  ! 

VA  MI  R. 

’ Il  ne  te  trahit  point;  mais  il  t'ofFre  sa  tête. 

* Porte  à tous  les  excès  ta  haine  et  ta  fiireur  ; 

* Va,  ne  perds  point  de  temps  : le  ciel  arme  un  vengeur. 
'Tremble;  ton  roi  s’approche,  il  vient,  il  va  paraître. 

'Tu  n'as  vaincu  que  moi , redoute  encor  ton  maître. 

I.E  DÜC. 

' Il  pourra  te  venger,  mais  non  te  secourir; 

'Et ton  sang... 

AMÉLIE. 

Non,  cruel  ; c’est  à moi  de  mourir. 

' J’ai  tout  feit  ; c’est  par  moi  que  ta  garde  est  séduite  ; 

' J’ai  gagné  tes  soldats , j’ai  préparé  ma  fuite  : 

' Ihmis  ces  attentats , et  ces  crimes  si  grands , 

' De  sortir  d’esclavage , et  de  fuir  scs  tyrans  : 

' Mais  respecte  ton  frère,  et  sa  femme , et  toi-méme  ; 

' Il  ne  t’a  point  trahi  ; c’est  un  frère  qui  t’aime  ; 

' Il  voulait  te  servir,  quand  tu  veux  l’opprimer. 

' Quel  crime  a-t-il  commis , cruel , que  de  m’aimer  ? 

' L’amour  n’est-il  en  toi  qu’un  juge  inexorable? 

LF.  DTJC. 

' Plus  vous  le  défendez , plus  il  devient  coupable. 

■ C’est  vous  qui  le  perdez,  vous  qui  l’assassinez  ; 

' Vous,  par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoisonnés  ; 

' Vous  qui , pour  leur  malheur,  armiez  des  mains  si  chères. 

■ Puisse  tomber  sur  vous  tout  le  sang  des  deux  frères  ! 

' V ous  pleurez  ! mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  tromper  : 

' Je  suis  prêt  à mourir,  et  prêt  à le  frapjier. 

' Mon  malheur  est  au  comble,  ainsi  que  ma  faible.sse. 


Digiiized  by  Google 


472  LE  nue  DE  FOIX.  (..  m 

* Oui , je  vous  aime  encor  : le  temps , le  péril  presse  ; 

* Vous  pouvez  à l’instant  parer  le  coup  mortel  : 

“ Voilà  ma  main,  venez  : sa  grâce  est  à l’autel. 

AMÉLIE. 


' Moi,  seigneur? 

LE  »üc. 

C’est  assez. 

AMÉLIE. 

Moi , que  je  le  trahisse  ! 

LE  DUC. 


* Arrêtez...  répondez... 

AMÉLIE. 

Je  ne  puis. 

LE  DUC. 

Qu’il  périsse. 

VA  MI  R. 

'Ne  vous  laissez  pas  vaincre  en  ces  affreu.v  combats; 

* Osez  m’aimer  assez  pour  vouloir  mon  trépas; 

* Abandonnez  mon  sort  au  coup  qu’il  me  prépare. 

* Je  mourrai  triomphant  des  mains  de  ce  barbare  ; 

' Et  si  vous  succombiez  à son  lâche  coiu'roux, 

* Je  n’en  mourrais  pas  moins,  mais  je  mourrais  par  vous. 

LE  DUC. 

' Qu’on  l’entratne  à la  tour  : allez;  qu’on  m’obéisse. 
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SCÈNE  III. 

LE  DUC,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

’ Vous,  cruel!  vous  fèriez  cet  affreux  sacrifice! 

* De  son  vertueux  sang  vous  pourriez  vous  couvrir! 
‘Quoi!  voulez  vous... 

LE  DUC. 

Je  veux  vous  haïr  et  mourir, 

* Vous  rendre  malheureuse  encor  plus  que  moinnémc , 

* Répandre  devant  vous  tout  le  sang  qui  vous  aime, 

* Et  vous  laisser  des  jours  plus  cruels  mille  fois 

* Que  le  jour  où  l’iimour  nous  a perdus  tous  trois. 

‘ Laissez-moi  ; votre  vue  augmente  mon  supplice. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  AMÉLIE,  LISOIS. 

AMÉLIE,  4 Lîmu. 

‘ Ah  I je  n’attends  plus  rien  que  de  votre  justice  ; 

■ Lisois , contre  un  cruel  osez  me  secourir. 

* LF.  DUC. 

' Gartie4oi  de  l'entendre , ou  tu  vas  me  trahir. 

AMÉLIE. 

‘ J’atteste  ici  le  ciel... 
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LE  DUC. 

Éloignez  de  ma  vue , 

■ Amis...  délivrez-moi  de  l’objet  qurme  tue. 

AMÉLIE. 

* Va , tyran , c’en  est  trop  ; va , dans  mon  désespoir 
‘ J’ai  combattu  l’horreur  que  je  sens  à te  voir  ; 

* J’ai  cru , malgré  ta  rage , à ce  point  emportée , 

* Qu’une  femme  du  moins  en  serait  resjiectée. 

* L’amour  adoucit  tout , hors  ton  barbare  cœur  ; 

* Tigre  ! je  t’abandonne  à toute  ta  fureur. 

* Dans  ton  féroce  amour  immole  tes  victimes  ; 

* Compte  dès  ce  moment  ma  mort  parmi  tes  crimes  ; 

* Mais  compte  encor  la  tienne  : un  vengeur  va  venir  ; 

* Par  ton  juste  supplice  il  va  tous  nous  unir. 

* Tombe  avec  tes  remparts  ; tombe,  et  péris  sans  gloire  ; 
' Meurs , et  que  l’avenir  prodigue  à ta  mémoire , 

* A tes  feux , à ton  nom , justement  abhorrés , 

' La  haine  et  le  mépris  que  tu  m’as  inspirés. 

SCÈNE  V. 

LE  DUC,  LISOIS. 

LE  DUC. 

■ Oui , cruelle  ennemie , et  plus  que  moi  ferouche , 

‘ Oui , j’accepte  l’arrêt  prononcé  [xir  ta  bouche  ; 

* Que  la  main  de  lu  haine  et  que  les  mêmes  coups 

■ Dans  l’horreur  du  tombeau  nous  réunissent  tous  ! 

(Il  tombr  dans  un  bmlsuil.) 
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LISOl». 

' Il  ne  se  connaît  plus , il  succombe  à sa  rage. 

LE  nue. 

' Eh  bien  ! souflriras-tu  ma  honte  et  mon  outrage  ? 

* Le  temps  presse  ; veux-tu  qu’un  rival  odieux 

■ Enlève  la  perfide,  et  l’épouse  à mes  yeux? 

■ Tu  crains  de  me  répondre  ! attends-tu  que  le  traître 
' Ait  soulevé  môn  peuple,  et  me  livre  à son  maître? 

LISOIS. 

’ Je  vois  trop , en  effet , que  le  parti  du  roi 

■ Du  peuple  fatigué  fait  chanceler  la  foi. 

" De  la  sédition  la  flamme  réprimée 

’ Vit  encor  dans  les  cœurs,  en  secret  rallumée. 

LF.  ntic. 

* C’est  Vamir  qui  l’allume,  il  nous  a trahis  tous. 

LISOIS. 

' Je  suis  loin  d’excuser  ses  crimes  envers  vous  ; 

' La  suite  en  est  funeste , et  me  remplit  d’alarmes. 

“ Dans  la  plaine  déjà  les  Français  sont  en  armes  ; 

* Et  vous  êtes  jierdu,  si  le  peuple  excité 

' Croit  dans  la  trahison  trouver  sa  sûreté. 

' Vos  dangers  sont  accrus. 

LE  nue. 

Eh  bien!  que  faut-il  faire? 
LISOIS. 

' Les  prévenir,  dompter  l’amour  et  la  colère. 

■ Ayons  encor,  mon  prince,  en  cette  extrémité, 

‘ î’our  prendre  un  parti  sûr  assez  de  fermeté. 

^ ‘ Nous  [Kjuvons  conjurer  ou  braver  la  tempête  ; 

’ Quoi  que  vous  décidiez , ma  main  est  toute  prêle. 
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Vous  vouliez  ce  matin,  j>ar  un  heureux  traité, 
Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité; 

Ne  vous  rebutez  pus  ; ordonnez,  et  j’espère 
Signer  en  votre  nom  cette  paix  salutaire  : 

Mais  s'il  vous  faut  combattre,  et  courir  au  trépas. 
Vous  savez  qu’un  ami  ne  vous  survivra  pas. 

LE  DUC. 

Ami,  dans  le  tombeau  laisse-moi  seul  descendre; 

Vis  pour  ser\'ir  ma  cause,  et  pour  venger  ma  cendre. 
Mon  destin  s’accompUt,  et  je  cours  l’achever. 

Qui  ne  veut  que  la  mort  est  sûr  de  la  trouver  : 

Mais  je  la  veux  terrible,  et  lor.S(jue  je  succombe. 

Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  ma  tombe. 

I.ISOIS. 

Comment  ! de  quelle  horreur  vos  sens  sont  possédés  ! 

LE  DUC. 

Il  est  dans  cette  tour  où  vous  seul  commandez  ; 

Et  vous  m’avez  ]>romis  que  contre  un  téméraire... 

LISOIS. 

De  qui  me  piulez-vous , seigneur?  de  votn;  frère? 

LE  DUC. 

Non , je  parle  d’un  traître  et  d’un  lâche  ennemi , 

D’un  rival  qui  m’abhorre,  et  qui  m’a  tout  ravi. 

Le  Maure  attend  de  moi  la  tête  du  parjure. 

LISOIS. 

Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature? 

LE  DUC. 

Dès  long-temps  du  perfide  ils  ont  proscrit  le  sang. 

LISOIS. 

* l'it  |Kiur  leur  obéir,  vous  lui  percez  le  flanc? 
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LE  DUC. 

' Non , je  n’obéis  point  à leur  haine  étrangère , 

* J’obéis  à ma  rage , et  veux  la  satisfaire. 

* Que  m’importent  l’état  et  mes  vains  alliés  ! 

LISOIS. 

' Ainsi  donc  à l’amour  vous  le  sîicrifie/.? 

’ Et  vous  me  chargez,  moi,  du  soin  de  son  supplice! 

LE  DUC. 

‘Je  n’attends  pas  de  vous  cette  prompte  justice. 

* Je  suis  bien  malheureux  ! bien  digne  de  pitié  ! 

‘Trahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  ramitic! 

* Allez  ; je  puis  encor,  dans  le  sort  (|ui  me  presse, 

‘ Trouver  de  vrais  amis  <|ui  tiendront  leur  promesse  ; 

* D’autres  me  serviront,  et  n’allégueront  pas 
‘ Cette  triste  vertu , l’excuse  des  ingrats. 

LISOIS,  après  un  long  silence. 

‘ Non;  j’ai  pris  mon  parti.  Soit  crime,  soit  justice, 

‘ Vous  ne  vous  plaindrez  plus  qu’un  ami  vous  trahisse. 
Vamir  est  criminel  : vous  êtes  malheureux  ; 

Je  vous  aime,  il  suffit  ; je  me  nnids  à vos  vœux. 

Je  vois  qu’il  est  des  temps  pour  les  partis  extrêmes. 

Que  les  plus  saints  devoirs  peuvent  se  taire  eux-méincs. 
‘ Je  ne  souffrirai  pas  que  d’un  autre  que  moi , 

' Dans  de  pareils  moments , vous  éprouviez  la  foi  ; 

‘ Et  vous  recomiaîtrez,  au  succès  de  mon  zélé, 

■ Si  Lisois  vous  aimait,  et  s’il  vous  fut  fidèle. 

LE  DUC. 

Je  te  retrouve  enfin  dans  mon  adversité  : 

L’univers  m’abandonne,  et  toi  seul  m’es  resté. 

Tu  ne  souffriras  pas  que  mon  rival  tranquille 
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Insulte  impunément  à mu  mge  inutile; 

Qu’un  Minemi  vaincu,  maître  de  mes  états. 

Dans  les  bras  d’une  ingrate  insulte  à mon  trépas. 

I.ISOIS. 

' Non  ; mais  en  vous  rendant  ce  malheureux  service , 
' Erince,  je  vous  demande  mi  autre  sacrifice. 

I.E  DUC. 


' Parle. 


LI.SOIS. 

Je  ne  veux  pas  que  le  Maure  en  ces  lieux , 
Protecteur  insolent,  commande  sous  mes  yeux  ; 

Je  ne  veux  pas  servir  un  tyran  qui  nous  brave. 

Ne  puis-je  vous  venger  sans  être  son  esclave? 

Si  vous  voulez  tomber,  pourquoi  prendre  un  appui  ? 
Pom’  mourir  avec  vous  ai-je  besoin  de  lui? 

Du  sort  de  ce  grand  joiu'  laissez-moi  la  conduite  ; 

Ce  que  je  fais  pour  vous  peut-être  le  mérite. 

Les  Maures  avec  moi  pourraient  mal  s’accorder; 
Jusqu’au  dernier  moment  je  veux  seul  commander. 

LE  DUC. 

Oui,  pourvu  qu’ Amélie,  au  désespoir  réduite. 
Pleure  en  larmes  de  sang  l’amant  qui  l'a  séduite  ; 
Pourvu  que  de  l’horreur  de  ses  gémissements 
Ma  douleur  se  repaisse  à mes  derniers  moments. 
Tout  le  reste  est  égal,  et  je  te  l’abandonne  : 

Prépare  le  combat,  agis,  disjx)se,  ordonne. 

Ce  n’est  plus  la  victoire  où  ma  fureur  prétend  ; 

Je  ne  cherche, pas  tnéme  un  tréjMS  éclatant. 

Aux  ca-urs  désespérés  (ju’importe  un  peu  de  gloire  ' 
Périsse  ainsi  que  moi  ma  finieste  mémoire  ! 
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‘ Périsse  avec  mon  nom  le  souvenir  fatal 
* D’une  indigne  maîtresse  et  d’un  lâche  rival  ! 

LISOIS. 

’ Je  l’avoue  avec  vous  : une  nuit  étemelle 
’ Doit  couvrir,  s’il  se  peut,  une  fin  si  cruelle. 

' C’était  avant  ce  coup  qu’il  nous  fallait  mourir  ; 

’ Mais  je  tiendrai  parole,  et  je  vais  vous  servir. 


FIN  DU  QUATBIÈME  ACTF.. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 


LE  DUC,  t-’N  OKFICIEH,  CAItDES. 

LK  DUC. 

' O ciel  ! me  faudra-t-il , de  moments  en  moments, 

* Voir  et  des  trahisons  et  des  soulèvements? 

' Eh  bien  ! de  ces  mutins  l’audace  est  terrassée? 
l’officieb. 

‘ Seigneur,  ils  vous  ont  vu,  leur  foule  est  dispersée. 

• LE  DUC. 

* L’ingrat  de  tous  côtés  m’opprimait  aujourd’hui  ; 

■ Mon  malheur  est  ftarfait,  tous  les  cœurs  sont  à lui. 
Que  fait  Lisois? 

l’officiek. 

Seigneur,  sa  prompte  vigilance 
A par-tout  des  remparts  assuré  la  défense. 

LE  DUC. 

■ Ce  soldat  ([u’en  secret  vous  m’avez  amené 
’ Va-t-il  exécuter  l’ordre  que  j’ai  donné? 

l’officieb. 

' Oui,  soigneur,  et  déjà  vers  la  tour  il  s’avance. 

LE  DUC. 

Ce  hnis  vulgaire  (!t  sur  va  remplir  ma  vengeance. 
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(,.  ,3.)  LK  ÜL’C  IM-:  ^'(JIX. 

‘Sur  l'incertain  Lisois  mon  co'ur  n tro|i  compté  : 

‘ Il  a \at  ma  fnrenr  avec  traii(]uillité. 

’ On  ne  soula(;e  point  des  douleurs  (|u’oii  méjirise  ; 

‘ Il  faut  qu’en  d’autres  mains  ma  vengeance  soit  mise. 
'Vous,  que  sur  nos  renqiarts  on  jxtrtc  nos  drapeaux  ; 
* Aile/.,  qu’on  se  prépare  à des  périls  nouveaux. 

■ Vous  sorte/  d’un  combat,  un  autre  vous  apjielle  ; 

■ Ayez  la  mémo  audace  avec  le  meme  zèle  : 

' Imitez  votre  maître;  et,  s’il  vous  faut  périr, 

' Vous  reccxTez  de  moi  Tt^xemple  de  mourir. 

(Il  fteut) 


tihbien!  c’en  est  donc  fait:  un<'  leniine  perfide 
Me  conduit  au  tombeau  cliar;;c  d’un  [larricide  ! 

Qui?  moi,  je  tremblerais  des  coups  qu’on  va  porter! 
J’ai  chéri  la  venjjeance,  et  ne  jmis  la  goûter. 

’ Je  frissonne  : mie  voix  gémissante  et  sévère 

* Crie  au  fond  de  mon  contr  : « Arrête , il  est  ton  frète  ! » 

* Ail  ! prince  infoituné  ! dans  la  haine  affermi , 

* Songe  à des  droits  jilus  saints  ; Vamir  fut  toi^mi  ! 

’ O jours  tle  notre  enfance  ! ô tendresses  passétTs  ! 

' Il  fut  le  confident  de  toutes  mes  jiensées. 

‘ Avec  ipielle  innocence  et  quels  épanchemeiils 

* Nos  cœurs  se  sont  ajipris  leurs  premiers  sentiments  ! 

* Que  de  fois,  jiartageant  mes  naissantes  alarmes, 

* D’une  main  frutemelle  essuya-t-il  mes  larmes  ! 

* Et  c’est  moi  qui  l’immole  ! et  cette  même  main 
‘ D’un  frère  que  j’aimai  déchirerait  le  sein  ! 

■ O passion  funeste  ! 6 douleur  ipii  m’égare  ! 

* Non,  je  n’étais  point  né  pour  dexenir  barbare. 

THÉ.lTRK.  T.  II.  Ht 
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"Je  sens  combien  l(;  crime  est  un  fardeau  cruel. . . 

' Mais,  <jue  dis-je?  Vamir  est  le  seul  crimineL 

• Je  recomiais  mon  sang,  mais  c’est  à sa  furie; 

' Il  m’enlève  l’objet  dont  dépendait  ma  vie; 

Ab  ! de  mon  désespoir  injuste  et  vain  transport! 

•Il  1 lime  ; est-ce  un  forfait  <|ui  mérite  la  mort? 

• Hélas  ! malgré  le  temps , et  la  guerre , et  l’absence , 

• Leur  tranquille  union  croissait  dans  le  silence; 

• Ils  noui'rissaicnt  en  jiaix  leur  innocente  ardeur, 

• Avant  qu’un  fol  amour  empoisonnât  mon  co‘Ui‘. 

• Mais  lui-méme  il  m’attaque,  il  brave  ma  colère, 

• Il  me  trompe,  il  me  hait;  n’importe,  il  est  mon  frère  ! 
C'est  à lui  seul  île  vivre  ; on  l’aime , il  est  heureux  : 
C’est  à moi  de  mourir,  mais  mourons  généreux. 

La  pitié  m’ébranlait,  la  nature  décide. 

11  en  est  temps  encor. 


SCÈNE  IL 

9 

* LK  DUC,  l’officieh. 

LE  DUC. 

Préviens  mi  parricide  ; 

Ami,  vole  à la  tour;  que  tout  soit  suspendu; 

Que  mon  frère... 

l’oFF  ICIEB. 

Seigneur... 

LE  DÜC. 

De  quoi  t’alarraes-tu  ? 
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(,.  ig.)  ACTE  V,  SCÈNK  II. 

Cours,  obéis. 

I-’oFFlCIEn. 

“ J’ai  vu , non  loin  de  cette  porte , 

* Un  corps  souillé  de  san{;,  qu’en  secret  on  emporte  ; 

'C’est  Lisois  qui  rordoniie , et  je  cntins  que  le  sort... 

LE  DUC. 

■ Qu’entends-je!...  malbeureux  I Ah  ciel!  mon  frère estmort  ! 

' Il  est  mort,  et  je  vis  ! Et  la  U;ne  entrouverte, 

* Et  la  foudre  en  éclaus,  n’ont  point  venyé  sa  perte  ! 

‘ Ennemi  de  l’éUit,  factieux,  inbiimain  , 

■ Frère  dénaturé,  ravisseur,  assassin , 

O ciel!  autour  de  moi  que  j’ai  creusé  d’ahymes! 

Que  l’amour  m’a  changé!  qu’il  me  coûte  de  crimes  ! 

' Le  voile  est  déchiré,  je  m’étais  mal  connu. 

■ Au  comble  des  forfaits  je  suis  donc  parvenu  ! 

■ Ah , Vamir  1 ah , mon  frère  I ah  ! jour  de  ma  ruine  ! 

' Je  sens  que  je  t’aimais,  et  mon  bras  t’assassine, 

' Quoi  ! mon  frère  ! 

1,’OFFICIEII. 

Amélie,  avec  empressement, 

' Veut,  seigneur,  eu  secret  vous  parler  un  moment. 

LE  DUC. 

' Chers  amis,  euipéclicz  que  la  cruelle  avance  ; 

’ Je  no  puis  soutenir  ni  souffrir  sa  présence. 

' Mais  non  ; d’un  jiarricide  elle  doit  se  venger; 

' Dans  mon  coupable  sang  sa  main  doit  se  plonger; 

' Quelle  entre...  Ah  ! je  succonthe,  et  ne  vis  plus  qu’à  peine. 


3i. 
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SCÈNE  III. 

LK  DUC,  AMÉUE,  TAISK. 


Vous  l’oinportez,  scijjneur,  et  puis(|iic  votre  haine 
(Gomineiit  puis-je  autrement  appeler  en  ce  jour 
Ces  affreux  sentiments  que  vous  nomme/  amour?), 
Puisqu’il  ravir  ma  foi  votre  liaine  obstinée 
Veut,  ou  le  saiifj  trun  frère,  ou  ce  triste  hyménée... 

^lon  choix  est  fait,  seijjneur,  et  je  me  donne  à vous  : 

A force  île  forfaits  t ous  êtes  mon  époux. 

Brise/  les  fers  hontimx  dont  vous  charj’e/  un  frère  ; 

De  vos  murs  sous  ses  pas  abaisse/  la  barrière  : 

Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  si  chéris  ; 

Je  trahis  mon  amant,  je  le  jierds  à ce  jirix. 

Je  vous  épargne  un  crime,  et  suis  votre  coïKjuéte  ; 
Commande/,  dispose/,  ma  main  est  toute  prête; 

.Sachez  que  cette  main  que  vous  tyranni.scz 
Punira  la  faiblesse  où  vous  me  réduisez. 

Sachez  qu’au  temple  même,  où  vous  m’allez  conduire... 
Mais  vous  voulez  ma  foi,  mu  foi  doit  vous  suffire. 

* Allons...  Eh  quoi  ! d’où  vient  ce  silence  affecté? 

' (^uoi  ! votre  frère  encor  n’est  piitit  mt  liberté? 

I.E  DUC. 

' Mon  frère? 


A M ê 1. 1 K. 

Ibeu  puissant!  di.ssipcz  mes  alarmes! 
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■ Ciel  ! de  vos  yeux  cruels  je  vois  toiulier  des  lariues  ! 

I.E  Dt'C. 

‘ Vous  demandez  sa  vie?... 

A MÊME. 

Ah  ! qu’est-ce  que  j'entends  ? 

' Vous  qui  m’aviez  promis... 

LE  DUC. 

Madame,  il  n’est  plus  temps. 

AMÉLIE. 

■ Il  n’est  plus  temps  ! Vamir... 

LE  DtIC. 

Il  est  trop  vrai,  cruelle  ! 
Que  l’amour  a conduit  cette  main  crimimdle  ; 

* Lisois  pour  mon  malheur  a trop  su  m’obéir. 

' Ah  ! revenez  à vous,  vivez  pour  me  punir  ; 

' Frappez  : que  votre  main,  contre  moi  ranimée, 

' Perce  un  coeur  inhumain  qui  vous  a trop  aimée, 

’ Un  cœur  dcnatui-é  qui  n’attend  que  vos  coups. 

' Oui , j’ai  tué  mon  frère , et  l’ai  tué  pour  vous. 

Vengez  sur  un  coupable,  indigne  de  vous  plaire, 

’ Tous  les  crimes  affreux  que  vous  m’avez  fait  faire. 

AMÉLIE  J SC  jctcinl  enirc  lea  bra«  de  Taise. 

" Vamir  est  mort  !...  barbare  ! 

LE  DUC. 

Oui  ; mais  c’est  de  ta  main 
' Que  son  sang  veut  ici  le  sang  de  l’assassin. 

AMELIE,  souCeDiie  par  Taise,  et  presque  i^vnnouie. 

' Il  est  mort  ! 


LE  DUC. 

Ton  reproche... 
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AMÉLIK. 

Épar(fnc  ma  misère  : 

* Laisse-moi , je  n’ai  plus  de  reproche  à te  faire. 

* Va,  porte  ailleurs  tou  crime  et  tou  vain  n;pentir. 
Laisse-moi  l’adorer,  l'embrasser,  et  mourir. 

i.E  orc. 

* Ton  horreur  est  trop  juste.  Eh  bien  ! chère  Amélie, 
Par  pitié , par  vengeance , arrache-moi  la  vie. 

' Je  ne  mérite  pas  de  mourir  de  tes  coups  ; 

* Que  ma  main  les  conduise. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  AMÉLIE,  LISOIS. 

LISOIS. 

Ah  ciel  î que  faites-vous  ? 

LE  DUC*  ( Od  ie  d^&onnc. ) 

' Laissez-moi  me  punir  et  me  rendre  justice. 

AMÉLIE,  à LUou. 

* Vous,  d’un  assassinat  vous  êtes  le  complice  I 

LE  DUC. 

* Ministre  de  mon  crime,  as-tu  pu  m’obéir? 

I.ISOIS. 

* Je  vous  avais  promis,  seigneur,  de  vous  servir. 

LE  DUC. 

* Malheureux  que  je  suis  ! ta  sévère  rudesse 

' A cent  fois  de*raes  sens  combattu  la  faiblesse  : 

■ Ne  devais-tu  te  rendre  à mes  tristes  souhaits 
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ACTE  V,  SCÈNE  IV. 

Que  quand  ma  passion  t’ordonnait  des  forfaits  ? 

Tu  ne  m’as  obéi  que  [tour  perdre  mon  frère! 

LISOIS. 

Ijorsquc  j’ai  refusé  ce  sanglant  ministère , 

Votre  aveugle  courroux  n’allait-il  pas  soudain 
Du  soin  de  vous  venger  charger  une  autre  main  ? 

LE  DUC. 

L'amour,  le  seul  amour,  de  mes  sens  toujours  maiire. 
En  m’étant  ma  raison,  m’eùt  excusé  peut-être  : 

Mais  toi , dont  la  sagessse  et  les  réflexions 
Ont  calmé  dans  ton  sein  toutes  les  passions. 

Toi,  dont  j’avais  tant  craint  l’esjtrit  ferme  et  rigide. 
Avec  tranquillité  permettre  un  parricide  ! 

LISOIS. 

Eh  bien  ! puisque  la  honte  avec  le  repentir. 

Par  qui  la  vertu  parle  à qui  peut  la  trahir, 

D’un  si  juste  remords  ont  pénétré  votre  ame; 

Puisque,  malgré  l’excès  de  votre  aveugle  flamnitt. 

Au  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 
Le  sang  dont  vos  fiircurs  ont  voulu  vous  priver  ; 

Je  puis  donc  m’expliquer,  je  puis  donc  vous  apprendre 
Que  de  vous-même  enfin  Lisois  sait  vous  défendre. 
Connaissez-moi , madame,  et  calmez  vos  douleurs. 

(au  duc.)  (&  Amélie.) 

Vous , gardez  vos  remords  ; et  vous , séchez  vos  pletirs. 
* Que  ce  jour  à tous  trois  soit  un  jour  salutaire. 

‘Venez,  paraissez,  prince,  embrassez  votre  frère. 


(Le  (hédtre  s'omre,  Vamir  p;irai(. ) 
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SCENE  Y. 


KK  DKC,  AMÉLIE,  VAAIIR,  LISOIS. 


AMÉLIE. 

* Qui  ? vous  ! 

LE  l»UC. 

Mou  frère  ! 

AMÉLIE. 

Ah  ciel  ! 

LE  ut:c. 

Qui  l’aurait  pu  jieuser! 

VA  Mi  K)  t'avançaat  du  üiod  du 

* J’ose  eucor  te  revoir,  te  plaindre,  et  t’einhrasscr. 

LE  DUC. 

' Mon  crime  en  est  plus  grand,  puisque  ton  coeur  l'ouhlie. 
AMÉLIE. 

‘ Lisois,  digne  héros,  qui  inc  donnez  la  vie  ! 

LE  DUC. 

" Il  la  donne  à tous  trois. 

Lisoi.s. 

Un  indigne  assassin 

* Sur  Vamir  à nies  yeux  avait  levé  la  main  ; 

“ J’ai  frappé  le  barbare  ; et,  prévenant  encore 
■ Les  aveugles  fureurs  du  fi'u  qui  vous  dévoro, 

J’ai  feint  d’avoir  versé  ce  sang  si  précieux, 

' Sur  ipie  le  rejMintir  vous  ouvrirait  les  yeux. 

LE  DUC. 

' Après  ce  grand  exemple  et  ce  service  insigne, 


(*.  ui4.)  ACTE  V,  SCEAE  V.  48ç) 

' Le  prix,  que  je  t'en  dois  c’est  de  in’cn  rendre  dijjne. 

' Le  fardeau  de  mon  crime  est  trop  [Xisant  pour  moi  ; 

* Mes  veux,  couverts  d’un  voile  et  baisses  devant  toi, 

' Crai{;nent  de  rtmcontrer,  et  les  rej'ards  d’un  frère, 

■ El  la  beauté  fatale , il  tous  les  deux  trop  chère. 

VA  Ml  H. 

’ Tous  deux  auprès  du  roi  nous  voulions  te  servir. 

* Quel  est  donc  ton  dessein?  parle. 

I.F,  nue. 

De  me  punir  ; 

' De  nous  rendre  à tous  trois  une  éfjale  justice, 

* D’expier  devant  vous,  jiar  le  plus  {;rand  supplice, 

' Ix:  plus  {[rand  des  forfaits,  où  la  fatalité, 

' L’amour,  et  le  courroux,  m'avaient  précipité. 

‘ J’adorais  Amélie , et  ma  flamme  cruelle , 

* Dans  mon  cœur  désolé,  .s’irrite  encor  pour  elle. 

' Lisois  sait  à ([uel  point  j’ailoniis  ses  appas, 

” (^and  ma  jalouse  rajje  ordonnait  ton  trépas  ; 

' Dévoré,  malgré  moi,  du  feu  qui  me  possède , 

‘ Je  l’adore  encor  plus...  et  mon  amour  la  cède. 

' Je  m’arrache  le  cœur  en  vous  rendant  heureux  : 

“ Aimez-vous  : mais  au  moins  pardonnez-moi  tous  deux. 
VA  .MI  K. 

Ah!  ton  frère  à tes  pieds,  digne  de  ta  clémence. 

Egale  tes  bienfaits  par  sa  reconnaissance. 

AMÉI.IK. 

'Oui,  seigneur,  avec  lui  j’emhrasse  vos  genoux  ; 

* l.a  plus  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à vous. 

’ Vous  me  jiayez  trop  bien  de  mes  douleurs  souffertes. 
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LE  DUC. 

■ Ah  ! c'est  trop  me  montrer  mes  malheurs  et  mes  pertes 

* Mais  vous  m’apprenez  tr)us  à suivre  la  vertu. 

' Ce  n’est  point  à demi  que  mon  cœur  est  rendu. 

{h  Vtmir.) 

Je  suis  en  tout  ton  frère  ; et  mon  ame  attendrie 
‘ Imite  votre  exemple,  et  chérit  sa  patrie. 

* Allons  apprendre  au  roi,  pour  qui  vous  combattez, 

* Mon  crime,  mes  remords,  et  vos  félicités. 

Oui , je  veux  égaler  votre  foi , votre  zélé , 

Au  sang,  à la  patrie , à l’amitié  fidèle  ; 

Et  vous  foire  oublier,  après  tant  de  tourments , 

A force  de  vertus , tous  mes  égarement* 


FIN  DU  DUC  DE  FOIX. 


VARIANTES 

D’AMÉLIE, 


TIHÉE8  d'une  lettre  DE  VOLTAtRE  A d'aROENTAL. 


ACTE  QUATRIÈME. 

r.  5a.  Dans  l*borrcur  des  combati,  (lân!ï  la  liontc  des  fers. 
V.  54*  C’en  est  trop;  vos  douleurs  puisent  ma  constance. 


NOTE. 


ACTE  PREMIER. 

V.  397.  Il  faut  à son  ami  montrer  son  injustice. 

Voltaire  avait  supprimé  ce  vers  et  les  trois  suivants  : il  se 
détermina  it  les  rétablir  d’après  quelques  observations  de 
d’Argental. 
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99 

Épltre  à inadcmuiscllc  Gaussiu,  jeune  actrice,  qui  a repré- 
senté le  rôle  de  Zaïre  avec  beaucoup  de  succès. 

io5 

l'Jpitre  dédicatoirc  à M.  Falkrner,  négociant  anglais,  depuis 
ambassadeur  h Constantinople. 

107 

Seconde  lettre  à M.  Falkcner,  alors  ambassadeur  à Constan- 
tinople; tirée  d’vinc  seconde  édition  de  Zaïre. 

1 a 1 

Lettre  à M.  de  La  Hoque  sur  la  tragédie  de  Zaïre.  1733. 

i35 

Variantes  de  Zaïre. 

a3o 

Notes  de  Zaïre. 

33a 

AuÉLiunF.  1)0  CcEscLi?!,  tragédie  en  cinq  actes.  18  janvier 

1734. 

289 

Notice  sur  la  tragédie  d' Adélaïde  du  Guesetin. 

2.\l 

Avertissement  des  éditeurs  de  Kebt. 

a4.'> 

Variantes  d' Adélaïde  du  Guesclin. 

3ao 

Variantes  i\' Adélaïde  du  Guesetin,  d'après  le  manuscrit  de 

■ 734. 

333 

4g4  TAULE  DES  MATIÈRES. 


Kutca  d’ÀdélaiJe  du  Guesclin. Page  36.^ 


Le  Di’c  d’Aiesço»  ou  its  Fkèeej  EaaEuia,  tragédie  en  trois 

«ictes.  1750. 

3% 

Notice  sur  la  tragédie  du  Duc  d’Alençon. 

371 

Amélie  ou  le  doc  te  Foix,  tragédie  en  cinq  actes. 

17  au- 

{^UStC  175a. 

4'7 

Notice  sur  la  tragédie  d'ylmi-tie. 

4'9 

VaiiaiUcs  lï Amélie,  tirées  d’une  lettre  de  Voltaire  i 

il  d'Ar^ 

gental. 

■19' 

Noie! 


FIK  I)E  LA  TARLK. 
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